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I  Masson,  Frédéric  (1847-1923).  Frédéric  Masson,...  Napoléon  et 
son  fils.  1904. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQU ER  ICI  POUR  ACCÉDER  AUX  TARIFS  ET  À  L7\  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 


Source  gallica.bnf.fr  /  Bibliothèque  nationale  de  France 
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LE  PROBI.ÈME  DE  L’HÉRÉDITÉ 
E.  -  Il  li:  IUT  1  E  U  JkDOI^TlF 

Tout  homme  prétend  se  survivre.  Kn  chacun,  contre  la  mort  qiÉIl 
porte»  proteste  un  rêve  crimmortalîté.  f/instinet  de  reproduction,  garantie 
de  la  perpétuation  de  respeec,  ouvre  l'cspoîr  de  la  race  se  poursuivant, 
montant  des  degrés  de  fortune  et  d’honneur,  reproduisant,  sous  un  nom 
pareil,  les  traits  moraux  et  pliysîques,  par  lii,  assurant  la  vie  à  qui  Ta 
donnée.  C’est  la  forme  la  plus  logique  parce  que  la  plus  naïve.  A  travers 
cette  chair,  venue  de  soi,  on  voit  sa  vie  se  continuer,  et  à  cette  chaîne 
des  êtres  qui  se  perd  si  t6t  dans  les  obscurs  passes,  chacun  a  l’illusion 
qu’il  apporte  un  commencement,  qu’il  fonde  une  race,  alors  qu’il  n’est 
qu’un  maillon  rattachant  les  êtres  qui  fuient  aux  êtres  qui  seront j  un  dépo¬ 
sitaire  qui,  par  une  fonction  organique  irraisonnée,  transmet  sans  le  vouloir, 
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le  trésor  de  vie  qu'il  a  reçu  sans  le  demander.  De  qui  procéderont-ils 
ces  inconnus  nés  de  lui  ?  De  quel  lointain  ancêtre  reproduiront-ils  les  traits, 
le  caractère  et  les  vices?  De  quelle  tare  physique  sciont-îls  marqués?  Les 
générations  à  l’infini  s’agitent  pour  revenir  au  jour,  et  Fliomme  qui  croit 
immortaliser  les  caractères  essentiels  de  son  individu,  ne  se  trouve  avoir 
ressuscité  que  les  décevants  aspects  d’aïeux  qu’il  ignore.  Un  afflux  de  races 
est  en  lui,  mélangées,  douteuses,  oliscurcs;  un  autre  afflux  de  races  aboutit 
à  la  femme  que  sa  vanité  de  mâle  croît  uniquement  destinée  à  recevoir  et  â 
porter  son  image;  des  milliers  et  des  milliers  de  faces  mortes  tressaillent 
dans  leurs  flancs;  mais,  par  un  phénomène  d'égoïsme  et  d’orgueil,  l'homme 
est  assuré  qu'il  a  seul  engendré,  alors  que  son  atavisme  entier  engendre  par 
îui,  et  qu’il  ne  peut  meme  savoir  si  c’est  de  sa  propre  race  ou  de  la  race  de 
sa  femme  que  sortiront  les  descendants  qu'il  se  promet. 

Sur  cette  illusion  reposent  les  ambitions  les  meilleures  et  Jes  plus 
droites  de  l’humanité.  A  défaut  de  la  survie  iiar  une  postérité,  elle  cherche 
vainement  des  œuvres  qui  rimmortalisent,  et  qui,  moins  longtemps  encore,  la 
gardent  de  l'ouhli  :  de  cette  commune  folie,  nul  n'est  exempt;  pas  w  acte 
j)Our  qui  Von  n'envisagc  la  durée  et  dont  on  ne  réve  sur  soi  le  témoignage. 
On  se  persuade  qu'en  un  poème  ou  un  tableau  on  aura  mis  asse^.  de  soi  pour 
que,  par  là,  quelque  chose  demeure  de  l'ètrc  qu’on  a  été;  on  imagine  qu’une 
congrégation  qu’on  institue  se  perpétuera  mieux  qu’une  iamillc  et  continuera 
son  fondateur,  qu’une  église  attestera  sa  foi,  une  collection  son  goût,  un 
hospice  ou  un  prix  dc  vertu  sa  bienfaisance.  On  cherche  la  fissuic  par 
où  évader  du  tombeau  un  peu  de  ce  qu’on  a  été,  de  ce  qu’on  a  aimé,  fait 
ou  pensé,  et  c'est  à  poursuivre  un  tel  rêve  qu’on  emploie  les  heures  les 
plus  souliaîtahlcs  de  la  vie, 

S’il  est  ainsi  pour  le  commun  des  hommes,  des  qu'ils  sont  hors  du 
labeur  quotidien  par  quoi  ils  assurent  rexistence  matérielle,  qu'est -ce 
pour  les  conducteurs  de  nations,  pour  ceux  qui,  ayant  institué  un  système 
de  gouverner,  prétendent  qu’il  traverse  les  âges,  emportant  avec  lui  leur 
nom  et  leur  gloire?  Pour  ceux-là,  se  survivre  est  la  raison  essentielle. 
Us  bâtissent,  non  pour  le  temps  présent,  mais  pour  tous  les  temjïs.  Us 
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ont  trouvé  la  formule  définitive  où  s'adapteront  les  générations,  par  qui  elles 
seront  modelées  selon  fidéal  qu’ils  ont  porté  et  qu’ù  la  fin  leur  fortune  leur 
a  permis  de  réaliser.  Et,  de  ceus-U\  qui  ne  se  survivent  que  par  leur  idée 
maîtresse  T  si  Ton  passe  à  ceux  qui  ont  groupé  des  peuples,  assemblé  des 
royaumes,  formé  un  empire,  n'cst-ce  pas  que  tout  croule  de  leur  œuvre,  s'ils 
n'ont  procréé  une  race  ù  qui  la  transmeltre ,  si,  ù  l'orgueil  d’avoir  conquis, 
ils  n’ajoutent  le  prestige  de  prendre  possession  des  âges  par  la  fondation 
d'une  dynastie?  En  elle,  à  travers  les  siècles,  ils  vivront;  d'age  en  âge, 
leur  nom,  imposé  au  souverain,  attestera  leur  gloire  ;  leurs  traits  ph3"siques, 
devenus  l'attribut  essentiel  des  djnastes,  rappelleront  sans  cesse  leur 
souvenir,  et  l'édifice  qu'ils  auront  érigé,  défiant  les  colères  des  souverains 
adverses,  dominant  les  orages  populaires,  traversera  les  temps  sous  l'œil 
atteiiiif  des  descendants,  pieusement  nourris  de  leur  doctrine,  sévèrement 
élevés  dans  leurs  principes.  Un  jour  viendra  où,  si  solidement  qu'il  soit 
construit,  si  profondément  que  descendent  ses  fondements  de  granit,  si 
intiniemenL  que  ses  assises  soient  liées  par  le  ciment  romain.,  l'édifice, 
temple  et  forteresse  tout  ensemble,  sera  délaissé  pour  quelque  autre  de 
style  plus  neuf  et  d’aménagement  plus  commode.  L’invasion,  la  guerre 
civile,  quelque  tremblement  du  sol,  quelque  évolution  de  riiumanité  en 
chassera  les  hôtes»  Mais,  au-dessus  de  la  plaine  morne,  dominant  les 
iiioiitagiies ,  les  forêts  et  les  villes,  rimiiiense  ruine  dressera  sur  le  ciel 
ses  frontons  mutilés.  A  la  moindre  brise  agitant  le  manteau  de  lierre  qui 
la  couvrira,  des  statues  d’airain,  des  métopes  de  marbre  apparaîtront,  racon¬ 
tant  la  légende  de  l’ancêtre;  quelque  chose  de  divin  tressaillera  dans  les 
salles  désertes;  ce  vide  sera  empli  d'un  nom  que  répétera  l'écho  des  murs 
délabrés  et,  sur  Thistoire,  ce  squelette  de  palais  étendra  à  rinfîni  l'ombre 
de  son  fondateur» 

Vision  par  qui  le  rêveur  déifié  s’aperçoit  dans  le  recul  des  siècles 
présidant  aux  destinées  de  ses  descendants  :  ceux«ci  n’ont  d'autre  nom  que 
le  sien  et  y  ajoutent  seulement  un  chiiïre;  ce  nom  grandit  à  mesure  que  les 
âges  s’écoulent;  sa  gloire  s'accroît  de  toutes  les  gloires  qu'on  acquiert; 
son  génie  préside  à  toutes  les  victoires  qu’on  gagne;  comme  un  légitime 
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tribut,  toute  renommée  remonte  et  s'attache  à  lui;  tout  ce  qui  est  fait 
de  grand  lui  est  compté;  sous  son  \ocable  devenu  sacré,  la  postérité 
enregistre  tous  les  travaux  de  ïa  race,  et,  se  refiisant  à  croire  qu'un 
homme  en  ait  rempli  le  cycle  prodigieux,  elle  veut  quTl  ait  été  plus 
qu'un  homme  et  lui  érige  des  autels* 

Telle  est  la  vision  qu’a  Napoléon*  Pour  la  réaliser,  pour  que  le  chiffre 
Deu^y  début  de  la  numération  qui  multipïîc  sa  gloire  devant  ses  yeux,  soit 
inscrit  après  son  nom,  il  a  travaillé  sans  relâche,  il  a  agité  dans  tous 
les  sens  le  problème  de  rhérédité.  Familial  comme  il  est,  il  n'a  pas  su, 
malgré  ses  efforts  et  tine  lutte  incessante,  écarter  ses  IVères  de  sa  succession* 
Nominalement,  légalement,  il  les  y  a  admis,  parce  qu'il  a  été  contraint, 
mais  au  moins  a-t-il  fait  des  réserves,  car  ils  sont  le  présent,  ils  ne 
sont  point  Tavenir,  et  c'est  dans  ravenir  qu'il  veut  s'établir,  A  défaut 
d’une  descendance  naturelle  qu’il  a  cessé  d'espérer,  il  en  veut  une  adoptive, 
mais  qu'il  ait  formée  et  pétrie  à  son  gré,  en  qui,  s'il  ne  trouve  point 
sa  chair,  il  reconnaisse  au  moins  les  traits  essentiels  de  sa  race;  pour 
qui  il  éprouve  cct  instinct  de  paternité  qui  ne  peut  être  commandé,  qui 
demeure  indéfinissable  et  qui,  indépendant  de  la  réalité  des  faits,  établit, 
de  l’enfant  tout  petit  à  son  père  de  convention  ou  de  hasard-,  un  magnétique 
courant  de  gaieté,  de  tendresse,  d'inquiétude  et  d'orgueil* 

Au  milieu  des  projets  qu'il  a  remués,  Najioléon  a  pensé  â  désigner 
comme  successeur  son  frère  Lüuîs  qu'il  a  pour  ainsi  dire  élevé;  [)resque 
tout  de  suite,  il  y  a  l'cnoncc  :  si  jeune  que  fût  J^ouis ,  il  élait  un 
coiitemjioraïn,  non  un  descendant  ;  mais,  dès  que  J^ouis,  marié  à  noiTensc, 
a  eu  un  lils,  c'est  à  cet  enfauL,  Napoléon -Charles ,  que  Napoléon  s'est 
attaché.  Il  a  vu  en  lui  T  héritier,  il  a  éprouvé  vers  lui  cette  poussée  de  nature 
qui  le  lui  a  lait  regarder  coiumc  un  successeur  et,  alors  que,  en  scs  frères, 
se  querellant  déjà  sur  l'êvcnlualilé  de  sa  mort,  il  ii'cst  disposé  à  voir 
que  des  ennemis,  à  ce  petit  enfant  qui  ignore  sa  fortune,  il  se  plairait  à 
la  transmettre  toute* 

Napoléon-CJiarles  est  le  premier  male  qu'aient  engendré  les  Bonaparte 
U  la  génération  de  Napoléon;  Jüse[îli  n'a  qu'une  fîllc;  laicicn,  deux;  les 
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feiïinies  ne  comptent  pas  :  ee  n^esl  pas  à  Dermitle  Leclerc  ou  à  Achille 
Mural  que  Napoléon  peut  penser.  Napoléon-Charles  est  le  jiremier  né,  et 
c"est  là  tout  de  suite  une  raison  majeure  de  tendresse.  Napoléon  reconnaît 
sa  race,  et  c'est  à  sa  race  qu'il  se  Ile. 

A  cette  sensation  qu'il  éprouve^  —  sî  profonde  chez  un  Corse  tel  que 
lui,  —  laul-il  chercher  d'auti’es  mobiles?  Dira-t-on,  avec  les  émigrés  rentrés, 
r[ue  Napoléon  serait  mal  venu  à  n'épi'ouver  pas  des  sentiments  paternels 
pour  un  enfant  dont  il  est  le  pere  ?  Les  dates,  les  faits,  les  témoignages, 
tout  confond  la  calomnie  et,  par  une  étrange  fortune,  elle  dessert  meme 
ceux  qui  l’imaginent.  Ce  bruit  répandu  et  accrédité  n'éveille  point  dans 
le  peuple  rhorreur  et  l'indignation  attendues.  La  nation  s'est  si  bien 
hahituée  à  trouver  en  Bonaparte  un  être  d'exception  qu'elle  lui  passerait 
même  une  telle  paternité.  La  dévolution  a-t'olle  aboli  la  notion  des  moralités 
conventionnelles?  Le  peuple,  dans  rindulgence  avec  laquelle  il  regarde  le 
Consul,  se  plait-il  à  l’élever  au-dessus  des  lois  communes?  Souhaite-t-il 
inconseîemnient  que  quelque  mystère  enveloppe  Toriginc  de  la  dynastie 
nouvelle?  Nul  ne  se  soucie  des  propos  des  aristocrates,  et  Bonaparte,  s'il 
SC  peut,  en  devient  plus  populaire* 

Au  fait,  le  sentiment  qu'il  éprouve  est  double,  et,  outre  qu'il  voit  en 
Napoléon-Charles  le  premier  né  de  sa  race,  il  voit  en  lui  le  (ils  d'IIorLense, 
quelque  chosü  comme  un  petit-fils.  Dés  son  mariage  avec  plosé[)liijie,  Napoléon 
s'est  attaché  aux  enfants  qu'elle  avait  eus,  et  qui,  par  leur  âge,  s’appm- 
chalcnt  de  lui  jiresque  plus  que  leur  mère.  Il  s'est  occupé  d'eux,  les  a 
adoptés,  a  paye  leur  pensiou,  leur  a  donné  leurs  jiremicres  joies*  Dés 
rUalie,  il  a  ap])eié  Eugène  pour  lui  servir  d’aide  de  camp;  au  retour, 
il  a  pris  llortcnsc  rue  Chantereine  ;  en  revenant  d'Êgyiïte,  c'est  sur  les 
supplications  des  deux  enfants  qu’il  a  pardonné;  après  lîrumaire,  llortcnsc 
a  été  si  intimement  mêlée  à  sa  vie  qu’ello  est  devenue  jjar  degrés  la 
troîsièiîie  personne  de  la  République.  Entre  sa  mère  et  le  Consul,  lors 
des  querelles  de  dettes  ou  de  femmes,  elle  intervenaît,  et,  confidente  de 
son  beau-j)ère,  portait  les  paroles  d’<qiaiscmciit-  Son  précoce  bon  sens,  sa 
douceur  obstinée,  une  naturelle  disposition  à  manœuvrer  et  à  concilier 
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que  sa  vie,  agitée  depuis  son  berceau,  a  développée,  la  préparait  à  ces 
missions  où,  par  une  interversion  des  rôles,  elle  faisait  entendre  raison 
à  cette  mère  qu'elle  adorait,  sans  se  dissimuler  ses  faiblesses,  vSî  le  Consul 
la  voulait  gaie,  vibrante  et  joyeuse,  égrenant  les  fusées  de  son  rire  dans 
ces  Tuileries,  æ  tristes  comme  la  grandeur»,  elle  était  encore  le  plaisir  de 
ses  yeux  à  Mal  maison,  lorsque,  dans  de  gamines  parties  de  bancs,  clic 
entraînait  sur  les  pelouses  la  maisonnée  entière,  et,  d'une  allure  de  nymphe, 
passait,  blanche  vision,  sous  les  couverts  de  maiTOnniers,  suivie  par  la 
meute  haletante  des  aides  de  eamp.  Et  les  spectacles,  et  la  musique,  et 
la  basquino  de  Rosine,  et  les  chasses,  et  toute  cette  vie  en  constante 
ascension  de  fortune  où  elle  était  comme  Funique  distraction  du  travail 
et  la  récompense  des  décadis!  Pourtant,  père  vigilant  et,  à  Toccasion, 


sévère,  il  n'adnieLLait  point  que  les  jeux  tournassent  en  amourettes,  fouillait 
les  tiroirs  et  dénichait  les  billets.  Il  a  cédé  aux  obsessions  de  Joséphine  j 
il  a  laissé  faire  le  mariage  avec  Louis,  et  c'est  un  remords.  Presque 
tout  de  suite,  ce  sont  des  scènes  où  il  n'y  a  guère  de  remède,  mais  dont 
il  ne  pénètre  pas  le  secret,  et  c‘est  l'abandon.  ïlortense  rentre  aux  Tuileries, 
désabusée,  l'âme  flétrie  plus  que  le  corps,  le  coeur  plein  de  larmes,  et, 
de  toute  cette  ignominie  dont  il  ne  sait  point  l'abîrne,  mais  dont  il  voit 
les  effets,  Napoléon  se  sent  responsable.  Tout  le  temps  de  sa  grossesse, 
Hortense  le  passe  entre  sa  mère  et  son  beau-père,  une  partie  avec  son 
beau“pére  seul,  quand  Joséphine  prend  les  eaux  à  Plombières*  Louis  revient, 
contraint  et  forcé,  pour  les  couches  :  L'enfant  naît;  c'est  un  garçon,  le 
pr  einîer  de  la  famille  :  11  ressemble  étrangement  à  Napoléon  :  il  a  sa 
forme  de  crâne,  sa  coupe  de  visage,  ses  yeux,  son  bas  de  figure  ^ — seulement 
blond  comme  est  la  mère.  Et  à  mesure  qu'il  se  développe,  que,  grâce  au 
bon  lait  de  Madame  Rochard,  sa  nourrice,  il  grandît,  se  forme,  ouvre 
son  iiitclligeiice,  apprend  à  parler,  chez  l’oncle,  une  faiblesse  de  grand- 
père  SC  révéle.  Napoléon  admire  et  se  réjouit  ;  il  s'ébahit  aux  gestes  qui 
s  esquissent,  il  rit  aux  mots  qui  se  balbutient;  il  se  distrait  â  voir  remuer 
ce  petit  être  aux  heures  où  son  esprit  est  le  plus  tendu  et  sa  pensée  la 
plus  noire.  Le  jour  où,  à  Vinceiines ,  ou  fusille  le  duc  d'Enghïen ,  au 
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dincr,  à  Malmaison,  il  fait  mettre  le  petit  sur  la  tablCj  s’amuse  aux  plats 
qu'il  touche,  aux  bouteilles  qu'il  renverse^  et,  ensuite,  il  s’assoit  à  terre 
près  de  lui  pour  jouer.  Voyage-t-il?  Dans  chaque  lettre,  un  soutenir  à  Ten- 
faut  J  tous  les  détaiU  de  santé,  de  maladie,  de  vie  pratique.  C’est  «  M.  Napo¬ 
léon  ïï  ou  ft  le  petit  Napoléon  »  ;  il  se  plaît  à  répéter  sur  lui  son  propre 
nom,  le  nom  qu'il  lui  a  donné,  qu'à  ce  moment,  dans  le  monde,  eux 
seuls  portent.  Quand  il  a  deux  ans,  il  lui  donne  son  portrait  peint  en 
miniature  par  Isabey,  monté  en  un  médaillon  que  Tenfant  aura  constamment 
h  son  cou.  Quand  on  le  sèvre,  il  envoie  à  Madame  Rochard,  la  nourrice, 
un  brevet  de  pension  de  2,400  francs,  et  à  lui,  tout  de  suite,  il  règle  un 
traitement  annuel  de  120,000  francs  qu’il  paiera  jusqu'à  l'avénement  de  Louis 
au  trône  de  Hollande, 


A  cette  tendresse  qui  l’enveloppe,  comme  un  manteau  duveté,  d'une 
caresse  chaude  et  douce,  l'enfant  répond  avec  une  confiance  pleine,  une 
liberté  entière,  sans  s’intimider  aux  titres  qu’il  ne  sait  pas,  aux  dignités 
qu’il  ignore,  pourtant  avec  une  confuse  sensation  que  celui  qu’il  aime 
est  le  plus  grand,  le  plus  fort,  le  plus  beau  des  hommes*  C'est  Nonon; 
Nü/ion  lîiùic'/ief  quand  il  le  mène  donner  du  tabac  aux  gazelles,  et  qu'il 
le  met  à  cheval  sur  l'une  d’elles;  Nonon  le  soldaîf  quand  il  lui  fait  voir 
la  parade,  et  le  petit  alors,  cambrant  son  torse,  agitant  ses  bras,  crie 
aux  grenadiers  :  IVW  Nonon  îe  soldai!  Nonon  tout  court,  lorsque,  dans 
la  chambre  à  coucher,  pendant  la  toilette,  il  l'appelle,  lui  fait  ses  farces, 
lui  conte  des  balivernes,  - — ^  et  parfois,  s’interrompant,  le  regarde  et  pro¬ 
nonce  sur  son  avenir  des  paroles  graves.  L’enfant  est  courageux  et  dur 
au  mal;  si  Nono/i  lui  tire  les  oreilles  ou  le  pince,  renlcve  par  la  tète 
pour  le  poser  sur  une  table,  il  ne  se  plaint  pas  et  lui  sourit;  il  est  secret, 
et  rien  ne  prévaut  contre  la  promesse  qu’il  a  faite  de  se  taire;  il  est 
brave  :  à  Boulogne,  où  il  est  venu  au  camp  retrouver  l’Empereur  avec  sa 
inéi'c,  il  est  pris,  dans  une  manœuvre,  entre  deux  lignes  d'infanterie  qui 
font  leurs  feux,  et  il  n’a  pas  peur,  il  a  du  tact,  il  a  de  l’esprit,  il  a 
de  la  gentillesse;  il  rend  à  cViacun  ce  qu'il  doit;  il  n’est  pas  ne  prince* 
Sa  mère  Je  veut  bien  élevé,  bien  poli,  n’adnict  point  que,  dans  cette  înlimité 
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dont  elle  ne  le  sort  guère,  on  lui  fasse  sa  cour,  qu’on  lui  donne  de 
l’Altesse  ou  du  Monseigneur.  Elle  le  laisse  un  lion  petit  enfant  tout  simple 
([ui  se  développe  en  franchise^  sans  penser  qu’il  soit  d’essence  supérieure, 
qu’il  ail  des  droits  natifs  et  que  le  monde  ait  été  crée  pour  lui.  Elle  ne  le 
g^Me  ni  en  joujoux  ni  en  bonbons,  le  frotte  constamment  è  d’autres  enfants  qui 
le  traitent  îi  égalité î  elle  Tliabitue  même  à  se  sacrifier,  k  prendre  son  plaisir 
à  en  donner  aux  autres,  dans  les  petits  bals  costumés,  les  représentations  de 
marionnettes,  d’ombres  chinoises  du  sieur  Sérajjhin  et  de  lanterne  magique. 
Même,  h  mesure  qu'îl  grandît  et  que,  par  les  circonstances,  sa  fortune 
s’accroît,  tient-elle  davantage  la  main  à  ce  que,  autour  de  lui,  il  ne  trouve 
ni  flatteurs  ni  coniplaisants,  qu’on  le  gronde  et  le  reprenne  aux  occasions, 
et  que  les  cérémonies,  telles  que  le  Sacre,  où  il  paraît,  ne  lui  montent 
point  la  tète.  Elle-même,  selon  les  règles  qu’elle  s’est  assez  arbitrairement 
tracées  sur  l’éducation,  sur  le  développement  moral  et  matériel  de  l’enfance, 
impose  avec  une  netteté  ferme  son  programme,  l’applique  sans  rémission, 
entend  qu’il  soit  suivi  point  par  point;  en  cela,  merveilleusement  secondée 
par  la  gouvernante,  Madame  de  Boubers,  point  gênée  par  Louis  qu’occupent 
uniquement  sa  santé,  scs  voyages,  ses  amis,  qui  ne  voit  son  fils  qu’à  longs 
intervalles  et  disserte  alors  sur  des  jilaus  oiseux,  mobiles  et  lointains. 

Par  tout  cela,  même  cette  sévérité  voulue  de  la  mère,  éducatrice 
convaincue,  —  élève  accomplie  de  Madame  Campan,  —  l’enfant  est  l'ejeté 
en  tendresse  vers  la  graud’nière  qui  le  gâte  à  l’heure  en  caresses ,  en 
présents,  en  chatteries,  vers  cet  onclc-grand-père  qui  le  secoue,  le  tara¬ 
buste,  l’enlève,  joue  avec  lui,  le  conquiert  par  sa  force,  par  ce  rayon¬ 
nement  qui  émane  de  lui,  par  le  prestige  de  son  uniforme,  des  cortèges 
qui  le  suivent,  des  tambours  qui  battent  aux  champs  quand  il  passe,  des 
fusils  présentés  sur  la  ligne,  à  l’infini,  d’un  seul  geste  cadencé  qui  fait 
martialement  sonner  les  capucines.  C’est  une  sorte  d’adoration,  ni  timide, 
ni  respectueuse,  mais  confiante  et  joyeuse,  «t  Ma  chère  ta  ta  et  mon  cher 
nonnonque,  écrit-i!  quand  il  sait  écrire,  je  vous  souhaite  une  bonne  année, 
je  vous  aime  bien  de  tout  mon  cmur;  je  suis  bien  fâché  de  ne  pas  vous  voir 
parce  que  vous  m’aurîe/,  donné  des  joujoux.  »  Et  il  signe  Napoit'on. 
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De  riiistruire,  on  s’est  occupé  asscïi  vaguement.  La  màïc  cl  la  gou- 
vei’iiante  Lui  ont  montré  à  lire  et  à  écrire.  On  lui  appveinl  des  fables 
(le  La  Ton  lai  ne^  mais  peu,  plutôt  de  Florian  cl  tle  Tabbé  Aiibeît.  L'Empereur 
n\ainic  pas  La  Fontaine  pour  les  enfants  tpiî  ne  peuvent  pas  rentendre. 
n  y  trouve  trop  tFi rouie,  de  scepticisme,  d^im moralité  même.  De  la  Liblio- 
llièque  de  son  cabinet  parti culicr,  il  a  donné  à  son  neveu  les  fables  de 
Florian,  illustrées  de  cent  estampes  grossièrement  enluminées,  mais  qui, 
comme  des  images  d’Épînai,  fixent  les  traits  des  histoires.  Gela  sert  pour 
les  leçons;  à  la  suite,  on  fait  copier  au  jietit  des  fables  choisies  de 
La  Fontaine  :  éa  Poaic  Œu/'s  d'or^  le  Loifp  et  1* Agneau,  le  Gland 

et  la  Citrouille ^  le  Lion  et  le  i\at^  le  Pot  de  Terre  et  le  Pot  de  Fer. 
l/écrîtuic  toute  grosse  abonde  en  fautes  d'orthographe,  mais,  malgré  le 
modèle  suivi,  elle  niaïquc  l'intelligence;  elle  a  un  caractère  de  volonté 
rare  à  cet  ^ge  ;  dans  les  premières  lignes  de  chaque  devoir,  l’attention 
est  éveillée  et  la  main  ferme;  c’est  pourtant  trop  de  l’enfance  jîour  qu'on  y 
discerne  les  dispositions  ataviques. 

Cela  est  de  IBOfi  ;  le  petit  Napoléon  va  sur  ses  quatre  ans  et  il  faut 
soziger  à  des  instituteurs  plus  sérieux.  C’est  h  l’héritier  de  son  trône 
que  l’Empereur  a  pensé  d’abord  lorsque,  dans  le  Statut  tic  Famille  du 
i.lO  mars,  il  s'est  réservé  réducation  des  princes  et  des  jirincesses  de  son 
sang,  11  a  peu  h  faire  de  Zénaïde  et  de  Charlotte ,  les  filles  de  Joseph, 
d’Achille,  de  Letitia,  de  Lucien  et  de  Louise,  les  enfants  de  Murat,  mais 
sur  les  fils  de  Louis,  sur  l’aîné  surtout,  ü  a  étendu  la  main.  Pour  cela, 
étant  donné  Je  caractère  soupçonneux  du  père,  il  a  du  prendre,  —  ou 
avoir  l'air  de  prendre,  —  tous  les  autres,  à  Rien  de  plus  important, 
a-t-il  dit  dans  son  message  au  Sénat,  que  d’écarter  d’eux  de  bonne 
heure  les  ilatteurs  qui  tenteraient  de  les  corrompre,  les  ambitieux  fjiiï, 
par  des  complaisances  coupables,  pouvraient  capter  leur  confiance,  et 
préparer  à  la  nation  des  souverains  faibles  sous  le  nom  desquels  ils  se 
promettraient  un  jour  de  régner.  Le  choix  des  personnes  chargées  tic 
l’éducation  des  jirinces  et  princesses  de  la  Famille  impériale  doit  donc 
appartenir  à  l’Empereur.  » 
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En  vertu  de  ee  principe,  <c  l’Empereur  règle  tout  ce  qui  coîiceriie 
Téducation  des  princes  et  princesses  de  sa  Maison;  il  nomme  et  révoque 
à  volonté  ceux  qui  en  sont  chargés,  et  ilétermine  le  lieu  oCi  elle  doit 
s’elTectuer*  Tous  les  princes^  nés  dans  Tordre  de  l'hérédité,  seront  élevés 
ensemble,  et  par  les  mêmes  instituteurs  et  oiïiciers,  soit  dans  le  palais 
qu'habite  l’Empereur^  soit  dans  un  autre  palais,  dans  le  rayon  de  dix 
niyriamélres  de  sa  résidence  habituelle.  Leur  cours  d'éducation  commencera 
à  Têge  de  sept  ans  et  finira  lorsqu'ils  auront  atteint  leur  seizième  année - 
Les  enfants  dé  ceux  qui  se  seront  distingués  par  leurs  services  pourront 
être  admis  par  l’Empereur  à  en  partager  les  avantages.  Le  cas  arrivant 
où  un  prince  dans  Tordre  de  Théi édité  monterait  sur  un  trône  étranger, 
îl  sera  tenu,  lorsque  enfants  males  auront  atteint  l’àge  de  sept  ans, 
de  les  envoyer  fi  ladite  maison  pour  recevoir  leur  éducation,  e 

L'Empereur,  dans  les  entretiens  de  la  ca]?tivjté,  a  développé  les  avan¬ 
tages  qui  eussent  résulté  pour  les  princes  de  sa  Maison  de  Téducation 
commune,  mais  si,  en  1806,  il  s’occupe  activement  de  la  réaïïsatîon  de 
ce  projet,  s'il  ordonne  à  son  bibliothécaire  de  jjréparer  le  catalogue  d'une 
biblioihéquc  à  Tusage  des  princes,  s’il  se  fait  soumettre  par  le  grand 

maréchal  des  projets,  des  plans  et  des  devis,  s'il  baptise  le  pavillon  de 

Marsan  pavillon  des  Enfants  de  France  ,  s'il  désigne  le  château  de  Meudon 
pour  l’institut  des  princes,  de  1807  à  1811,  iî  laissera  dormir  le  projet, 
bien  que,  en  1811,  sept  des  enfants  de  sa  famille  aient  atteint  Tàge  qu'il  a 
fixé.  C’est  que  Tintérèt  majeur  qu’îl  y  a  attaché,  qui  lui  a  fait  instituer  une 
sorte  de  conscription  dans  la  Famille  a  disparu,  dès  qu'a  disparu  Tenfanl 
qui  devait  être  Tliérilier  du  trône. 

Pauvre  petit  Napoléon  !  Son  oncle  s"est,  s’il  est  possible,  plus  encore 
attiicïié  à  lui,  depuis  que,  à  la  suite  de  ses  parents,  il  est  parti  à  la  Haye. 
Il  la  voulu  é  Mayence  pour  tenir  compagnie  à  la  grand'mère  qui  est  si 
heureuse  de  le  gâter,  de  lui  faire  faire  salon,  de  lui  donner  sa  première 

montre.  De  chaque  étape  il  écrit,  et  dans  chaque  lettre  un  souvenir, 

une  caresse,  un  baiser  poiii*  le  petit.  S’il  prend  des  quartiers  d'iiiver, 
il  appellera  près  de  lui,  avec  Joséphine,  lîorlense  et  ses  fils,  Talné  du 
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moins ^  oar  Louis  a  impérieusement  réclamé  le  cadet.  Jl  n'entend  pas 
qu'on  le  triche  ;  il  se  défend  si  la  mcrc  revoit  les  lettres  qu^écrit  le  petit. 

H  le  vent  tel  qu^il  est^  avec  îa  spontanéité  de  son  caractère»  avec  la 
franchise  entière  d’une  nature  où»  comme  en  un  miroir,  il  se  retrouve 
lui-méme;  car,  par  un  hasard  de  l'hérédîté,  cet  enfant  le  reproduit  bien 
plus  fidèlement  qu'il  ne  reproduit  Louis,  et  si,  par  la  suite»  sous  la  néfaste 
influence  de  la  dégénérescence  paternelle,  il  doit  s’arrêter  dans  son  déve¬ 
loppement  physique  ou  mental,  ]>our  Finstant,  il  semble  échapper  a  ces 
lares,  et  brillant  de  santé,  joyeux  de  vivre,  plaisant  en  son  humeur  qui 
marque  un  tempérament  équilibré,  il  donne  Fîm pression  pleine  dVin  être 
heureusement  né,  dont  les  organes  sont  sains,  Je  sang  pur,  le  cerveau 
intact,  et  dont  l'existence  sera  longue. 

Apres  ce  long  séjour  à  Mayence  do  près  de  quatre  mois,  du  12  octobre 
18Q6  au  27  janvier  1807,  Hortense,  sur  les  ordres  réitérés  de  Louis  et, 
à  la  fin,  sur  l'exprès  commandement  de  l’Empereur»  a  dû  rentrer  û  la  Haye. 
Sous  le  ciel  gris,  au  milieu  du  brouillard  qui  baigne  d’humidité  le  palais 
glacial,  à  peine  meublé,  elle  a  traîné  la  mélancolie  des  jours.  Elle  est 
suspecte»  presque  captive,  ne  peut  recevoir  qui  lui  plaît,  ni  sortir  s’il 
lui  convient.  De  plus,  souffrante,  constamment  enrhumée  et  fiévreuse.  A 
son  fils,  le  climat  ne  convient  pas  davantage.  Sur  lui  aussi,  le  roi  étend 
l'inconstant  despotisme  de  ses  caprices.  H  veut  commencer  son  éducation, 
il  entend  changer  ses  méthodes  de  viej  il  préconise  des  régîmes,  et  c'est 
encore  une  cause  de  querelles  entre  lui  et  Iforteuse. 

L’enfant  est  pris  d’un  mal  de  gorge;  la  mère,  affolée  d’abord,  se  rassure 
à  une  rémission;  il  traîne,  paraît  se  rétablir,  retombe,  et,  cette  fois,  tout  sots 
qu'ils  sont,  les  médecins  ne  peuvent  s'y  tromper,  c’est  le  croup,  contre  quoi 
Fon  ne  sait  pas  de  remède.  La  maladie  est  nouvelle,  au  moins  ne  Fa-t-on 
point  observée  en  Europe  avant  1760,  Le  traitement  est  dirigé  par  le  premier 
médecin  du  roi,  Latour,  qui  est  un  spécialiste  pour  les  paralysies  des  membres 
inférieurs;  mais  on  a  appelé  quiconque  a  une  célébrité  en  floilande,  et  Ilor- 
tense,  à  grands  cris,  demande  Corvisart.  De  fait,  nul  ne  sait  rien.  Après  six 
jours,  le  5  mai,  à  minuit,  l’enfant  expire.  Il  avait  quatre  ans  et  sept  mois. 
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La  nouvelle  en  vient  frapper  TEmpereiir  à  Finckenstein  :  il  n'en  tire 
point  des  phrases;  il  n'en  déclame  pas  :  cela  u'est  pas  dans  sa  façon*  II 
a  la  pudeur  de  ses  tristesses  et  il  n’en  fait  point  des  confidences  à  toxit 
venant.  Mais  ses  paroles,  ses  lettres,  ses  actes  prouvent  que  le  coup  lui  fut 
rude.  Toutefois,  ce  qui  prime  tout,  c'est  de  pourvoir  à  l’avenir*  Cet  enfant 
était  le  pivot  d’une  combinaison  :  se  croyant  incapable  d*avoir  des  enfants, 
s’attribuant  la  stérilité  de  Joséphine,  Napoléon  avait  porté  sur  celle  tête 
scs  vues  d'béi'éditc,  mais  Napoléon-Gliarles  est  aboli  :  a  c'était  son  destin  »* 
Avec  lui,  la  combinaison  s'écroule,  H  faut  sur-le-champ  en  imaginer  une 
autre,  car,  ce  qui  importe,  c'est  d’assurer  la  durée  à  une  œuvre  qui,  à 
chaque  conquête,  mérite  mieux  d'être  éternelle,  Une  imagination  latine  avait 
pu  être  séduite  par  la  pensée  de  renouveler  l’adoption  d 'Octave,  et  il  seyait 
à  Napoléon  d'imiter  César.  CcUc  paternité  extra-humaine  avait  quelque  chose 
d'antique.  Mais,  si  un  tel  héritier  convenait  au  Consul,  l'Empereur  ne  s’en 
est  contenté  que  parce  qu'il  croyait  ne  pouvoir  mieux  faire.  Or,  à  ce  pis 
aller  de  l’hérédïté  adoptive  et  collatérale,  il  se  croît  assuré  maintenant  de 
substituer  à  son  gré  l’hérédîté  naturelle  et  directe  et,  de  son  neveu  qui 
meurt,  il  se  console  par  son  fils  qui  va  naître. 

11*  -  L’JlÉIUTlEIl  KATUliEL 


D’une  passade  sans  conséquence  avec  une  vague  lectrice  de  sa  sœur, 
Caroline  Mural,  Napoléon  a  eu  un  fils*  Il  n’en  peut  douter  :  cet  enfant 
est  de  lui  ;  pour  la  ]>remiére  fois,  le  Uî  décembre  180fi,  à  l’auhc  de  sa  qua¬ 
rantième  année,  il  acquiert  cette  conviction  qu'îl  peut  être  père*  l>ê.s  lors, 
tout  est  transforme  dans  ses  desseins,  tout  revêt  un  aspect  di fièrent,  et  les 
idées  auxquelles  jusque-là  il  s’était  attaclié  s’estompent  et  s'eJïacenl.  Il  a 
pensé,  dans  le  Grand-Empire  Ici  qu’il  le  constituait,  introduire  largement  le 
régime  romain  de  l'adoption  ;  par  elle,  agréger  à  sa  maison  Ions  ceux  qui, 
à  un  mérite  [ïcrsonnel,  joindraient  un  semblant  de  parenté  ou  d'alliance; 
imposer  par  un  nouveau  baptême  son  nom  impérial  à  tons  les  males  dont 
il  lerait  des  souverains,  à  toutes  les  filles  qu'il  établirait  dans  d’autres  Etals, 
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et,  seul  Auguste^  étendre  ainsi  sur  l’Europe  des  dynasties  de  Césars,  A 
l’Empire  même^  iî  réservait  celui  de  ces  Césars  qu’il  csümail  le  plus  près 
de  sou  sang,  mais  renfaul  Napoléon  est  mort,  et,  presque  eu  même  temps, 
î 'expérience  du  petit  Léon  s’est  trouvée  probante.  Hérédité  collatérale, 
hérédité  adoptive,  qii"cst-ce  près  de  l’hérédité  naturelle  ?  C’est  de  luî-mêine, 
de  lui  seul,  que  sa  race  doit  sortir,  c’est  a  elle  que  TEmpire  revient;  c’est 
pour  elle  qu’il  travaille;  c’est  par  elle  qu’il  assurera  à  travers  réternité  des 
temps  r immortalité  de  son  nom. 

Dés  ce  moment,  dés  les  premiers  jours  de  1807,  tout  est  subordonné  it 
ridée  maîtresse.  Napoléon  y  porte  des  tempéraments;  il  ménage  des  tran¬ 
sitions;  il  remplit  ses  engagements,  maïs,  au  fond  de  tous  ses  actes,  l'idée 
pei'siste  et  se  retrouve.  11  mettra  près  de  trois  années  è  Ja  réaliser,  car  les 
diHicultés  ahondent,  d’ordre  intime  comme  il’ordre  politique,  et,  peut-on 
dire,  d’ordre  social. 

D’abord,  rompre  des  liens  qui,  depuis  dix  ans,  lui  sont  devenus  chers, 
bannir  de  son  Ht  celle  qui,  aux  heures  <lc  sa  iiaissaiilc  gloire,  lui  enseigna 
la  volupté  et  SC  fit  son  institutrice  d’amour;  qui,  depuis,  associée  à  sa  for¬ 
tune  croissante,  modéra  à  des  jours  ses  ambitions,  adoucit  scs  colères, 
ouvrit  ses  yeux  sur  le  monde,  sur  la  vie  française,  lui  apprit  les  êtres  et 
les  choses,  les  façons  et  les  paroles,  et  qui,  par  tout  cela  qu’il  ignorait  et 
qu’elle  savait,  lui  parut  supérieure  ;  chasser  des  enfants  que  depuis  dix 
années  il  s'est  habitué  à  regarder  comme  les  siens,  sur  le  dévouement 
(lesquels  H  coniptc,  an  cœur  desquels  il  s’est  confié,  témoins  et  acteurs 
dans  rintimité  de  sa  vie,  cette  vie  qu’il  faut  à  présent  recommencer  en 
bridant  ranciemie  vie.  Chaque  fois  qu’un  homme  déplace  son  existence  ou 
qu’il  en  cliaiige  l’ordre  intinne,  quelque  chose  de  lui  meurt,  et,  dans  sa 
mémoire  assombrie,  ce  passé  est  un  cadavre  qu’il  traîne. 

En  politique,  que  de  problèmes  à  rcsoudie  qui,  durant  cette  guerre 
même,  sc  sont  imposés  à  son  attention  !  La  Russie  d’abord,  puisqu’elle 
lïcvient  alliée,  Sera-t-ellc  de  bonne  foi?  Tiendra-t'cllc  ce  qu’il  en  atlciuî  1^ 
Marchcra-t-ello  franchement  dans  la  %^oie  qu’il  lui  ouvre,  et,  daiiK  ce  [par¬ 
tage  diï  monde  où  iï  la  convie,  saisira-l-cHe  que  son  interet  n’est  poinl 
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de  poursuivre  en  Occklent  la  politique  oii  elle  a  été  engagée  par  les  Alîe- 

niands  qui  Poppriment,  cVeniLrasscr  en  Orient  une  politif[iJe  nationale 

* 

qui  ïui  assure,  avec  un  immense  empire,  un  diamp  d'activité  digne  de  sa 
force?  L’Espagne  ensuite,  puisqu'elle  s'est  rendue  ennemie;  que,  à  riieuie 
où  la  France  luttait  avec  FoniLie  de  Frédéric,  elle  a  escompté  sa  défaite 
et  lui  a  jeté  le  g^nt;  quel  parti  prend ra-tdl  avec  ces  misérables  Dourbons 
et  avec  le  Godoy  qui  les  mène?  Jettera-t-iî  comme  amorce  à  celui-ci  quelque 
lambeau  du  Portugal?  Laisscra“tHl  ù  ceux  là  leur  royaume  écorné,  diminué 
des  provinces  qui  lui  conyiennent  ?  L'Êtrurie,  le  Portugal,  les  Algarves, 
FAlentcjo,  autant  de  matières  d'éebangc.  Cola  d’ailleurs  est  simple  et  ne 
peut  entraîner  :  au  pis  aller,  il  prendra  l'Espagne  entière*  Puis  Tltalie,  le 
Royaume  d'abord,  où  il  faut  remplir  les  promesses  faites  à  Eugène  ;  tout 
ce  coin  de  Toscane  et  Parme  qu’il  faut  arranger;  Rome,  où  il  est  impos¬ 
sible  de  tolérer  un  pape  indépendant  et  des  cardinaux  hostiles;  un  établis' 
sement  meilleur  à  fournir  à  Élîsa  ;  la  querelle  avec  Lucien  à  terminer,  de 
façon  que  chacun  de  la  Famille  ait  reçu  sa  part  et  soit  associé  au  grand 
oeuvre.  En  Allemagne,  peu  de  chose;  un  royaume  à  créer  pour  Jérôme,  la 
Confédération  du  Rhin  à  étendre  jusqu’aux  frontières  d'Autriebe,  la  Saxe  à 
renforcer  d’un  grand-duché  de  Varsovie;  la  Prusse  à  annîliilcr,  puisqu'on  n'a 
pu  la  supprimer  ;  les  Suédois  à  renvoyer  chez  eux  ;  les  alliés  fidèles  à 
récompenser  de  quelques  territoires;  cela  se  fera  en  courant.  Une  année 
pour  toute  cette  besogne,  n’est-ce  pas  largement  compté?  Mais  il  se 
prend  à  l'engrenage  de  l’Espagne,  et  c’est  Bail  en,  après  quoi  il  ne  peut 
lâcher;  c*est,  à  Erfurth,  les  hypocrites  paroles,  le  terrain  fuyant,  la  Russie 
qui  se  dérobe,  ralliance  qui  craque;  il  faut  courir  en  Espagne,  où  Joseph 
est  en  perdition,  revenir  d’une  haleine  à  Paris,  où  se  noue  l’intrigue  des 
ministres,  se  luUer  vers  T  Autriche,  où  la  guerre  éclate,  sillonner  l’Europe 
en  éclairs,  sans  trouver  les  minutes  nécessaires  pour  amorcer  la  vie  nou¬ 
velle.  Après  W  agram,  à  Schii?nbi ùnn,  il  s’arrête  un  temps;  Il  se  reprend, 
il  mûrit  et  forme  sa  résolution  ;  mais  alors  se  dresse  cette  difficulté  d'ordre 
social  qui,  de  près,  semble  plus  ardue  que  toutes  les  autres. 

Pour  que,  dans  1  Europe  telle  qu’elle  est  constituée,  l'Europe 
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chique  et  aristocratique^  l'édifice  que  Napoléon  a  cîevé  cesse  d’ctre  anor¬ 
mal  et  anarchique;  pour  que  son  œuvre  ne  sait  pas  constamment  menacée 
par  les  coalitions  des  souverains;  pour  que^  après  Wiy  sa  dynastie  n'ait 
points  comme  lui,  à  soutenir  des  guerres  continuelles  où  elle  pourra,  devra 
périr,  quel  moyeu  ?  Relier  Tédifice  impérial  aux  autres  édifices  de  môme 
structure,  combiner  Fœuvre  napoléonienne  si  de  pareilles  oeuvres  royales, 
souder  la  dynastie  aux  dynasties  existantes,  —  donc  épouser  une  princesse 
qui  apporte,  avec  le  prestige  d'une  alliance  illustre,  Tappui  d'une  parenté 
puissante,  la  garantie  que  Napoléon  est  désormais  agr  égé  à  la  famille  des 
souverains.  Mais  quelle  princesse  ?  A  Tilsitt,  rEmpereur  a  pu  croire  que 
la  Russie  s’oJTrait,  mais,  à  Erfurtli,  elle  s'esquive,  et,  en  grande  hâte,  tout 
de  suite  après  rentrevue,  elle  niane  à  un  principicule  allemand  la  grande- 
duchesse  dont  Je  Corse  eût  pu  dcniander  la  main.  C'est  peut-être  un  hasard, 
mats  il  donne  à  penser.  Un  liomiue  tel  que  Napoléon  ne  s’expose  pas  û  un 
refus,  surtout  ne  reste  i>as  sur  un  refus.  C'est  pourquoi,  dès  1807,  Î1  aurait 
voulu,  comme  en-cas,  tenir  en  réserve  la  lille  aînée  de  Lucien*  Sans  doute, 
il  n’eùt  point  trouvé  dans  un  tel  mariage  les  sûretés  qu'il  cherchait;  c’eût  été 
un  autre  aiguillage  pour  l'avenir;  au  lieu  du  mariage  dynastique,  le  mariage 
faznilial;  le  système  napoléonien  poussé  jusqu'à  ses  conséquences  extrêmes; 
la  dynastie  impériale  rendue  îa  plus  vieille  par  le  détroneineut  de  toutes 
les  familles  souveraines  encore  régnantes,  la  constitution  d'une  Europe  au 
profit  exclusif  des  Bonaparte  et  de  leurs  alliés;  mais  cette  alternative  n'est 
qu’un  pis  aller.  On  n’a  pu  procéder  encore  f[ue  [lar  des  insituiations  qui 
pouvaient  n'etre  pas  comprises;  la  situatiou  trop  nouvelle  pouvait  inquiéter; 
le  terrain  n'était  pas  libre.  Le  divorce  accompli,  ou  ifaura  plus  de  pré¬ 
cautions  à  prendre.  Les  partis  se  présenteront  d’eux -mômes;  Russie  ou 
Autriche,  ce  serait  le  mieux;  il  y  a  encore  la  Saxe,  la  Bavière  ou  le  Done* 
mark  :  minces  alliances,  mais  des  Bourbons  s'en  sont  coiUentés. 

Dans  le  mariage  qu’il  fera,  Napoléon  envisage  Lien  moins  la  femme,  en 
tant  que  femme,  que  la  race  dont  il  lui  confiera  le  depot.  ^  J’épouserai  un 
ventre  » ,  a-t-ïl  dit,  et  il  veut  que  ce  ventre  soit  illustre.  Celle  grande- 
ducliesse  de  Russie,  qu’on  lui  fait  tellement  attendre,  inérite-t-ellc  qu'il  en 
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prenne  à  ce  point  souci  ?  En  1807,  quand  l’idée  toute  brillante  s'en  est 
présentée  à  son  cerveau  et  qireile  s'y  est  fixée,  il  ne  concevait  ]>as  ([u’iiiic 
alliance  avec  rAuLriche  fût  possible,  Marie-Antoinette  était  troj!  prés  ;  les 
hoiiinics  de  la  Révolution  qui,  seuls  ou  presque,  fonnaient  son  entoui  ■âge, 
s’en  fussent  eiîVayés  ou  révoltés.  Sauf  l’Espagne  —  mais  qu’était  LEspag^nc 
de  Godoy  et  de  Marie-Louise  de  Parme  ?  — nulle  puîssance  ne  s'etait  oflcrtc, 
surtout  dans  ce  caractère  d^intîmilé,  de  coufidence,  d^ingénieuse  llatlcrie 
qu'afTectait  Alexandre*  îNapoléon  y  avait  été  sensible,  et,  si  expert  qu'il  fût 
a:  en  lincsscs»,  il  avait  trouvé  son  înaître*  Le  Corse,  le  Florentin,  le  Latin 
qu’il  était,  avec  ses  eirusîons,  sa  manière  de  se  jeter  a  qui  semblait  se 
donner,  sa  confiance  aux  conqiuHes  qu'il  croyait  faire,  n’était  ]>oint  de  force 
avec  (1  le  Créé  du  Bas-Empire  »,  dont  la  sincérité  momentanée  qu’évei liait  îa 
curiosité  et  qu’excitail  une  sorte  d’admiration  eraiiiLivo,  était  d'anianl  plus 
redoutable  que,  dans  scs  retours,  elle  ne  manquerait  point  de  tirer  des 
armes  des  conlidences  qu’elle  aurait  provoquées*  Si  loin  c[u’all:H  Alexandre 
en  son  apparente  confiance,  il  sc  gardait  bien,  soit  par  une  naturelle  retenue, 
soit  par  une  juste  appréhension  des  hommes  qui  l’entouraient,  de  livrer  quoi 
que  ce  fût  de  ses  secrets  de  politique,  de  famille  ou  de  gouvernement.  Il 
écoutait,  et  Napoléon,  ayant  parlé,  croyait  avoir  Convaincu*  Les  procédés 
étaient  pour  lui  en  donner  l’illusion^  le  silenco  paraissait  un  acquiescement, 
et  ces  caresses  de  langage  où  se  plaît,  à  l’orientale,  la  courtoisie  riissCj 
lui  semblaient  des  engagements.  De  fait,  Alexandre  n’avait  rien  donné,  ou 
presque,  que  des  phrases  de  politesse  par  qui  H  n’avait  rien  promis  ni  rien 
cédé.  H  ne  s’étaîL  engagé  nettement  sur  aucune  question,  et,  en  ce  qui 
louche  le  mariage,  il  avait  laissé  Napoléon  faire  toute  la  route. 

Cette  route,  Kapoléoo  l’a  faite,  si  l’on  peut  dire,  dans  les  deux  sens, 
n  a  vu  d’abord  les  avantages  d’une  alliance  avec  une  maison  qui,  comme 
la  sienne,  est  nouvelle,  qui  n’est  point  encore  dynastiquemcnl  établie  selon 
les  formes  européennes,  où  nul  intérêt  politii[uc,  dés  qu’on  admet  les  lignes 
générales  qu’il  a  tracées,  ne  va  h  l’eucontre  des  siens,  et  qui,  se  tour¬ 
nant  vers  rOHent,  tandis  que  lui-même  restera  en  Occident,  lui  prêtera  et 
recevra  de  lui  un  aj>pui,  sans  qu’il  ait  à  craindre  une  rivalité.  11  croit  voir 


LE  MARIAGE  RUSSE 


17 


tians  l'Empire  russe  un  gouvernement  analogue  au  sien,  et,  de  la  similî- 
tucle  des  appellations,  il  conclut  que  les  institutions  sont  semblables.  11 
croît  il  fautocratie,  Il  croit  au  sénat;  il  croit  ù  vine  construction,  moins  par¬ 
faite  à  coup  sûr  que  celle  de  son  empire,  mais  du  même  ordre,  sur  de 
pareilles  assises,  plus  neuve  seulement,  et  s'adaptant  ii  un  peuple  moins 
avancé,  telle,  par  rapport  h  la  France,  que  l'embryon  h  riioinme  fait.  Il 
imagine  qu'Alexandre  est  le  maître  comme  il  l'est,  dans  sa  famille,  à  sa 
cour,  dans  ses  conseils,  dans  scs  États,  et  il  ne  voit  pas  que  cette  appa¬ 
rence  d’absolutisme  dissimule  mal  une  olîgarcliic  dont  le  chef  impérial  est 
constamment  à  la  merci  d*une  conjuration  de  mécontents,  parents,  cour¬ 
tisans,  ministres  ou  soldats. 

Or,  si  une  alliance  avec  la  France  ne  va  pas  contre  les  fntércls  bien 
entendus  de  l’Empire  russe,  elle  va  contre  Fintérét  de  particuliers  dont  le 
mécontentement  fut  toujours  fatal  aux  empereurs;  elle  va  contre  les  prin¬ 
cipes,  les  ambitions,  les  passions  que  la  bureaucratie  allemande  a  inspirés 
à  Faristocratie  moscovite  et  aux  chefs  de  Farinée;  elle  va  enfin  contre  les 
préjugés  et  les  haines  de  îa  famille  impériale  tout  entière. 

Car  Napoléon  s'est  prodigieusement  trompé  lorsqu'il  a  cru  trouver  un 
orgueil  moins  hautain  et  un  accueil  plus  facile  dans  la  Maison  de  Russie 
que  dans  telle  maison  souveraine  dont  Fliérilage  de  puissance  et  de  gloire 
se  transmet  de  mâle  en  male  à  travers  les  siècles  depuis  une  origine  fabu¬ 
leuse.  Qu'elle  n'ait  eu  existence  â  peu  prés  historiquement  certaine  qu'à 
dater  du  xvF  siècle;  qu'elle  soit  parvenue  au  pouvoir  suprême  par  Féîection, 
le  xviF  siècle  commencé  ;  qu’elle  ait  échoué  par  femme  dans  une  branche 
cadette  des  Holslcin-Gottorp  ;  qu'elle  ne  garde  point,  après  Catherine  il,  une 
goutte  de  sang  des  Romanov;  que,  dans  cette  maison,  la  dynastie  cahotée 
passe  du  mari  à  la  femme,  du  cousin  à  la  cousine,  revienne,  retourne,  des 
descendants  de  Pierre  aux  descendants  d'Ivan,  au  travers  d'assassinats,  de 
dépositions,  d'adultères,  de  suppositions  d'enfants,  c'est  là  une  ancienne 
histoire,  aussi  mal  connue,  aussi  profontlément  oubliée  que  Fhistoire  qui 
date  d'hier.  L’impératrice  mère,  l'épouse  de  Paul  F\  a  apporté  en  Russie  la 
morgue  des  princes  allemands  dont  elle  est  la  fille,  les  préjugés  d'une  cour 
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minuscule  où  l’occupation  majeure  est  cîe  s’instruire  des  généalogies  et 
d'étudier  les  traités  du  blason,  les  formes  d'une  étiquette  d'autant  plus 
stricte  qu'elle  s'applique  à  moins  de  gens.  De  Montbéliard,  où  Catherine  II 
la  fit  clierclier  en  1776  povir  épouser  son  fils  Paul,  sur  Pétersbourg  où,  à  pré¬ 
sent,  elle  demeure  la  première,  elle  a  enté  la  formule  de  la  dynastie  à  l'aile^ 
mande,  se  perdant  dans  les  âges  et  transmettant  de  mâle  en  mâle  à  rinfini 
le  fief  souverain  :  elle  y  croit  peut-être;  en  tout  cas,  elle  fait  semblant. 
De  plus,  la  haine  de  la  France  nouvelle,  l'horreur  de  ceux  qui  ont  tué  le 
Itoij  le  mépris  de  celui  qui  a  pris  sa  place,  et  ce  mépris,  contre  Napoléon, 
accru  d’exécration  après  l'exécution  du  duc  d'Engbien,  le  petit-fils  de  ce 
prince  qui,  avec  une  galante  magnificence,  a  fait  à  la  comtesse  du  Nord 
les  Jionneurs  de  Chantilly.  Ce  qu'elle  veut  pour  ses  filles,  ce  n'est  point 
un  despote  jacobin,  si  puissant  qu'il  soit,  mais  des  princes,  des  princes 
vrais,  (|ui  aient  du  sang  bleu  aux  veines  et  qui  descendent  de  races  de 
dynasles.  Elle  a  marié  son  fils  Alexandre  à  une  princesse  de  Bade,  son  fils 
Constantin  à  une  princesse  de  Saxe-Cobourg  ;  elle  marie  sa  fiÜe  Alexan- 
drine  à  l'ai clii duc  Palatin,  sa  fille  Hélène  au  prince  héréditaire  de  Meckîem- 
bou rg,  sa  fille  Marie  au  prince  héréditaire  de  Saxe-\\"cimar,  sa  fille  Gatlie- 
rine  au  prince  de  lîolslein  -  Oldenbourg .  De  ces  maris,  certains  sont  de 
tournure  médiocre,  de  santé  compromise,  d’intelligence  discutable,  de  for¬ 
tune  nulle;  il  n'importe  :  ils  sont  Allemands  et  d'ancienne  maison;  cela 
seul  compte*  Ce  qui  compte  plus  encore,  c’est  d’écliapper  au  Corse,  avec 
qui  toute  union  est  sacrilège.  Dans  sa  propre  famille,  l'impératrice  a  vu 
livrer  sa  nièce,  Catherine  de  Wurtemberg,  à  Jérôme  Bonaparte.  Elle  a  vu 
le  propre  frère  de  l'impératnce  régnante  épouser  Stéphanie  Beauharnais, 
et,  dans  une  maison  alliée,  la  reine  de  Bavière,  sonir  de  la  même  impéra¬ 
trice,  ne  pouvoir  empêcher  l'un  ion  de  sa  belle-fille,  la  princesse  Avigusle, 
avec  Eugène  Beau  harnais.  De  ces  défaillances  des  princes  allemands,  son 
oigueil  s  est  rehaussé  et  s'est  rendu  plus  intraitable.  Toute  la  superbe  de  sa 
maison  est  en  elle,  accrue  du  pouvoir  sans  coiUrôlc  qu'elle  exerce  depuis 
la  mort  de  Paul,  sur  la  Cour,  sur  ses  filles,  sur  scs  fils,  sur  l'empereur,  sur 
coitaines  parties  de  radministration,  et,  en  fait,  sur  la  politique  tout  entière. 
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Contre  elle,  î^apoléon  se  heurte  donc;  mais  à  y  regarder  de  plus  près 
qu*il  ii*^a  fait  jusqu'alors,  doit-il  tant  regretter  que  pour  une  alliance  dynas¬ 
tique  telle  qu'il  la  souhaite  à  présent,  la  Russie  lui  écliappe?  11  dira  plus 
tard  :  oc  C'est  la  seule  cour  où  les  liens  de  famille  dominent  la  politique  3; 
mais,  en  ce  moment,  rhistoire  de  son  temps  lui  montre  Pierre  lll  assassiné 
de  Tordre  de  sa  femme,  et  Paul  1"  assossiné  de  Taveu  de  son  hls.  Où 
qu'il  porte  ses  regards,  ce  ne  sont  que  meurtres  et  adultères,  et  le  sang 
de  Catherine  la  Grande  est-il  pour  le  rassurer?  Puis,  ne  faut*il  pas  que, 
au  type  dynastique  que  iui-même  représente,  la  femme  qu'il  épousera  ajoute 
Talternative  d’un  type  dynastique  dûment  établi,  célébré  par  les  poètes, 
illustré  par  les  artistes,  tel  qiTon  ne  puisse  le  méconnaître  et  qu'il  affirme 
l’alliance?  Or,  de  type  dynastique,  la  famille  de  Russie  serait  jusqu'alors 
embarrassée  d'en  présenter  un,  et  elle  en  a  de  bonnes  raisons.  Enfin,  U 
veut  que,  dans  la  famille  où  il  prendra  sa  femme,  la  réputation  soit  établie 
que  «  les  filles  soient  des  moules  à  enfants  ».  Or,  s'il  consulte,  on  lui 
dit  que  les  soeurs  de  la  grande-duchesse  qu'îl  pourrait  épouser  sont  médio¬ 
crement  fécondes  :  Tainée  est  morte  sans  hoirs,  la  seconde  a  deux  enfants, 
la  troisième  un  seul  vivant,  la  quatrième  tTcn  a  point  encore  i  c’est  de 
quoi  réfléchir* 

Et,  quand  se  présente  une  archiduchesse,  quelles  lignées,  au  contraire, 
chez  les  Lorrains  comme  chez  les  Habsbourg  I  les  quatorze  enfants  de 
Léopold  de  Lorraine,  les  seize  de  François  P*",  les  huit  de  Joseph  11,  les 
treize  de  François  11  ;  et,  chez  les  filles  de  Marie-Thérèse,  les  dix-sept 
enfants  de  Marie-Caroline  de  Kaples,  les  quatre  de  Marie- Antoinette  de 
France,  les  six  de  Marie-Amélie  de  Parme  1  On  ne  compte  pas  les  morts, 
et  c'est  un  axiome  en  Europe  que  la  fécondité  des  filles  d'Autriche. 

Par  là,  Napoléon  trouve  donc  à  se  satisfaire  et  combien  plus  du  c6lé 
de  Tanliquîté,  de  la  noblesse  et  de  Fil  lustration  de  la  race.  Cette  maison 
de  Lorraine  qui,  par  preuves  cl  titres,  remonte  à  Adalbert,  comte  de  Metz, 
vivant  en  1Ü33,  s’étale  sur  TEurope  et  y  joue,  durant  sept  cents  ans,  un 
des  grands  rôles  jusqu'au  jour  où,  en  173(î,  elle  est  absorbée  par  la  maison 
de  Habsbourg.  Ces  Habsbourg,  illustres  depuis  le  siècle,  ont  réalisé 
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Tempire  universel  ;  vainement  remonterai L-on  les  âges  ^  nulle  souveraineté 
comparable,  mille  étendue  pareille  de  possessions.  Les  mers  s’ouvrent  pour 
eux  ;  des  continents  nouveaux  surgissent  pour  recevoir  leur  loi  ■  ce  n’est 
point  TEurope  seule  qu'ils  entraînent  dans  leur  orbite,  ce  sont  les  deux 
Amériques,  rAlVique  et  TAsie.  Si  leur  puissance  a  décliné,  si  les  Bourbons 
Font  ébranlée,  et  si,  dans  la  plus  grande  partie  de  leurs  États,  ils  se 
sont  même  substitués  k  eux,  c’est  en  se  réclamant  de  leur  sang  et  en 
se  disant  de  leur  race.  La  France,  depuis  trois  siècles,  a  reçu  d'eux  presque 
toutes  ses  reines  :  Eléonore  qu'épousa  François  1",  Elîsabelli  qu'épousa 
Charles  IX,  Anne  qu’épousa  Louis  XIlî,  Marie-Thérèse  qu’épousa  Louis  XIV, 
Marie- Antoinette  qu'épousa  Louis  XVl .  C'est  donc  une  tradition  de  la 
Maison  de  F'rance  que  renouera  Napoléon,  et,  à  présent,  n'est-ce  pas  que 
le  prestige  de  sa  gloire  a  aboli  la  Révolution,  n'est-ce  pas  que  les  accla¬ 
mations  qui  Taccuei lient  ont  étouffé  les  Invectives  contre  rAutrîchienne  , 
n'esl-ce  pas  que  son  autorité  est  assez  fermement  établie  pour  que,  en  se 
rattachant  aux  souvenirs  du  passé,  en  les  évoquant  devant  les  mémoires 
oublieuses,  il  n’ait  rien  a  redouter  des  colères  d'il  y  a  quinze  ans?  Telle 
est  Fillusion  et  telle  la  vanité  des  choses. 

Une  archiduchesse  n'est  point  une  femme  cormne  toutes  les  autres;  c'est 
un  être  qu'on  ne  saurait  imiter  ou  contrefaire,  qui,  à  travers  le  monde, 
porte  des  traits  où  Fon  ne  saurait  rnéconnaître  son  origine.  Quiconque 
tient  à  la  maison  d’Autriche  en  reçoit  le  type  distinctif;  c'est  la  preuve  de 
la  naissance  illustre  et  ïa  marque  de  la  race. 

Ce  type  —  ce  stigmate,  diront  les  physiologistes  qui  verront  dans  le 
proguatisme  ainsi  transmis  une  marque  certaine  de  dégénérescence  —  con¬ 
siste  en  un  développement  anormal  des  maxillaires  et  surtout  du  maxil¬ 
laire  inférieur,  et,  d'une  façon  concomitante  ou  secondaire,  en  un  dévelop¬ 
pement  plus  ou  moins  exagéré  de  la  lèvre  inférieure.  Il  est  fixé  dans  la 
maison  d'AuLriebe  avec  une  telle  persistance  cpie  très  peu  d'individus  y 
échappent.  Gomme  il  est  une  lare,  ceux  qui  ne  présentent  point  Funo- 
malie  faciale,  paraissent,  au  moins  la  phijiaiT,  avoir  subi  d’autres  anomalies 
moins  facilement  constatables,  mais  pires.  Aussi  loin  qu'on  remonte  dans 
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les  documents  graphiques,  le  stigmate  saute  aux  yeux  :  il  caractérise  Charles- 
Quint  et  toute  sa  lignée  espagnole^  Maximilien  et  toute  sa  lignée  autri¬ 
chienne  :  donc,  il  est  anterieur.  Le  voici  attesté  par  les  portraits  des  ducs 
Je  Bourgogne,  par  l’efQgie  de  Marie,  leur  héritière,  et  aussi  par  la  statue 
de  bronze  de  Maximilien  P.  Peut-être  Punion  de  Maximilien  et  de  Marie 
de  Bourgogne,  prédisposés  l’un  et  Pautre  par  une  succession  atavique  qui 
paraît  déjà  longue,  en  a-t-elle  déterminé  la  fixation  définitive  dans  la 
maison  d'Autriche;  peut-être  les  unions  consanguines  ont^elles  contribué  à 
Vy  maintenir;  en  tout  cas,  il  est  un  titre  de  gloire,  un  motif  d'orgueil 
pour  qui  ïc  partCj  et  Ton  n'est  point  d’Autriche  si  l'on  n'a  la  grosse  lèvre* 
Dans  le  pennon  généalogique  de  l’archiduchesse  Marîe-Louise,  sur  les 
tiente-deux  quartiers,  six  sont  d’Autriche,  quatre  de  France,  quatre  de 
Bavière,  deux  de  Lorraine,  deux  de  JVeuhourg,  quatre  de  Brunswick- Hanovre 
et  WoHenbuttel,  deux  d'Œttingen,  deux  de  Parme,  deux  de  Bavière-Paîatin, 
deux  de  Saxe  et  deux  de  Brandebourg  Bareith.  L’archiduchesse  tient  le  sang 
d’Autriche  d’Eléonore-Marie,  épouse  de  Charles  IV  de  Lorraine,  et  des  empe¬ 
reurs  Léopold  et  Joseph  P*";  le  sang  de  France  de  Philippe,  premier  duc 
d’Orléans,  et  du  Grand  dauphin,  fils  lui-même  de  Marie-Thérèse  d'Autriche; 
le  sang  de  Bavière  de  Marie- Anne-Chrétienne-Victoire,  qui  épousa  le  Grand 
dauphin,  et  dont  la  grand'mère  était  Marie-Anne  d'Autriche,  de  la  Palatine, 
épouse  de  Philippe  d'Orléans  et  de  Dorothée -Sophie,  épouse  d'Odoard 

Faruêse  U  de  Parme;  elle  tient  le  sang  de  Lorraine  de  Charles  [\\  le  sang 

¥ 

de  îscubourg  d'EIêonore-Marie,  épouse  de  Léopold  d’Autriche,  le  sang  de 
Brunswick  du  duc  Louis- Bodolphe,  le  sang  d’CEtdngcn  de  Chrisline-Louise, 
épouse  de  Louis- Rodolphe  de  Brunswick,  le  sang  de  Saxe  d'Auguste  II,  le 
sang  de  Brandebourg-Bareilh  de  Christine- Everhardi ne,  femme  tPAuguste  II, 
le  sang  de  Brunswick-Hanovre  de  Wiihcl  mi  ne- Amélie,  épouse  de  Joseph  P*" 
d'Autriche*  Pour  ses  trente-deux  quartiers,  elle  n'a,  an  cinquième  degré,  que 
seize  ancêtres,  car,  dans  sa  ligne  paternelle  comme  dans  la  maternelle,  elle 
a  une  double  ascendance  commune.  Ainsi  sc  trouve-t-elle  tenir  son  atavisme 
dans  ujie  projmitîon  écrasante  des  maisons  de  Lorraine,  d'Autriche  et  de 
Bourbon,  puisque  sur  soixante-deux  oncétves  depuis  la  cinquième  ascendance 
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elle  en  a  neul  de  Lorraine,  onze  d’Autriche^  treize  (le  Bourbon.  En  montant 
plus  haut,  la  proportion  du  sang  d'Autriche  croîtrait  encore. 

Dèa  lors,  quoi  de  surprenant  à  ce  qu’elle  présente  intégralement  cc  type 
que  souhaite  Napoléon?  Il  en  emplit,  il  en  repaît  scs  yeux  avant  meme 
d’avoir  vu  de  rarchiduchesse  un  portrait  qui  puisse  ressembler.  IL  a  emporté 
de  Compiègne  les  médailles  des  empereurs  autricluens,  il  les  regarde,  il 
les  manie,  il  cherche,  d’après  ces  traits  augustes,  à  imaginer  les  traits  de 
sa  fiancée,  et  quand  Lejeune,  arrivant  de  Vienne,  lui  présente  un  croquis 
qu’il  a,  au  théâtre,  pris  de  rarchiduchesse  :  a  Ah  !  s’écrie-t-il  ravi,  voilà 
bien  la  lèvre  autrichienne!  »  et  il  s’extasie  à  comparer, 

Ce  qui  pour  tous  est  une  laideur  devient  pour  lui  la  beauté  suprême, 
puisque  c’est  la  marque  indélébile  de  la  race  ’ —  et  c’est  le  stigmate  de  la 
dégénérescence, 

Avec  îe  sang  des  Habsbourg,  c’est  le  sang  des  Bourbons  qui  coule  le 
plus  abondamiiient  dans  ses  veines  :  le  sang  des  d'Orléans  avant  qu’il  fût 
entaché  de  bâtardise,  le  sang  des  Bourbons  aînés  avant  les  alliances 
savoyardes  :  sang  illustre  dont  Napoléon  aimera  à  se  recoin  mander.  Volon¬ 
tiers  il  dira  «  Mon  oncle  Louis  XVI  b,  et  cela  sera  vrai,  Ainsi  reliera- t-il, 
même  en  France,  à  la  dynastie  déchue  sa  dynastie  nouvelle.  Jadis,  au 
temps  oCi  il  afl’ectait  la  dignité  suprême,  il  a  soubaîté  qu’elle  fût  consacrée 
par  l’abdication  de  celui  qui  représentait  l’autorité  Iraditionuellej  et,  comme 
on  disait,  légitime.  11  a  tenté  d’obtenir,  pour  remjiiie  qu’il  allait  foiuler, 
l’investiture  que  seul  pouvait  donner  l’héritier  des  rois  très  chrétiens,  l’homme 
en  qui  était  incarné  le  principe  monarchique.  En  ce  cas,  i!  ne  prenait  pas 
la  place  des  Bourbons,  il  leur  succédait.  Il  a  échoué.  Par  là,  il  a  été  empêché 
de  SC  rattacher  intégrülenieiU  aux  formules  royales j  même  à  présent,  l’exis¬ 
tence  d’un  prétendant  qui  est  Bourbon  ne  lui  permet  pas  de  moiUrcr  en 
public  tout  l’orgueil  qu’il  éprouve  de  s’allier  ainsi,  fùL-ce  d’une  façon 
détournée,  aux  Bourbons,  et  de  souder  la  quatrième  dynastie  à  la  troisième. 
Mais  cct  orgueil  qu’il  en  éprouve  ressort  de  tous  ses  actes.  Non  seule¬ 
ment  il  interdit  toute  attaque  contre  la  mémoire  de  Louis  XVI  et  même 
de  Louis  XV,  mais  il  accorde  des  pensions  et  des  emplois  à  tous  les  ser- 
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viteiirs  tie  la  tnaisoa  royale  qui  le  sollicitent^  aux  plus  intÎTneSj  aux  plus 
Tamiliers;  U  contituie  et  augmente  les  traitements  qu'il  fait  aux  princesses; 
il  tient  qu’il  est  solidaîre  des  Bourbons  comme  de  tous  les  souverains  qui 
ont  régné  en  France^  et  si  jadis  c'étaîl  à  Charlemagne  qu’il  se  glorifiait 
d'avoir  succédé,  si  c’ctait  à  lui  qu'il  dédiait  des  statues  et  des  colonnes 
triomphales,  s'il  abolissait  ainsi  les  Capétiens  et  les  mettait  en  oubli,  sub¬ 
stituant  l’aigle,  qu'on  disait  cai lovingienne ,  aux  fleurs  de  lis  effeuillées  à 
présent,  dans  la  basilique  de  Saint- Denis,  destinée  h  la  sépulture  de  sa 
Maison,  il  érige  des  monuments  expiatoires  aux  trois  premières  dynasties; 
il  ne  va  point  troubler  une  seconde  fols  le  rej>os  des  morts;  il  n'essaie 
point  de  recberebor  dans  le  cliarnier  révolutionnaire  les  ossements  royaux 
et,  par  une  loterie  hasardeuse  et  funèbre,  de  leur  attacher  des  noms,  il 


laisse  les  cendres  à  la  terre  et  glorifie  Tesprît  ;  il  unit  dans  un  même  culte 
ces  morts  qui  sont  le  passé,  a  ses  morts  à  lui  qui  sont  ravenir;  il  pré¬ 
pare  ici  ses  tombeaux  prés  des  leurs,  et  il  institue  pour  les  garder  et  prier 
pour  eux  un  cluipitre  impérial  de  prélats  mi  très* 

S’il  s’arrête  <lans  ses  mesures  de  réaction,  c'est  qu'il  ne  peut  se  dissi¬ 
muler  que  le  courant  qu’il  a  formé  lui-même  devient  très  fort  et,  s'il  n’y 
prenait  garde,  entraînerait  de  dangereuses  apologies  de  l'ancien  régime, 
de  directes  attaques  contre  la  Révolution,  Téveil  politique  des  souvenirs 
royalistes,  l'attendrissement  d'une  certaine  classe  sur  les  malheurs  de 
Louis  XVI  et  de  sa  famille,  et,  par  là,  la  pensée  qu'il  existe  encore  des 
rois  de  France,  D'ailleurs,  l'inquiétude  s^est  répandue  dans  la  nation,  che» 
les  anciens  conventionnels,  car  le  bruit  court  qu'aucun  d'eux  ne  sera  plus 
employé,  cbeîi  les  acbelenrs  de  biens  nationaux,  car  on  annonce  que  les 
ventes  vont  être  annulées*  Napoléon  donne  donc  un  coup  de  barre  à  gauche, 
mais,  dans  l’intimité  de  sa  pensée,  le  mariage  autrichien,  s'il  vaut  par  le 
sang  de  Lorraine- Autriche  qu’en  recevra  son  fils,  vaut  plus  encore  par  le 
sang  de  Bourbon  ► 

Or,  ce  sang  de  Bourbon,  Marie-Louise  ne  le  tient  pas  même  directement 
des  Bourbons  de  France,  dont  la  race  est  déjà  si  pauvre  et  si  dégénérée  que, 
sur  neuf  enfants  du  Dauphin  fils  de  Louis  XY,  quatre  sont  morts  en  bas  âge, 
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qu'un  des  fils  est  impuissant  et  une  des  filles  stérile;  que,  sur  les  quatre 

enfants  de  Loüis  XVI,  trois  sont  morts  en  bas  âge  et  qne  la  (llle  est  et  restera 
stérile;  que,  sur  les  quatre  enfants  du  comte  d^\rtois,  deux  sont  morts  en 
bas  iigc  et  qvdun  est  impuissant  ;  mais  elle  le  tient  des  Bourbons  d’Espagne 
par  sa  grand’ mère  Marie-Louise,  épouse  de  Léopold  II,  et  des  Bourbons  de 
Naples  par  sa  mère  Marie-Thérèse;  et  ces  deux  races  royales,  celle-ci  issue 
de  celle ‘Là,  apportent  des  tares  béréditaircs  qui  condamnent  les  descen¬ 
dants  â  la  folie,  rimbécillîté  ou  la  mort  prématurée  :  Philippe  V  a  eu 
quatre  enfants  de  son  premier  mariage  avec  Mane-Louiae-€abrielIe  de  Savoie, 
deux  sont  morts  en  bas  âge,  un  à  dix*sept  ans,  un,  sans  fioirs,  à  quarante-six; 
de  son  second  mariage  avec  Elisabeth  Famèse,  dernière  de  sa  race,  il  a 
eu  sept  enfants  :  deux  sont  morts  jeunes,  les  cinq  autres  à  des  âges  nor¬ 
maux;  mais,  sur  les  treize  enlants  qu’a  eus  Charles  Ml,  sept  sont  morts  en 
bas  âge;  un  était  si  faible  d’esprit  qu’il  a  été  écarté  de  la  succession,  et 
qu’était-ce,  puisque  Gliarles  IV  est  monté  au  tronc  d’Espagne  et  que  Fer¬ 
dinand  ÏV  est  monté  au  trône  de  Sicile  ?  L’Infant  Gabriel,  mort  à  Irente-sîx 
ans,  valait  ses  frères;  l’Infant  Antoine  est  mort  sans  postérité;  enfin  Timpé- 
ratrice  Marie-Louise,  grand’mère  de  rarchiduchesse,  est  morte  à  quarante- 
sept  ans.  De  Marie-Caroline  d’Autriche,  Ferdinand  lY  de  Sicile  a  eu  dix-sept 
enfants  :  dix  sont  morts  avant  leur  dixième  année,  deux  avant  la  trentième, 
un  à  trente-cinq  ans,  quatre  ont  passé  la  cinquantaine.  Ces  derniers  étaient- 
ils  les  enfants  de  leur  père  légal?  Il  est  permis  d’en  douter»  En  tout  cas, 
pour  les  autres,  â  la  deuxième  et  plus  encore  à  la  troisième  génération, 
la  folie,  la  tuberculose,  les  infirinîtcs  congénitales  deviennent  la  règle.  Si 
quelques  sujets  échappent,  c’est  un  hasard. 

Ainsi,  l’idée  dynastique,  telle  qu’elle  s’est  cristallisée  dans  le  cerveau  de 
Napoléon,  lui  fait  accueillir  avec  transport  une  dégénérée  que  désigne  le 
stigmate  de  son  atavisme  paternel  et  qui,' de  son  atavisme  maternel,  apporte 
la  tuberculose  et  l’imbécillité. 


Cela,  qui  le  voit  ?  Le  préjugé  de  la  grandeur  de  la  race  régit  toutes 
les  alliances  souveraines;  combien  plus  dominera-t-il  les  décisions  de  Napo- 
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léon^  puraqiie  c'est  par  cette  race  à  laquelle  il  s^unît  qu'il  piétend  assurer 

les  destinées  de  la  sienne.  Cette  race,  elle  n'existe  point  encore,  le  divorce 

e.st  à  peine  prononcé,  les  négociations  pour  le  mariage  à  peine  esquissées,  et 

déjà  elle  lui  monte  au  cerveau,  elle  emplit  toute  sa  pensée,  elle  dicte  toutes 

scs  résolutions»  Pour  elle  il  travaille,  pour  elle  il  rédige  des  décrets  et 

des  sénatiis-consultes  ;  il  compte  riiéritage  qu'il  lui  laissera,  U  lui  partage 

ses  biens,  il  lui  taille  des  royaumes  dans  son  empire.  Il  n'a  pas  encore 

dMpouse  et  il  voit  ses  enfants,  ses  fils  et  les  fils  de  ses  lils,  ses  filles  et 

les  maris  de  ses  filles.  11  régie  les  dots  de  celles-ci  et  les  apanages  de 

ceux-là  ;  il  statue  quels  lots  les  uns  et  les  autres  recevront  sur  son  domaine 

privé;  il  dispose  de.s  meubles,  des  tableaux,  des  pierres  préeieuses  ;  il 

ordonne  ce  qu'on  fera  du  Domaine  extraordinaire  et  les  <lota Lions  qu'il 

y  imputera;  il  examine  tous  les  cas  et  à  tous  il  impose  une  solution. 

Ce  qui  n’est  point  sa  race  n'existe  plus  à  ses  j^eux  :  «  les  seuls  princes 

descendant  en  ligne  directe  de  l’ Empereur  auront  droit  aux  apanages  »  ; 

les  seules  princesses  impériales  recevront  une  dot  sur  le  Domaine  extraor- 

¥ 

dinaire,  le  Domaine  privé  ou  le  Trésor  de  l’Etat»  l^es  apanages  constitués 
par  Tarticte  15,  g  2  du  sénalus-consulte  du  28  floréal  an  XII,  en  faveur 
de  Joseph  et  de  Louis,  abolis  virtuellement  par  la  vocation  de  ces  princes 
à  une  couronne  étrangère,  le  sont  expressément  par  l'article  80,  g  2  de  ce 
sénatus-con suite  du  30  janvier  1810;  ils  ne  peuvent  être  légalement  réta¬ 
blis,  même  en  faveur  de  leurs  enfants,  puisque  les  apanages  sont  seule¬ 
ment  dus  r  «  l*  aux  princes  fils  puînés  de  TEmpereur  régnant  ou  de  l'Em- 
percur  et  du  Prince  Impérial  décédés  ;  2*  aux  descendants  maies  de  ces 
princes,  lorsqu'il  n’a  pas  été  accordé  d’apanage  à  leur  père  ou  à  leur  aïeul»  b 
Une  telle  disposition,  prise  à  Flieure  même  où  Napoléon  veut  contraindre 
Louis  à  abdiquer,  montre  eu  quel  oubli  il  met  ses  neveux,  qui  sont  pour¬ 
tant  encore  ses  seuls  béritîers.  11  n’a  plus  besoin  d'eux,  il  les  supprime- 
N’a-tdl  pas  son  lils  ? 

Et  c’est  de  ce  fds  qu’il  s'occupe»  —  L’Autriche  s’est  présenlée  et  a  ofïert 
l'archiduchesse  5  fille  de  l'empereur,  le  contrat  est  signé  ,  rambassadeur 
chargé  de  la  demande  roule  sur  la  route  de  Vienne;  il  est  grand  temps. 
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Quel  titre  portera-t-il  ce  fils,  Théritier  du  Grand  Empire  ?  Nul  de  tradi¬ 
tion  française  ne  peut  lui  convenir,  car  les  provinces  sont  abolies,  ainsi 
que  les  apanages  territoriaux  qu’elles  pouvaient  constituer.  Un  nom  de  ville 
française  ferait  un  titre  de  courtoisie  sans  valeur  dynastique,  inférieur  à 
des  noms  de  victoire  tels  qu'en  portent  les  marécliaux,  rVallleurs,  il  s'agit 


d'établir  runivcrsalité  de  l’Empire,  et  une  seule  ville  est  universelle,  c’est 
Rome;  mais  Rome  n’appartient  pas  à  l’Empereur,  et  Napoléon  ne  saurait 
se  contenter  [>our  son  fils  d’un  titre  fu  partfbns.  H  jirendia  donc  Rome  au 
pape,  en  révoquant  la  donation  qu'en  fît  Charlemagne,  a  son  auguste  [>ré- 
décesseur  ».  Du  même  coup,  îl  affirmera  la  possession  qu’il  a  ]>rîse  de 
l’Empire  d’Occident  et  l’abandon  qu  en  a  fait  rcmpercur  d’AulrIclie  après 
la  dissolution  du  Saint-Empire  Romain-Germanique. 

Mais  si,  depuis  l’an  %f>,  le  titre  de  roi  des  Romains  a  été  le  litre  de 
l’empereur  élu  jusqu'à  ce  qu’il  eût  été  couronné  jjar  le  pape,  ])iiis  le  titre 
du  successeur  de  Eempereur  élu  du  vivant  de  celui-ci,  il  n’a  point  impliqué 
la  possession  elTeetive  de  Rome;  il  n’a  été  que  de  courtoisie  et  de  tradition  ; 
inusité  des  Carloviiigiens  au  temps  où  ils  dominaient  en  Italie,  puisqu'ils 
attribuaient  de  préférence  à  leurs  liéritiers  celui  de  rois  d’Italie,  il  n'est 
entré  dans  Je  protocole  qu’au  temps  où  les  empereurs  n'avaient  plus  sur 
Rome  une  autorité  directe.  Napoléon  ne  veut  donc  point  son  fils  roi  des 
Romains  i  il  le  veut  roi  de  Rome.  Par  l'article  7  du  sénatus-^consulte  du 
17  fév  rier ,  c:  le  Prince  Impérial  porte  ïe  litre  et  reçoit  les  honneurs  de 
Roi  de  Rome  », 

Qu’est-ce,  les  honneurs?  Sans  doute  ceux  du  roi  des  Romains;  mais 
la  couronne  ouverte  à  la  romaine,  l'aigle  éployée  à  une  seule  tête,  et 
Pappellation  de  Majesté  royale,  cela  est  peu;  il  donnera  à  son  fils  une 
couronne  aquilce  comme  la  sienne,  un  blason  semblable  au  sien,  et  pour 
les  autres  prérogatives,  il  saura  y  pourvoir. 

Aux  enfants  qu’il  attend  ainsi,  outre  des  dota,  des  apanages  et  des 
titres,  Napoléon  prépare  des  empires.  11  les  veut  tels  que  les  eut  Charles- 
Quiut  pour  les  distribuer  entre  sa  race;  il  reprend  Fltalie  à  Eugène,  les 
fa}s-Bas  à  Louis,  en  attendant  qu'il  re[ïrcnne  rEsjïâgne  à  Joseph.  L’Europe 
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lut  semble  bien  étroite  pour  sa  tlescencîance;  mais  au  moins  la  veut-il  toute > 
puisque  les  flottes  anglaises  lui  barrent  en  ce  moment  la  route  des  féeriques 
royaumes  que  Pizarre  et  Gortez  conquirent  jadis  à  rancêtre  de  Marie-Louise» 
Un  jour  viendra  oi4  lui  aussi ^  maître  des  mera^  revendiquera  pour  sa  postérité 
les  Indes  d'Orient  et  d'Occident,  et,  au  redoiibiemeni  d’ciïorts  quUl  impose 
sur  tout  le  continent  aux  constructeurs  de  ses  vaisseaux,  ne  dirait-on  pas 
qu’une  ambition  nouvelle  S'est  jointe  à  ses  anciens  griefs,  et  que,  dans  la 
lutté  suprême  qu’il  veut  engager  contre  les  Anglais,  le  prix  qu’il  chevclie 
à  présetit,  c’est,  par  deïr^  les  Océans,  TEldorado  mystérieux  dont  il  accroîtra 
la  toute-puissance  de  sa  race? 

III.  —  L.k  Grossesse  oe  Marie-Louise 

Dés  que  Marie-Louîse  est  arrivée  à  Compïègne,  Ü  s’empare  d^eîle, 
sans  attendre  le  prêtre  et  rofficier  civil,  tant  il  a  hâte  de  posséder  sa 
fortune.  En  cette  fille  des  Césars,  ce  qu'il  étreint,  c'est,  dans  le  passé, 
toute  sa  race  â  elle;  c'est  dans  Tavenir,  toute  sa  race  à  fui.  Ï1  est 
tellement  empli  de  Torguell  d’avoir  réalisé  son  rêve,  que  cette  femme, 
point  belle,  mal  construite,  à  poitrine  de  nourrice,  par  ailleurs  maigre  et 
comme  étique,  piquetée  de  points  rouges  de  petite  vérole,  fui  parait 
belle.  Elle  se  sauve  par  la  peau  blanche,  les  yeux  bleus  à  fleur  de  tête, 
les  jolis  cheveux  blonds,  les  pieds  et  les  mains  trop  petits,  mais  ce  n'est 
point  là  ce  qu’il  admire,  c’est  ce  nez,  cette  bouche,  cette  mâchoire,  cette 
lèvre  :  l'Autrichel  11  en  rêve,  îî  s'hypnotise  à  les  regarder  j  il  ne  voit  que 
cela.  Il  est  amoureux  et  de  quelle  curieuse  façon  :  ce  fut  d’abord  d'un  rêve 
d’ambition,  et,  ce  rêve  ayant  revêtu  la  forme  tangible  d'une  femme,  c’est 
à  présent  de  la  femme  même. 

Toutefois,  si  amoureux  qu'il  soit,  si  désireux  d’avoir  un  fils,  si  heureux 
des  espérances  qu'il  peut  former,  par  un  défaut  de  réflexion  qui  étonne 
chez  un  homme  de  quarante  et  un  ans,  il  entraîne  sa  jeune  femme  dans 
une  de  ces  courses  à  travers  l'Empire,  où,  par  les  étapes  en  voilure,  il 
se  repose  des  réceptions^  des  bals,  des  audiences  et  des  inspections.  11 
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croît  avoir  assuré  à  sa  jeune  femme  toutes  ses  aises  en  la  laissant  parfois, 
dans  le  cas  de  mauvais  iih%  un  jour  ou  deux  en  arriére^  parfois  en 
retardant  les  départs  jusqu’à  des  huit  heures  du  matin.  Mais  combien  de 
fois  Ton  part  à  cinq  heures^  et,  si  tôt  qu’on  arrive  au  gîte,  la  corvée  com¬ 
mence  pour  duj'er  jusqu^à  des  minuit  et,  le  lendemain,  elle  recommence. 
Malgré  les  huit  chevaux  et  le  train  doré  glacé  de  vert,  la  berline  impériale 
n’en  cahote  pas  moins  sur  les  routes  de  la  Belgique,  et  surtout  du  Bra¬ 
bant  et  de  la  Zélande;  et  Tou  ne  saurait  ni  abréger  le  voyage,  ni  changer 
r itinéraire.,  ni  modifier  les  programmes.  Les  peuples  attendent,  les  fêtes 
sont  préparées  et  la  popularité  des  souverains  dépend  pour  une  part  de 
rexaclitude  qu’ils  montrent.  Malgré  la  fatigue,  malgré  une  entorse  qu’elle 
a  prise  à  Anvers,  Marie*Lûuise,  habituée  à  obéir,  suit  sans  se  plaindre, 
et  elle  est  grosse.  Feut-élre  n^a-l-elle  pas  osé  l’avouer  à  l’Empereur,  car 
sa  timidité  est  maladive,  mais  elle  Fa  annoncé  en  Autriche*  «  J’ai  déjà 
des  espérances,  a-t-elle  écrit,  mais  trop  peu  fondées  pour  que  j’en  puisse 
parler.  »  Elle  écrit  cela  le  11  mal,  de  Middelburg,  où  elle  se  repose  deux 
Jours;  le  13,  elle  regagne  Anvers,  le  14  Laeken  et,  le  15,  quand,  au  théâtre 
de  la  Monnaie,  à  des  vers  débités  en  son  honneur,  elle  veut  se  lever 
pour  remercier  les  olaqueurs,  elle  tombe  raide.  On  ne  quitte  pourtant 
qu’aprés  i^rét^ndus  de  Lemoyne,  et,  ensuite,  à  Laeken,  il  y  a  audience 
et  présentations,  et,  le  lendemain,  la  visite  aux  inaiiufactures  et  le  bat 
de  la  ville,  et  de  même  les  jours  d’après,  à  Gand,  à  Bruges,  à  Ostende, 
à  Dunkerque,  à  Lille,  à  Dieppe,  à  Uouen  ! 

A  peine  rentrés  à  Paris,  on  a,  le  10  juin,  la  lête  à  l’Ilotel  de  Ville 
avec  le  quadrille  d'houncur,  oii  rimpérattiee  ligure,  avec  le  roi  de  West- 
phalic,  en  lace  de  la  reine  de  Naples  et  du  vice-roi,  et  où  la  princesse 
Pauline  et  le  prince  Esterha^y  font  vis-à-vis  à  i^ladeinoisclle  Péan  de 
Saint-Gilles  et  à  M.  de  Nicolaï;  le  14,  la  fetc  à  Neullly  cIick  la  princesse 
Pauline,  le  Si,  ht  fête  chesi  le  ministre  de  la  Guerre,  le  21,  la  fete  à 
I  École  Militaire,  le  2  juillet,  la  fete  à  l'iiùtel  Scliwar/enherg,  et  quanti  on 
ne  danse  pas  en  grand  gala,  petit  hal  t>u  spectacle;  dans  le  jour,  chasses, 
revues,  parades,  audiences,  présentations;  pai-dcssns,  PEmpereur  apprend  à 
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rimpératrice  à  monter  à  cheval,  joue  aux  barres  avec  elle,  ïa  poursuit  dans 
les  parterres,  gamin,  parfois  brutal,  car  c'est  sa  façon  de  se  croire  aimable* 
Malgré  tout,  elle  est  enceinte ,  —  ou  elle  le  croit,  a  Je  suis  doublement 
heureuse  maintenant,  écrit-elle  à  son  père  le  2  juillet,  puisque  le  médecin 
m'a  assuré  que  j’ai  des  espérances  depuis  le  mois  dernier*  Dieu  veuille 
que  cela  soit  vrai,  car  l’Empereur  en  a  une  joie  infinie*  s»  Fini  à  présent 
pour  elle  de  la  danse  et  du  cheval ,  maïs  fini  pour  l’Empereur  des 
voyages  et  des  déplacements.  Il  ne  prend  plus  que  des  plaisirs  que  sa 
femme  peut  partager*  Dés  le  f3  juillet,  H  a  fait  part  de  la  nouvelle  à 
Jérôme.  C'est  le  bruit  général  :  «  la  grossesse  de  l’Impératrice  est  indubi- 
table  et  sera  déclarée  sous  peu,  j)  écrit,  le  22,  le  roi  de  Wurtemberg  à 
sa  ftlle.  Au  reste,  le  20,  Napoléon  en  fait  Fan  nonce  formelle  à  son  beau- 
père  :  «  Je  ne  sais,  lui  écrït-îl,  si  l’Impératrice  vous  a  fait  connaître 
que  l’espérance  que  nous  avions  de  sa  grossesse  acquiert  tous  les  jours 
de  nouvelles  probabilités  et  que  nous  avons  toutes  les  sûretés  qu'on 
peujavoir  à  deux  moh  et  demi,  b 


Ainsi,  la  grossesse  remonterait  au  11  avril;  elle  devrait  avoir  son 
terme  au  début  de  janvier.  Les  symptômes  éprouvés  antérieurement  au  mois 
de  juillet  étaient-ils  à  ce  point  ti^orn peurs,  ou  bien  un  accident  s'est- il  produit 
qui  ait  passé  inaperçu,  et  une  grossesse  nouvelle  s’est-elle  greffée  sur  la 
première?  deux  mois  et  demi  ne  font  pas  honneur  à  la  science  i  pour¬ 
tant  l’Empereur  a  choisi  ce  qui  est  le  plus  réputé,  la  gloire  de  l'obstétrique. 
Antoine  Dubois,  qu’il  a  chargé  de  suivre,  de  concert  avec  Corvisart,  la 
grossesse  de  rimpératrice  est,  depuis  la  mort  de  Baudeîocque,  survenue 

i 

le  l"  mai,  l'accoucheur  en  renom.  Il  a  été  de  rexpéditioii  d’Egypte  et  a 
fait  partie  de  rinslitut;  il  a  dirigé,  depuis  1802,  la  Maison  de  Santé  muni¬ 
cipale  qui  plus  tard  recevra  son  nom,  et  il  vient  de  succéder  à  Baudeïoeque 
à  la  Maternité.  Mais  Baudeïoeque,  malgré  sa  notoriété,  en  savait-il  plus 
que  Dubois,  et  n'avait-il  pas  endossé  la  terrible  affaire  Tardieu?  Ce  n'est 
qu'à  la  fin  de  juillet  que  Dubois  et  Corvisart  reconnaissent  qu’ils  se  sont 
trompés  et  que  rimjïêratrice  est  entrée  seulement  en  août  dans  le  deuxième 
mois  de  sa  grossesse. 
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C'est  là  désormais  Cunique  affaire.  L’Impératrice  gardera- t-el le  ou  non 
son  déjeuner?  Aura-t-elle  des  faiblesses  et  des  évanouissements?  Sera-L-elîe 
gaie  ou  triste?  Tout  cela  importe  à  la  grossesse,  et  la  grossesse  c'est  la 
dynastie.  L'Impératrice  d'abord  n'admet  point  que  son  mari  la  quitte,  cl 
Napoléon  sc  soumet  à  prendre  les  heures  qui  lui  plaisent^  à  déjeuner  lon¬ 
guement  avec  elle,  à  faire  avec  elle  la  belle  promenade,  à  dîner  avec  elle, 
à  passer  ses  soirées  près  d'elle.  Il  ne  bouge  point  de  la  résidence  qu'elle 
adopte  et,  pour  elle,  il  laisse  en  suspens  les  difQcultés  majeures  qui  résultent 
des  idées  qu'a  inspirées  le  mariage  autrichien,  et  dont  la  grossesse  même 
a  amené  la  réalisation. 

La  famille  ancienne  a  disparu  en  effet  devant  ïa  famille  nouvelle  :  celle-là 
est  dépouillée  pour  cclle-ci.  L'Empire  qui  ne  sera  jamais  assez  vaste  pour 
les  héritiers  attendus  s’étend  comme  une  tache  d'hui  le.  Ce  n'est  pas  assez  que 
Napoléon  ait  déjjoiiillé  Eugène  de  l'Italie,  il  prend  la  Hollande  à  Louis  et  au 
hls  de  Louis  j  il  prend  à  Jérome  un  huitième  de  la  Westphalie,  à  Joseph  un 
quart  de  l'Espagne,  En  cette  année  1810,  il  incorpore  à  l’Empire  les  dépârte- 
menls  du  Tibre  et  du  Trasimène  qui  furent  les  Etats  du  Pape;  les  départements 
des  Boucbcs-de-l’Escaut,  des  Bouches-du-Hhîn,  des  Bouches-de-la-Meuse, 
du  Zuydorzée,  de  TYssel  supérieur,  des  Bouches^de-rYssel ,  de  la  Frise 

P 

et  de  l’Ems  occidental  qui  faisaient  les  Etals  de  Louis;  les  départements  de 


l'Ems  oriental,  de  l’Ems  supérieur  et  de  la  Lippe  qui  appartenaient  à  Jérome; 
les  départements  des  Bouches- du -Weser  et  des  Bouches- de- l'Elbe  qui 
étaient  les  Villes  hanséatiques;  enfin  le  département  du  Simplon  qui  fut 
la  République  du  Valais  :  seize  départements,  un  cinquième  de  raueieiine 
France,  combien  plus  comme  étendue,  comme  population,  comme  renommée: 
Rome,  Amsterdam,  Hambourg  î  Encore,  sans  demander  de  sénatus-consultc, 
a-l-il  effectivement  réuni  les  Provinces  en  deçà  de  l'Èbre  qu'il  a  divisées 
entre  six  gouvernements  généraux  et  les  Provinecs  illyriennes  qui,  dotées 
d’un  gouverneur  général  le  II  octobre  Î809,  ne  seront  organisées  en 
sept  provinces  que  le  15  avril  1811, 

Chaque  jour  disparaît  une  des  royautés  feudataires  créées  depuis  six 
années  à  peine.  Napoléon  dispose  à  son  gré  des  couronnes  qu’il  a  dis- 
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tribuées.  Rien  n'est  plus  stable  clans  le  Grand-Empire j  tout  y  dépend 
d'un  geste  du  maître»  et  le  maître  ne  paraît  pas;  h  peine  s'il  écrit  des 
ordres  brefs»  impérieux  et  courroucés.  11  reste  auprès  de  sa  femme  et 
lui  tient  société*  Que  répondre  lorsqu’elle  lui  dit  qu'elle  ne  veut  pas 
qu’il  la  quitte»  et  que  s'il  part,  elle  le  suivra  ?  Ce  serait  la  dynastie  en 
péril;  il  s'incline  donc  et  il  reste*  Fini  du  voyage  en  Italie  par  qui  se  trou- 
veraieuL  réglées,  avant  que  la  querelle  ne  devienne  aiguë»  les  affaires  de 
Mural;  fini  du  voyage  en  Hollande,  si  nécessaire  après  raiincxîon,  pour 
examiner  sur  place  les  intérêts  des  jïopulations  avant  de  leur  imposer 
rorganisation  française;  fini  surtout  de  la  campagne  dans  la  Péninsule 
où  seul  le  maître  pourrait  imposer  une  solution;  pour  ranger  Joseph  à 
ses  desseins,  pour  contraindre  les  maréchaux  il  obéir,  pour  relever  le 
moral  des  soldats,  il  faut  sa  présence,  mais  ITmpératrîce  est  enceinte  et 
il  reste.  Même  un  déplacement  d'une  semaine  ne  lui  est  pas  permis  :  il 
doit  aller  inaugurer  à  Cherbourg  les  travaux  du  port  Napoléon  :  Cherhouig 
attendra;  l'Impératrice  est  enceinte. 

Il  tourne  donc  autour  de  Paris,  et  de  Saint-Cloud  à  Rambouillet,  à 
Paris,  à  Triaiion,  à  Fontainebleau,  il  va,  vient,  passe,  pour  user  en 
petits  voyages  cette  activité  qu'il  ne  peut  employer  aux  giaiuls  desseins, 
il  perd  aux  cérémonies  et  aux  fêtes  des  heures  précieuses  pour  les  alTaires* 
11  assiste  aux  petits  jeux,  aux  parties  de  pêche,  aux  farces  où  Borghèse  est 
le  plastron*  Il  s’ingénie  eu  amant  heureux  à  préparer  des  diverlisscrneuls; 
il  s'évertue  en  époux  attentif  à  ouater  la  vie  de  sa  compagne,  à  deviner 
ses  goûts,  à  satisfaire  ses  fantaisies,  surtout  à  n’éveiller  en  elle  aucune 
contrariété  qui  puisse  nuire  à  reiifant  qu’elle  porte. 

Pourtant,  à  des  jours,  il  n’y  tient  pas  :  il  lui  faut  de  l'air,  de  l’espace, 
des  temps  de  galop;  il  oublie  que  rimpératrice  le  suit,  il  oublie  quels 
ménagements  elle  mérite,  et  il  va,  il  court,  comme  emporlé  par  son 
corps.  Le  24  août,  à  cinq  heures  du  matin,  il  part  de  Saint-Cloud  à 
cheval,  rimpératrlce  en  calèche.  Il  attaque  dans  le  bois  de  Meudon 
un  cerf  qui,  en  moins  de  deux  heures,  mène  les  veneurs  aux  tailles  de 
Rambouillet;  à  sept  heures  et  demie,  le  cerf  est  pris;  a  neuf  heures  et 
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demie,  TEmpereur  est  à  Jouy-en-Josas^  où  il  fait  visiter  à  Tlnipératricc 
la  manafaetiirc  troberkainpf;  il  y  déjeune,  et  après  midi  il  rentre  à  Saint- 
Cloud.  Il  est  ravi  de  sa  petite  promenade,  et^  devant  les  dames  du  Palais 
fourbues,  lombaut  de  sommeil  dans  le  salon  de  service,  il  n’a  ]îas  ridée 
qu’une  telle  course  peut  compromettre  ses  espérances. 

Ce  qu’il  veut  d’abord,  c’est  ne  point  contrarier  Marie-Louise  :  ainsi, 
ne  maïupie-t-elle  pas  un  des  trois  laisser-courre  de  la  semaine  ;  ainsi, 
assiste- t-elle  à  toutes  les  chasses  à  tir  dans  les  bois  avoisinant  Ver¬ 
sailles;  ainsi,  parce  qu’elle  aime  rester  ou  S2>ectacle  jusqu’au  rideau  tombé, 
faut-il  qu’il  soit  près  d’elle.  Napoléon  est  le  prisonnier  de  sa  dynastie. 
L’orgueil  qu’il  en  éprouve  est  aussi  grand  que  sa  joie;  mais  bien  que 
nul  n’en  ignore,  bien  que,  a  chaque  voyage  qu’il  fait  à  Paris,  il  se 
plaise,  en  menant  rimpératrice  à  la  Comédie-Française  ou  ù  l’Opéra,  à 
faire  constater  les  progrès  aiix  Parisiens,  il  n’a  pas  encore  rendu  la  nouvelle 
ofilcîelle.  Il  attend,  pour  déclarer  la  grossesse,  «  qu’elle  soit  à  la  moitié 
du  terme  »,  Peut-être  surtout  veut-il  en  faire  coïncider  la  déclaration 
avec  l’arrivée  d’un  hôte  dont  il  souhaite  ardemment  la  venue,  l’empereur 
d’Autriche,  qui  rendrait  ainsi,  avec  une  suite  moins  nombreuse  et  moins 
bruyante,  les  deux  visites  que  fit  son  gendre  é  Scliœnbvünn.  C’est  à  Fon¬ 
tainebleau  qu’il  l’espère,  et  la  Cour  va  y  partir. 

Il  serait  hors  du  caractère  de  Napoléon  qu’un  tel  événement  qui 
remue  toutes  ses  fibres  ue  provoquât  en  lui  aucun  retour  sur  les  besoins 
de  la  Nation,  ne  lui  suggérât  point  des  mesures  d’utilité  générale  dont 
bénéficiât  le  peuple  entier.  Napoléon  est  ainsi  fait  que  toute  joie  et  toute 
douleur  qui  surviennent  dans  sa  vie  privée  ont  leur  répercussion  nécessaire 
sur  ses  actes  publics,  s’érigent  en  institutions  durables,  s’attestent  par 
des  lois  ou  des  décrets  dont,  après  un  siècle,  le  bienfait  est  toujours 
sensible. 

La  grossesse,  par  un  rapprochement  d’idées  presque  inévitable,  a  attiré 
l’attention  de  l’Empereur  à  la  fois  sur  la  situation  des  femmes  enceintes 
et  sur  la  condition  des  nouveau-nés.  Que  des  aumônes  soient  largement 
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répandues,  cela  est  de  régie  et  comme  de  style,  mais  cela  est  passager 
et  sans  avenir.  11  y  a  mieux;  et  d^abord  c^est  rétablissement,  comme 
institution  d’État,  de  la  Société  de  Charité  Maternelle. 

Sans  doute  cette  société  existait  depuis  1784,  où  elle  fut  fondée  par 
Madame  de  Fougeret,  née  d’üutremont,  fille  dhin  administrateur  des  hôpi¬ 
taux  de.  Paris  et  femme  d’un  receveur  général.  Madame  de  Fougcret  s^était 
proposé  «  d'empêcher  ^exposition  des  enfants  légitimes  à  THospice  des 
Enfants  trouvés,  d'assister  à  domicile  les  pauvres  femmes  en  couches,  et 
de  les  assister  dans  les  premiers  soins  â  donner  aux  enfants  Grâce 
en  partie  à  la  duchesse  de  Cossé  qui  s'honorait  du  titre  de  a  Supérieure 
des  Enfants  trouvés  »,  elle  parvint  à  grouper  un  certain  nombre  de 
femmes  de  la  Cour  et  de  la  Ville  qui  lui  fournirent,  outre  une  cotisa¬ 
tion  annuelle,  une  collaboration  active.  La  société,  qui  avait  obtenu  sa 
consécration  ofiieieHe  le  l®*'  mai  1788,  lorsque  la  Heine  en  eut  accepté  la 
présidence,  reçut  ainsi,  de  1788  â  1790i  147,000  livres  et  assista  901  enfants. 
Protégée  par  la  Constituante,  persécutée  par  la  Convention,  elle  fut  dis¬ 
soute  de  fait,  sous  la  Terreur,  par  l'emprisonnement  de  sa  fondatrice. 
Lorsque  Madame  de  Fougcret  sortit  de  ju'ison,  son  mari  avait  été  guillo¬ 
tiné  le  23  floréal  an  11,  sa  fortune  était  confisquée;  d'ailleurs  oé  trouver 
des  collaboratrices  et  des  souscripteurs? 

Dès  Tan  IX,  tant  la  cliaritc  est  active,  la  société  se  reforma  sous  la 
présidence  de  Madame  Cbatillon  de  Béthune,  ci-devant  princesse  souveraine 
d’Henrîchemont  et  Boisbelle,  avec  Madame  Eugène  de  Montmorency-Laval, 
née  Bétbune-Sully,  et  Madame  Dupont  de  Nemours  pour  vice-présidentes  ; 

I 

la  secrétaire  fut  Madame  Pastorct,  née  Bouillé  de  l'Etang,  dont  le  mari, 
raillé  dhippaveiice,  n'était  qu'un  royaliste  de  la  nuance  de  Dupont.  A  de 
tels  noms,  le  Gouvernement  consulaire  eût  pu  prendre  l'éveil  ;  il  applaudit. 
Le  Moniteur  du  8  germinal  an  IX  enregistra  officiellement  le  rétabbsaeinent 
de  la  société.  Le  ministère  de  l'Intérieur  lui  alloua  tout  de  suite  4,000  francs 
de  subvention  et,  en  l'an  X,  M,00ü.  Tous  les  membres  de  la  famille  Bona¬ 
parte  s'inscrivirent  pour  des  sommes  importantes  ;  Joséphine  cent  louis  par 
an,  llortense  vingt-cinq,  et  chacun  en  proportion.  Des  vingt-huit  dames  admi- 
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nistrantesT  deux  seylemenl  tenaient  par  leurs  maris  au  nouveau  régime,  et 
pourtant  c* était  le  Gouvernement  qui  fournissait  la  majeure  portion  des 
ressources  :  ainsi,  de  ISÛl  â  1810,  la  moyenne  des  recettes,  —  qui,  en  1806, 
grâce  à  une  subvention  spéciale  de  24,000  francs  donnée  par  TEmpereur, 
atteignent  Tapogée  de  65,659  francs,- — est  de  48,111  francs,  dont  plus  de 
la  moitié — 29,000  francs  environ,  —  est  fournie  par  l’Impératrice,  la  Famille 
impériale,  le  ministre  cle  F  Intérieur,  la  Banque  de  France,  Tad  mini  stra  lion 
des  Hospices,  celle  des  Octrois,  etc.  Avec  ces  faibles  moyens,  la  société 
secourait  en  moyenne  400  mères  de  famille,  protégeait  jusqu’à  Fàge  de 
quinze  mois,  410  enfants,  sur  lesquels  il  nVn  mourait  que  91,  — -pro¬ 
portion  alors  très  satisfaisante  puisque,  selon  les  recherclies  de  Dupré 
de  Saint-Maiir,  très  peu  antérieures  à  la  Bévolulion,  ïa  proportion  de  la 
mortalité  infantile  était,  à  Paris,  de  4  sur  13,  et  que,  pour  les  enfants 
protégés,  elle  se  trouvait  réduite  à  2.5  sur  13. 


LUnstitutïon  avait  démontré  son  utilité  ;  elle  avait  porté  des  fruits, 
mais  non  pas  tous  ceux  que  Napoléon  en  attendait;  lors  du  Mariage,  il 
pensa  à  la  réorganiser,  demanda  les  statuts  au  ministre  de  rintéricnr, 
constata  que,  n’étant  pas  autorisée,  la  société  n’avait  qu’une  existence 
précaire  et  conclut  *  «  Le  bien  qu’elle  fait  est  peu  de  chose.  »  il  mani¬ 
festa  donc  l’intention  de  lui  attribuer  une  dotation  sur  son  domaine 
extraordinaire,  à  condition  qu"il  approuvât  le  règlement  et  fil  lui -même 
les  nominations.  De  là,  Je  décret  du  5  mai  1810  par  lequel,  «  voulant 
honorer  et  encourager  la  bienfaisance  publique  envers  les  mères  indigentes, 
les  placer  sous  une  protection  auguste  et  spéciale,  et  donner  à  Vimpé- 
ratrice  Marie-Louise  une  preuve  particulière  de  son  afïcctîon  »,  TEmpereur 
renouvelle  la  Société  Matcrneiiej  rétablit,  non  seulement  à  Paris,  mais 
dans  les  quarante-quatre  Bonnes -villes ,  et  lui  assigne  pour  but  k  de 
secourir  les  pauvres  femmes  en  couche,  de  pourvoir  à  leurs  besoins  et 
d’aider  à  rûllaitemcnt  de  leurs  enfants  ».  Société  sera  administrée  par 
un  grand  conseil  directeur,  avec  des  conseils  (.radministralion  dans  chaque 
ville.  Le  nombre  des  dames  devant  composer  les  Sociétés  niatcmeUes  est 
fixé  à  mille,  payant  annuellement  mille  francs  chacune,  et  la  dotation 
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sur  les  fonds  généraux  du  Domaine  extraordinaire  est  de  500,000  francs. 

Cette  décision,  prise  le  5  mai  à  Anvers,  coïncide  exactement  avec  les 
premiers  symptômes  de  la  grossesse  prétendue;  ensuite,  l’Empereur  laisse 
dormir  TafTaire  jusqu’au  moment  où  il  n'a  plus  de  doute  sur  sa  pater¬ 
nité  prochaine.  De  Rambouillet,  en  juiliet,  il  écrit  à  Bigot  de  Préameneu 
d’envoyer  des  instructions  aux  préfets  pour  qu'ils  préparent  d'urgence 
les  listes  des  dames.  Le  choix  qu’il  fait  ainsi  du  département  du  ministre 
des  Cultes,  aussi  bien  que  la  nomination  de  Fescîi  comme  secrétaire  général, 
indique  assez  qiie,  de  fait  et  de  droit,  ia  Société  sera  placée  sous  les  auspices 
de  Jü  religion,  promotrice  unique  de  la  charité. 

Dès  le  27  août,  la  première  liste,  comprenant  cinq  cents  noms  de  dames, 
est  remise  au  grand  aumônier  qui,  le  29,  la  présente  en  audience  solen¬ 
nelle  à  r Impératrice  :  sur  cette  liste,  trois  princesses,  trente-six  dames 
du  Palais,  femmes  de  grands  officiers,  duchesses,  etc.,  puis  quantité  de 
femmes  de  généraux,  de  sénateurs,  de  préfets  et  de  fonctionnaires.  Au 
milieu,  quelques  ouvrières  de  la  première  heure,  mais  combien  peu.  La 
cotisation  annuelle,  quoique  réduite  de  mille  à  cinq  cents  francs,  est  hors 
rie  leurs  moyens.  Fesch,  en  annonçant  que  les  souscriptions  montent  à  plus 
de  bÜ0,000  francs,  ajoute  qu'il  mettra  sous  les  yeux  de  rimpératrice,  au 
mois  de  décembre  sculcmentj  la  liste  coniplémentaire;  cela  montre  le  peu 
d'empressement  des  souscripteurs. 

Le  19  décembre,  PEmpereur  organise  le  Conseil  général,  mais  il  ne  donne 
ù  remplir  que  cinquante  places  sur  cent,  afin  d'en  laisser  moitié  aux  cinq 
cents  dames  qui  ne  sauraient  manquer  de  s'inscrire*  Il  étend  en  même 
temps  la  Société  aux  villes  chefs-lieux  de  [iréfeclure.  Dans  chacune,  un 
conseil  d'administration  sera  mis  en  activité  dès  qu’on  aura  pu  grouper, 
à  F^aris,  deux  cents  dames,  ailîeurs,  vingt,  dix  ou  même  cinq.  Le  20, 
rimpératrice  nomme  aux  places  du  Conseil  général  :  la  comtesse  de  Ségur, 
femme  du  grand  maître,  et  la  comtesse  Pasloret  sont  vice-présidentes, 
le  grand  trésorier  de  la  Légion,  comte  Dejean ,  est  trésorier,  îc  prince 
archichancelier,  le  chancelier  du  Sénat,  M,  Laplace  et  M.  de  la  Boche- 
foucauld-Liancouit,  sont  conseillers*  La  Cour  a  pris  la  plupart  des  places; 
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rancicnne  noblesse  a  fourni  Mesdames  de  Biienne,  de  Gboiseul-Gouffier 
et  de  Gontaut-Ciron;  mais  le  ministre  a  fait  une  part  à  l'élément  bour¬ 
geois  dont  on  recherche  les  souscriptions  et^  après  de  sérieuses  enquêtes^ 
où  les  polices  ne  se  sont  pas  ménagées ,  il  a  choisi  bon  nombre  de  femmes 
de  maires  de  Paris ^  de  censeurs  et  de  régents  de  la  Banque ,  de  notaires, 
de  grands  industriels,  même  de  gros  commerçants. 

Cela  fait  bien  des  noms  et  beaucoup  d'argent;  cela  fait-iî  à  proportion 
du  dévouement  et  de  la  charité?  Pour  se  faire  bien  venir  du  souverain 
on  a  crû  sa  souBcriplion  la  première  année,  mais  on  se  tient  quitte  des 
devoirs  avec  le  certificat  qu'a  délivré  sur  parchemin  rimpéralrîce  et  Reine 
ff  suffisamment  informée  des  principes  de  religion  et  de  charité  comme 
généralement  de  la  conduite  exemplaire  de  Madame  X***  s.  On  aspire  à 
être  du  Grand  conseil  parce  que  c^est  une  occasion  de  s'avancer  et  une 
dignité  dont  on  reçoit  le  brevet  des  mains  de  Tlmpéralrice,  o  bien  informée 
que  Madame  X**"  réunit  les  vertus,  les  lumières  et  les  talents  nécessaires 
pour  raniplir  les  devoirs  que  lui  impose  le  titre  mais,  hors  des  séances 
solennelles,  on  se  tient  quitte. 

Aussi,  pour  recruter  la  Société,  TEmpereur,  dès  le  25  juillet  1811, 
devra  statuer  par  décret  que  Ton  recevra  désormais  toutes  les  souscriptions 
inférieures  à  500  francs  j  poui'  la  faire  fonctionner,  il  devra  admettre 
dans  le  Comité  central  six  dames  élues  par  le  conseil  d'adniiiùstration 
de  Paris,  introduire  dans  ce  conseil  les  daines  qui  ont  composé  le  bureau 
de  rancicnne  société,  et,  de  cette  façon,  atténuer,  sinon  le  caractère  officiel, 
au  moins  le  caractère  gouvernemental  de  rinstitution. 

Grâce  à  quoi,  sans  donner  tous  les  résultats  qu'il  en  attendait,  sans 
étendre,  comme  il  y  comptait,  les  bienfaits  de  l'assistance  à  l’Empire  entier, 
—  car,  dans  les  départements,  quimte  conseils  d'administration  paraissent 
seulement  avoir  été  mis  en  activité,  —  la  Société,  à  Paris  du  moins, 
peut  admettre,  par  année,  aux  secours,  de  mille  à  onze  cents  femmes, 
à  chacune  desquelles  elle  verse,  pour  frais  de  coticlies,  InycUe,  mois 
de  nourrice,  etc.,  une  somme  de  120  francs,  iiorlée  en  1812  à  138  francs. 
L  Empereur  charge  en  outre  les  dames  de  !a  Société  de  di.stribucr  certains 
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secours  extraordinaires  (10,000  francs  en  1811,  272,000  francs  en  1812,  etc*). 

Le  gouvernement  de  Louis  XVII!  confisqua  la  dotation  octroyée  par 
l’Empereur;  il  la  remplaça  par  une  allocation  annuelle  sur  qui  les  gou¬ 
vernements  postérieurs  ont  réalisé  successivement  des  économies  jusqu’au 
jour  où,  sous  quelque  prétexte,  ils  Font  abolie.  Grâce  pourtant  à  la  loi 
fondamentale  que  Napoléon  lui  a  imposée,  grâce  au  prodigieux  essor  qu’il 
lui  a  donné,  l’institution,  réduite  aux  seules  ressources  que  lui  fournît 
la  charité  privée,  subsiste  après  un  siècle  écoulé,  et  rend  encore  d’éminents 
services. 

Par  là,  un  des  buts  a  été  atteint  :  prévenir  les  efïets  de  la  misère 
cliez  les  mères  indigentes,  les  déterminer  à  conserver  leurs  enfants,  les 
encourager  à  les  soigner,  propager  la  vaccine  et  diminuer  la  mortalité; 
mais  il  ne  s’est  agi  là  que  des  enfants  légitimes,  il  faut  faire  la  part  des 
autres,  des  enfants  trouvés,  abandonnés  ou  orphelins.  C’est  l’objet  d’un 
décret  rendu  le  19  janvier  1811,  par  lequel  sont  réglés  tous  les  détails 
concernant  les  enfants  dont  l’éducation  est  confiée  à  la  charité  publique* 
L’Empereur  en  fait  une  dépense  d^État  à  laquelle  il  est  pourvu  par  une 
somme  annuelle  de  quatre  millions  ;  en  cas  d’insuffisance,  les  hospices 
et  les  communes  sont  appelés  à  contribuer.  Le  tour  établi  dans  chaque 
hospice,  la  mise  en  nourrice,  îa  fourniture  de  la  layette,  l'envoi  en  pension, 
de  six  ans  à  douze  ans,  chez  des  cultivateurs  ou  des  artisans,  le  droit 
attribué  au  ministre  de  la  Marine  de  prélever  les  mousses,  de  Fâge  de  douze 
ans,  nécessaires  au  service  de  mer,  l’apprentissage  des  autres  sujets  jusqu’à 
vingt-cinq  ans.^  les  formes  dans  lesquelles  la  pension  est  payée,  celles  par 
qui  s’opèrent  la  reconnaissance  et  la  réclamation,  celles  par  qui  est  établie 
la  tutelle  des  enfants  trouvés  et  abandonnés,  tout  presque  de  ce  décret 
mémorable  subsiste,  après  un  siècle,  tel  que  Napoléon  Fa  institué. 

N’est-ce  pas  à  la  même  suggestion  qu’il  faut  attribuer  la  série  des 
décrets  rendus,  de  juillet  1810  à  février  ISll,  pour  créer  et  organiser  six 
maisons  d’éducation  destinées  aux  orphelines  des  légionnaires  morts  pour 
le  service  de  l’État?  Sans  doute,  par  un  décret  du  24  frimaire  an  XIV, 
des  maisons  analogues  ont  déjà  été  instituées,  mais,  aussi  bien  par 
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rinstruction  qu'on  y  donne  que  par  la  pen&ion  de  mille  francs  qu'on 
exige  des  élèves  payantes,  par  le  droit  d'entrée  et  le  versement  annuel 
de  quatre  cents  francs  qu'on  demande  aux  gratuites,  les  Maisons  Napo¬ 
léon  d’Écoiien  et  de  Saint- Denis  ont  pour  objet  de  former  des  femmes 
destinées  à  figurer  dans  le  monde,  et  à  posséder  quelque  fortune.  Tout 
autre  est  l’objet  que  TEmpereur  se  propose  par  le  décret  du  15  juillet 
1810  :  c'est  de  pourvoir  à  l'éducation  des  filles  de  légionnaires  laissées 
sans  assistance  par  la  mort  de  leurs  pères  ou  de  celles  dont  les  pères 
veufs  sont  appelés  par  leur  service  dans  des  contrées  étrangères.  Leur  édu¬ 
cation  sera  donc  fort  différente  ;  on  leur  apprendra,  d’abord  à  connaître  leur 
religion,  puis  à  lire,  à  écrire,  à  compter  et  à  travailler  de  manière  qu'elles 
gagnent  leur  vie.  La  pension  sera  calculée  sur  le  pied  de  quatre  ccnls  francs, 
et  moitié  des  élèves  sera  à  bourse  pleine  et  moitié  è  demi-bourse.  Leur 
nombre  total  sera  de  six  eents,  reçues  depuis  Tâge  de  quatre  ans  jusqu'à 
celui  de  douze,  et  elles  seront  nourries  et  entretenues  jusqu'à  vingt  et  un. 
Elles  seront  réparties  en  six  maisons  ou  couvents,  à  clôture  striclei  placées 
sous  la  protection  de  la  princesse  protectrice  des  Maisons  Napoléon  et 
sous  la  direction  de  Madame  de  Lezeau,  supérieure  des  «  Dames  de  la 
Congrégation  des  Orphelines  ».  Des  décrets  snceessiFs  des  21  septembre, 
15  octobre  1810  et  15  février  1811  organisent  les  trois  premières  mai¬ 
sons,  l'une  dans  la  maison  dite  de  Gorberon,  rue  Darbctte,  au  Marais, 
achetée  215,000  francs  le  23  novembre  1810,  la  deuxième  u  ï’AIjbayc 
des  Darbeaux,  près  Fontainebleau,  achetée  110,000  francs  le  26  novembre 
1810,  la  troisième  à  l'Abbaye  des  Loges,  près  Saint-Germain-en-Laye, 
achetée  110,000  francs  à  la  même  époque.  Bien  que,  à  travers  un  siècle,  cette 
institution  ait  été  sensiblement  modifiée  et  qu'elle  ait  perdu  en  dignité, 
en  importance  et  en  caractère,  elle  n’en  subsiste  pas  moins,  et,  comme 
les  deux  autres,  celle  de  la  Charité  maternelle  et  celle  des  Enfants  trouvés, 
elle  atteste  par  ses  effets  Témotion  que  la  paternité  prochaine  a  apportée 
à  Napoléon,  et  que,  par  un  naturel  elTet  de  son  caractère,  il  a  appliquée 
au  bien  de  son  empire. 

Est'Ce  assez?  N'est^il  pas  d’autres  enfants,  et,  après  les  orphelins  et 
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les  übancîonnéSj  Napoléon  ne  doit-il  pas  penser  h  tresser,  entre  son  fils 
cjuî  va  naître  et  les  fils  des  grands  de  son  empire,  des  liens  que  la 
religion  et  la  reconnaissance  rendront  indissolubles?  Depuis  longtemps  il 
a  ajourne  le  baptême  do  quantité  d'enfants  qu’il  a  promis  de  nom  mer. 
L'occasion  est  bonne  d'attacher  la  déclaration  de  la  grossesse  à  une  telle 
manifestation,  et,  à  défaut  de  la  visite  vainement  attendue  de  Dempeieur 
d'Autriche,  c'est  là  une  cérémonie  opportune  et  qui  peut  être  grandiose. 
Tous  ces  enfants  que  F  Empereur  adopte  en  leur  imposant  son  nom  pré¬ 
cèdent  et  annoncent  le  Roi  de  Rome.  Ils  s'appellent  Bertlner,  Daru, 
Dcjean  J  Lacuée,  Moret,  Champagny,  Larrey,  .Mortier,  Victor,  CafTaï'elli, 
Becker,  Colhert,  Curial,  Defrance,  Gobert,  Gros,  Junot,  Lagrange,  Laurîston, 
Lemarois,  Hampon,  Beauharnais,  Duchàtcl,  Turenne,  et  è  leur  tête  est 
le  fils  de  Louis,  Louis -Napoléon .  Parmi  eux,  le  Roi  de  Rome  trouvera 
des  compagnons  pour  son  enfance,  des  émules  pour  ses  premières  armes, 
des  ministres  et  des  conseillers  pour  son  gouvernement,  des  généraux 
pour  ses  armées.  Cette  élite  de  l'Empire  lui  fera  cortège  à  travers  la  vie 
et  chacun  de  ceux  qui  la  forment,  marqué  au  front  du  nom  indélébile 
qu'imprima  l'onction  sacrée,  devra  à  Napoléon  II  un  dévouement  plus 
intime,  une  plus  entière  abnégation,  une  fidélité  plus  ferme  et  qui  ne 
reculera  point  devant  l'entier  sacrifice... 

C'est  une  belle  cérémonie,  celle  du  4  novembre.  Les  mères,  parant 
de  leurs  plus  belles  dentelles  leurs  enfants,  tous,  quel  que  soit  Page, 
vêtus  de  chemises  de  batiste  brodée,  rivalisent  de  toilettes  somptueuses 
et  découvertes  dans  le  froid  de  fa  chapelle  de  Fontainebleau,  A  travers 
les  galeries,  le  cortège  impérial  se  déroule  comme  aux  jours  dynastit|ucs, 
toute  la  Cour,  tous  les  officiers  en  grand  costume,  manteau  compris. 
Malgré  Fcsch,  PEmpercur  a,  par  pitié  pour  Les  enfants,  abrégé  les  formes, 
mais,  bien  qu’il  ait  lin-même  conçu  et  réglé  celte  pompe,  il  U  trouve 
longue  et  voudrait  qu'on  dépêchât.  Avant  le  spectacle,  il  offre  en  présent, 
à  chacune  des  mères,  son  portrait  avec  celui  de  l’Impératrice  monté  en 
un  médaillon  qu’enrichissent  5,000  francs  de  diamants.  On  gardera  les 
diamants,  mais  les  portraits? 
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C'est  là  raffirmalion  de  la  grossesse,  pas  encore  pourtant  la  décla¬ 
ration,  Sans  doute,  le  ministre  de  rintéricur,  Montalivet,  a,  le  25  octobre, 
annoncé  aux  préfets  que  ^Impératrice  est  enceinte  :  c:  C’est,  a-t-il  dît,  ce 
qu'a  pu  voir  la  nombreuse  cour  admise  à  lui  présenter  ses  hommages, 
mais,  a-t-il  ajouté,  Tusage  étant  de  ne  faire  des  prières  que  lorsque  la 
grossesse  est  à  la  moitié  du  terme,  la  nouvelle  officielle  doit  être  différée 
d'un  mois.  »  L'Empereur  n'allend  pas  jusque-là.  Dés  le  li  novembre,  ses 
lettres  aux  évêques  sont  préparées  :  k  Mon  cousin,  écrit-il  au  cardinal 
archevêque  de  Paris,  c'est  avec  une  satisfaction  infinie  que  je  puis  vous 
annoncer  Flieureuse  grossesse  de  Tlmpératrice,  ma  très  chère  épouse  et 
compagne.  Cette  preuve  de  la  bénédiction  que  Dieu  répand  sur  ma  famille 
et  qui  importe  tant  au  bonheur  de  mes  peuples,  m'engage  à  vous  faire 
cette  lettre  pour  vous  dire  qu'il  me  sera  très  agréable  que  vous  ordonniez 
des  prières  particulières  pour  la  conservation  de  sa  personne.  i>  Sauf  la 
demande  de  prières,  lettre  presque  semblable  au  président  du  Sénat.  Deux 
jours  après,  lettre  à  l'empereur  d'Autriche  écrite  en  style  de  chancellerie, 
moins  sans  doute  à  cause  de  la  déconvenue  que  pour  suivre  exactement 
le  protocole  et  la  tradition  ;  car  on  Ta  calquée  sur  celle  qu'écrivit  Louis  XVI 
pour  annoncer  la  grossesse  de  Marie- Antoinette  et  on  Tenvoîe  par  un  écuyer, 
le  baron  de  MesgHgny,  dont  la  femme  va  être  nommée  sous-gouvernante; 
Marie-Louise,  bien  autrement  déçue  par  l’abstention  de  son  père,  ne  lui  garde 
point  rancune  ;  elle  espère  qu'à  présent  le  cher  papa  ne  la  refusera  point 
et,  que  ^  pour  rendre  sa  joie  absolument  parfaite,  Il  ne  manquera  pas  de  venir 
à  Paris  après  la  naissance  de  son  petit  enfant  pour  faire  sa  connaissance  ». 

L'enthousiasme  officiel  n'attendaît  que  ce  signal  r  la  chaire  sacrée 
retentit  des  mêmes  accents  que  la  tribune  du  Sénat,  et  une  telle  rivalité 
s'établit  dans  l'adulation  que  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  davan¬ 
tage,  de  îa  fécondité  des  orateurs  ou  de  rénormité  de  leurs  louanges. 
Ils  ne  laissent  plus  d'hyperboles  aux  poètes,  et  Esménard,  qui  est  de 
la  police,  reste  dans  son  Oele  à  Napole'on  le  Gmndf  au-dessous  de 
Mgr  de  Boulogne,  qui  est  évêque  de  Troyes.  N.-E*  Lemaire,  ûpud  Impc- 
raloriam  sludioritm  in  Parisina  Utieraruni  humaniorum 
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Facnltate  poeseos  lalînæ  pfofe$sot\  essaie  du  laür),  mais  quand  son  ïatiu 
est  mis  en  vers  français  par  M.  Legonvé,  membre  de  rinstitut  et  de  la 
Légion  tHionneur,  c’esl  un  bel  éclat  de  tire  à  ces  vers  : 

Fort  du  génie  fictif  qu^il  oluint  en  partage 
Ton  père  à  chaque  instant  t^eii  fonde  rkerilage 

et  les  gens  de  goût  notent  sur  la  brochure  :  Tlf  tint  en  lage.  Ton  tant  Cen  iage. 
Les  chanteurs  de  la  rue  —  chanteurs  du  Gouvernement^  un  degré  au-dessous 
d’Esménard,  — ■  n"ont  pas  meilleure  fortune,  quand,  sur  Pair  de  UomaùwilU, 
ils  ehaiitent  r Heureuse  notwelle  ou  les  Français  au  comble  de  leurs  ÿv&ux 

Grsice  à  riiymcn,  griîcc  à  Ikonour 
Loui$>&  ^era  mère 

Son  sein,  sa  taille  en  leur  contour 
Lkinnoncént  tnt  ce  jour. 

OU  bien  : 

Louise  débonnaire 
Par  sa  fécondité 
Fera  jouir  la  terre 
De  la  tranquillité. 

La  foule  rii^  et  nul  ne  reprend  au  refrain.  De  même  pour  la  romance  que 
L.-J,  Bailly  a  cédée  à  ïlugoulin,  dit  Aimable,  et  qu’on  vend  ailleurs  au  bas 
(.l’une  gravure,  lUeureux  presscntimenlf  ou  Marie-Louise  chante,  assise  à  son 
clavecin  entre  le  poiTrait  de  l’Empereur  et  la  bercelonnettc  de  son  enfant  : 

Us  FILS  îlf  Je  le  dois  à  la  Fiianck 
Et  Dibü  qne  mon  C'cætir  implore 
Dans  sa  lionté^  dans  sa  clémence 
A  mon  époux  l'accordera  t 

Même,  à  l'Opéra,  le  tlÜ  novembre,  quand,  en  présence  de  Leurs  Majestés 
revenues  de  Fontainebleau,  l’on  donne  V Alceste  de  Gluclc,  que,  à  un  moment 
le  grand  prêtre  s’avançant  vers  la  statue  d*Apoilon,  prononce,  sur  de  la 
musique  de  Mébul,  ces  vers  d’Esménard  : 

Apollon,  ta  faveur  céleste 
De  l'obscur  avenir  m'a  dévoilé  le  sein 
Et  U  fécondité  d Alceste 
D’un  siècle  de  bonheur  est  un  gage  certain*.. 

ïes  spectateurs  auxquels,  k  par  un  soin  ingénieux  et  délicat  »,  Padminis- 
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tration  a  distribué  des  bouquets  de  laurier  rose  et  de  myrte  qulls  doivent 
agiter  dans  renthousiasme  vers  la  loge  iinpcriale,  s’étonnent  au  métier 
qu'on  leur  donne  à  faire  et  en  laissent  le  soin  aux  gens  de  police. 

Malgré  relfort  tenté  pour  susciter  Fallégresse  publique,  elle  demeure 
officielle.  Autant  le  mariage  a  remue  les  esprits,  autant  la  grossesse  les 
laisse  indifférents.  La  masse  de  la  nation  n'en  semble  pas  atteinte*  Cet 
événement  qui  seul,  dans  l'esprit  de  Napoléon,  peut  consolider  son  pouvoir, 
dissiper  les  inquiétudes,  tassurer  l'aven irj  en  vue  duquel  il  a  sacrifié  la  femme 
qiril  aimait,  ses  frères  et  sa  famille;  par  qui  il  voit  s’ouvrir  des  perspec¬ 
tives  à  l'infinî  de  puissance  et  de  gloire,  ivémeut  point,  en  ce  peuple,  l'idée 
de  la  stabilité,  la  confiance  du  définitif,  la  convictioti  que  quelque  cliose 
est  fondé  a  quoi  son  avenir  soit  Hé.  L’a-t-ii  trop  attendu  et  trop  escompté? 
Est-il  las  à  îa  fin  d’espérances  et,  à  force  d'avoir  été  déçu,  a-t-il  perdu  la 
foi?  Est-ce  Tattentc  d'une  guerre  toute  proche  et  qui  semble  inévitable? 
Est  -ce  le  mécontentement  de  la  disette  récente,  de  la  conscription  continue? 
Est-ce,  dans  ce  pays  assoiffé  d'égalité,  l'éveil  des  inquiétudes  sur  les 
faveurs  accordées  aux  ci-devant,  faveurs  de  cour  qui  en  font  craindre 
bien  d'autres?  Tant  que  Napoléon  sera  là,  il  tiendra  la  balance,  mais  que 
sera-ec  d'un  régime  où  les  nobles  occxipent  toutes  les  avenues  du  pouvoir, 
forment  seuls  la  Cour,  se  sont  emparés  de  toutes  les  grandes  places  et 
maîtres  de  ITinpératrice  autrichienne,  le  seront  de  rEmpeicur  et  de  rEinpirc? 


IV.  —  La  Maison  eîes  Enfants  de  Fhakcë 

«  Monsieur  le  comte,  écrit,  le  5  octobre,  le  grand  maréchal  au  grand 
maître  des  Cérémonies,  je  vous  engage,  quand  vous  viendrez  ù  Fontaine¬ 
bleau,  à  apporter  ce  que  vous  pouvez  avoir  sur  rannonce  de  la  grossesse 
des  reines,  les  baptêmes,  îa  nomination  et  les  fonctions  des  ‘gouvernantes, 
parce  qu'il  est  probable  qu'on  fera  ce  travail  ici.  J'ai  déjà  beaucoup  de 
renseignements,  que  je  vous  donnerai  sur  les  deux  premiers  articles,  et 
meme  tout  ce  que  l’on  peut  avoir  ;  mais  je  n’ai  rien  sur  le  troisième.  » 

G  est  le  plus  important  sans  doute  et  le  plus  difficile,  car  là,  tout  est 
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cîe  tradîtion  et  rten  n*cst  écrit*  Ségur  se  hâte  de  s’enquérir*  On  lui  dît 
que,  sous  rancienne  monarchie,  la  charge  de  gouvernante  des  Enfants  de 
France,  la  seule  grande  charge  de  la  Couronne  pour  les  femmes,  élail  ina¬ 
movible,  et  que  ie  Parlement  en  enregistrait  le  brevet*  La  gouvernante 
avait  le  pas  sur  toutes  les  dames  ;  Louis  XV  étant  mineur.  Madame  de 
Ventadour  tenait  la  Cour;  pendant  les  voyages,  les  Enfants  de  France  res¬ 
tant  à  Versailles,  la  princesse  de  Marsan  donnait  Tordre.  Si  la  princesse 
de  Lamballc  eut  le  pas  sur  la  gouvernante,  ce  ne  fut  pas  comme  sur  in¬ 
tendante  de  la  Maison  de  la  Reine,  mais  comme  princesse  du  sang.  La 
gouvernante  nom  niait  à  toutes  les  places  du  service,  sauf  pour  les  sous- 
gouvernantes  qu’elle  présentait  seulement  à  la  nomination  du  Roi,  mais 
jamais  sa  présentation  ne  fut  refusée,  et  les  sous-gouvernantes  étaient  entiè¬ 
rement  à  ses  ordres*  Elle  nommait  même  les  médecins.  Son  grand  office 
la  mettait  bien  au-dessus  de  la  dame  dlionneur  :  elle  avait  en  effet  un 
travail  direct  avec  le  Roi  pour  les  nominations  et  pour  les  dépenses  qu’elle 
seule  ordonnançait.  Elle  était  présente  a  la  naissance  et  recevait  TEnfant, 
les  sous- gouvernantes  tenant  les  coins  du  drap.  Elle  couebait  dans  la 
chambre  de  TEnfant,  où  deux  lits  semblables  étaient  dressés  :  Tun  pour 
elle,  Tautre  sur  lequel  était  placé  le  berceau.  Dans  les  environs,  elle  se 
faisait  arranger  un  cabinet  de  toilette.  Mesdames  de  Marsan,  de  Guémëné 
et  de  Polignac  avaient  en  outre  un  appartement  communiquant  à  celui  des 
Princes*  La  gouvernante  répondait  aux  harangues  faites  aux  Enfants  ;  à  toute 
heure  de  jour  ou  de  nuit,  elle  pouvait  se  présenter  chez  le  Roi  ou  chez 
la  Reine;  elle  avait  une  clef  de  Tappartement  du  Roi;  elle  recevait  le  moU 
Quand  TEnfant  sortait  en  chaise  à  porteurs,  elle  le  tenait  sur  ses  genoux  ; 
un  huissier  et  des  valets  de  pied  précédaient;  une  sous -gouvernante ,  la 
nourrice  et  une  surveillante  suivaient.  Si  c’était  en  voiture,  elle  donnait  scs 
ordres  ù  Técuyer  cavalcadour  et  à  Tofficier  des  Gardes  du  corps  comman¬ 
dant  le  piquet  de  service  ;  une  sous -gouvernante  montait  avec  elle  ;  îa 
nourrice  et  deux  femmes  de  chambre  suivaient  dans  une  autre  voiture. 
Son  couvert  était  mis  à  la  table  de  TEnfant  ;  elle  lui  faisait  1  essai  des 
mets  î  quand  il  était  sevré,  elle  était  assise  près  de  lui  pendant  qu’il  dînait, 


44 


NAPOLÉON  ET  SON  FILS 


lui  coupait  et  préparait  ses  aliments.  Elle  était  chargée  du  renouvellement 
de  la  garde-robe,  qui  avait  lieu  tous  les  trois  ans,  et  tout  ce  qui  venait  . 
de  rEnfant  lui  appartenait.  Elle  seule  passait  la  chemise  aux  Enfants;  enfin, 
la  messe  était  célébrée  tous  les  jours  dans  rapparlement  des  Enfants. 

Ainsi  parle  Ségur,  un  peu  au  hasard  de  ses  souvenirs,  des  souvenirs 
de  quelques  personnes  de  la  cour  de  Louis  XV  et  de  Louis  XV ï,  mais 
subalternes,  car,  bien  sfir,  on  n’a  rien  à  apprendre  des  Polîgnac  ni  des 
Tourzel  ;  il  n’y  a  rien  aux  Cérémonies,  et  presque  rien  n’a  été  écrit  sur 
cette  charge*  L’Empereur  n’est  point  satisfait.  «  Il  manque  de  données  sur 
la  gouvernante,  son  rang,  ses  fonctions,  la  même  chose  sur  les  sous*gouvcr- 
jiantes  et  ce  qui  est  inférieur*  ïj  Pourquoi  donnaît-on  ic  mot  à  fa  gouver¬ 
nante  ?  Les  princesses  avaicnt-clles ,  ainsi  que  le  Dauphin,  un  lieutenant 
des  Gardes  du  corps?  Surtout,  comme  Ségur  a  dit  que  la  gouvernante  avait 
le  premier  rang  à  la  Cour,  faut-îl  entendre  qu’elle  passait  avant  la  dame 
d’ijonneur  et  avant  les  grands  officiers  ?  Sa  place  était-elle  ^  vie  ?  Le  Dau¬ 
phin  allait-il  à  six  ou  à  huit  chevaux  ?  Le  Roi  de  Rome  devrait-il  rece¬ 
voir  de  la  Majesté  ?  Quel  était,  en  Allemagne,  le  traitement  du  roi  des 
Romains  ? 


Ségur  n’est  jias  embarrassé  de  répondre  que  l’on  doit  donner  de  la 
Majesté  au  Roî  de  Rome;  le  roi  des  Romains  l’avait,  et  la  Sacn^e  Afajeslé 
après  son  couronne  ment  ;  que  le  Dauphin  et  toute  la  Famille  royale  allaient 
à  huit  chevaux,  les  princes  du  sang  à  six;  que  la  charge  de  gouvernante 
était  à  vie,  témoin  la  démission  de  Madame  de  Guéméné;  mais,  sur  la 
question  du  rang,  qu’il  sent  brûlante,  il  ne  se  soucie  point  d’affronter 
.Madame  de  Montcbello  et  l’ImpéraLncc,  et  Î1  se  réserve,  ft  II  a  dît  que  la 
gouvernaiiLc  était  la  première  de  toutes  les  femmes  de  la  Cour  parce  qu’il 
i’a  toujours  entendu  dire  ainsi  ;  mais,  anciennement,  à  la  Cour,  il  n’y  avait 
aucune  distinction  de  rang,  sauf  le  tabouret  pour  les  duchesses*  » 

L  Euij}creiir  s  arrête  alors  à  cetlc  formule  :  «  Lorsque  la  gouvernante  est 
avec  les  Enlunts  de  France,  rien  ne  peut  In  séparer  d’eux.  Ils  marchent 
ifiimédiatoment  a|irès  rEmpcrcur,  et  la  gouvernante  ne  cède  rdors  le  pas 
à  personne,  pas  même  aux  princesses*  Sans  les  Enfants,  elle  a  le  pas  sur 
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décret  en  date  du  22  octobre,  la  comtesse  de  Montesquioii  est  nommée 
gouvernante  des  Enfants  de  France. 

Elle  est  la  femme  du  grand  chambellan  qui,  le  29  janvier  1809,  a  rem¬ 
placé  le  prince  de  Bénévent.  Née  Le  Teliier  de  Louvois,  dernière  représen¬ 
tante,  avec  sa  sœur  la  duchesse  de  Doudeauville,  de  la  branche  aînée  d'une 
famille  rendue  glorieuse  par  ses  services,  cHe  lient,  par  son  arrière- 
grand'mère,  aux  Noailles,  par  sa  grand'mère  aux  Gontaul,  par  sa  mère  aux 
Le  Ragois  de  BretonvilHers  et  aux  Saînte-Aulaire.  A  quinze  ans,  par  contrat 
du  3  janvier  1780,  elle  a  été  mariée  à  Élisabeth -Pierre  baron  de  lllontcs- 
quiou,  bibine  des  maisons  les  plus  anciennes  et  les  plus  illustres  de  la 
vieille  France,  car,  par  les  comtes  de  Féïensac,  issus  des  ducs  de  Gas¬ 
cogne,  rois  de  Navarre,  elle  remonte  é  Chariberl,  roi  de  Toulouse,  des¬ 
cendant  de  Clovis.  Présentée  le  14  janvier  1781,  elle  a  été  de  la  Cour, 
surtout  chez  Monsieur,  dont  son  mari  était  premier  écuyer  en  surv  ivance*  Sa 
conduite  a  été  intacte,  sa  réputation  parfaite,  Elle  s'est  occupée  à  merveille 
de  ses  enfants,  dont  elle  a  eu  trois  de  1782  à  1789.  A  la  Révolution,  bien 
que  son  beau-père,  le  marquis,  eût  pris  parti  pour  le  Tiers  et  fût  des 
principaux  de  la  Constituante,  elle  a  été  épargnée  par  les  pamphlétaires 
royalistes,  ce  qui  vaut  tous  les  certificats*  Par  Tinfluence  de  Mirabeau  et 
de  l’abbé  de  Montesquiou,  son  mari  a  été  nommé,  le  4  avril  1791,  ministre 
du  Roi  près  de  l’Électeur  de  Saxe.  Elle  l’a  accompagné  à  Drcstîc,  oü  elle 
est  restée,  lorsque,  en  septembre  1792,  dans  un  accès  de  zèle  royaliste, 
M*  de  Montesquiou  eut  quitté  son  poste  et  s’en  fut  venu  à  Londres,  Vers 
la  fin  de  1792,  elle  est  rentrée  en  France,  où  son  mari  Ta  retrouvée,  et 
ils  semblent  run  et  l'autre  avoir  échappé  à  la  Terreur.  Sans  doute  a-Lclle 
vécu  en  quelque  coin  ignoré  de  la  Sarthe,  où  elle  est  accouchée  d’un 
quatrième  et  d’un  cinquième  enfant-  Au  Couronnement,  son  mari  a  reparu 
avec  une  fonction  officielle,  mais  combien  mince  !  celle  de  président  de 
Canton  ’ — les  Chinois,  comme  on  se  plaisait  û  dire,  qui,  dans  la  foule  des 
habits  brodés,  faisaient  un  peu  l’efFet  des  députés  du  Tiers  à  la  procession 
des  Etats  Généraux*  Ün  lui  a  compté  sa  bonne  volonté  :  en  l’an  XIV, 
il  a  été  élu  par  le  Sénat  député  au  Corps  législatif  pour  le  département  du 


m' 


:»*'■/ 


rîltv 


?•  '”^*1 


î®  - 


'■  'ddfe 


# 


»  »  -TL 


'è^-l 


>>? 


.  îu  l. 


•%1 


>■  .î 


^  .*1 

r--  •« 


b- 


,&.  r  W 

f.V  -  ^- 


iîfcl 


*  iÿr-  -, 


>4>^. 


Sf5 


L»  -  yj 


^»  -.  S 


"*r 


W  # 


»i  >. 


.k-  ^ 


r;' 


Jlï 


•M.' 


>  ui  -.'  ■  '? 


U 

^a\ 


'.*.u 


>  L;î 


4‘V> 


>-■ 


>/ 


I *•'».*“•-  -,  ’.4<  ;  ' 

■'  •  -  - 


^-' 
Vf  y  ■ 

-“^  , .  .  *,  *i« 


■tT" 


JV». 


«L  '■^ 


W^--' 


.‘-V 


'iri 


1- 


i% 


¥~ 


■V  -fir' 


•  ^ 


•  . 


-  '•# 


.  K*  :  Vi^'. 


T^r,"*  «I 


’-s:?'* 

•.\'— •  -0  4 


mfsMJ 

'  =>  '■• 


t-> 


4» 


itr 


0?)“^  ' 


:  «f  1 


iVi. 


ir<: 


ir 


ul 


r  ^.:  i  ' 


y  •  »  • 

'’■  y^' 


i<‘ 


.<  -*■! 


w 


P?  '  ipl 


.1' 


.* 


C'^' 


.fv 


i^ 


lie 


;ÿ 


,V 


*r*^.  *  ^ 


i*  - 


;l  -  7 


I  ' 


Sr.sv.y?-^,,:  ,-.u 

4  Kl 


-J 


L  •  "T  ■  î?K' 


y 


« 


V- 


,  •  1-7 

»  .  “•  •  »  - 
.;  *t.  ,^ljr  ' 


y,;i. 


*  ■:  , 


V  ♦# 


^>3 


5*2:, 


■ai 


♦ 


vvifw^r-  *  < 


•  .«■fl. 


j;|i  À m^TKn  ii",(<  «  fl  »tj sioyt, A  n?)  -a feiy ya 

■«.  -,Ro|ÿp&jir^,DK  H«  HgaaTMâjï 


♦l,-  t» 


'  •  k- 


l“>W 


Wlt' 


r?7 


.J.'fT 


fiûP’ 

:îvt. 


>_*. 


fia 


x»0 


l«lt*jCl  tü<f4jgr/  i)i«hiî>t|^  1J<|  iü^  ; 


*►  ~ 


M 


m 


it.rJ 


«-  ;».'iii»^«'  t^.?  ' 


.'  r  S 


i _ ••  t  • 


’  »' 


■«^**-*- 


V' 


^.V’ 


rî,.,;^-.*>!ÿ' 


.' --•  -‘-Ja 


In  - 


v». 


i'T  ' 


-  >* 


L-yôî 


!••'  ^‘  xf. 


•  >_ 


r4>^K'«.. 


..  -•*■?■ 


iü' 


k  y 


■  .*ir4  *  :  V  "  ‘  '^-  .  -*  iscN  is-^'  ■  -  .*- 

•"  •  \  -  ^  V 


pi  - 


.1 


#  N 


«".;  ♦■y'v  .  k  4 


’t  - 


'.f  ■!•< 


I  * 


-  '■» 


rfvy. 


r^É 


»V-  -  '. 

:  ViV 


;.-  <J* 


«.  f 


-W.  * 


■y.  ■ .  ;:^^- 

^  •  **-V 's*'i  J5^ 

‘'--v 

.^:îi  ‘:'-'^l7... 


^7  ^  V  y  J 


f-  ■*  A' 


5^ 


%7  '^  : 


•■*/;.  . 

-  -.  -^f  -«i  »»' 

*Ï5?  i 


..rf .  •  ■-'i 


mi 


‘  •  -k.  * 

l^JU  ^  Aji 


■**  A 


:^s«: 

•T^  -  r. 


za.- 


fC  » 


-■  -à  . 


'ÏS.V’  >• 
-. .  'S  ^ 

-.  'À 


,«r 


L-Î<vl*l 


lV'  v:,i' 


*‘  r*  - 


y# 


'^4 


/I 


i  - 


'V  ■O. 


O** 


f  n'%. 


.1Î! 


i<'* 


A. 


4! 


Vol' 


lï*-»-"^ 


■  A  r  -  V  . 

»  TA  '  •  * 

f  '*-*.k  •'. 


■■’ÎCl 


I  »-s  _«.•>-•< 


,  .  4»\-k  *  ^  S 

,  «  •'••  ^  ^  è 

'  ■-=  ’  /M*  "  1.7 1  JLL'  <  '’  -i.  ^ 

•  ,  '*  ^  JÏJiMiA  idi »TU£j .^4 


r 


L^"  - 


f  . , 


,A  à 


K^aT  Ï 


15;  .V. 


f. 


W’, 


U  J  '/-;■? 
/  - 


.7 


'■  <v  (4 


♦  ' 


%  • 


f 


l  ' 


f 


1  . 

I  • 


S, 

1*. 

»  > 


'  I 

l 


LOUISK-l- RANC^OISK  UC  TKLLI  ICH  UK  MONTMIRAM., 
COMTE  SS  IC  DE  M  ONTESQU  10  II, 
noCVEUNANTE  DES  ENEANTS  DE  FRANCE 

Poi’trilîl  peint  pHi’  MaJïiJue  \^ij;ee-Le  Ri-uii 
Aft/turlcnani  à  Ulut/ante  ta  cttmlcasc  tfe  Het/tactt’-Cnifaf 


/ 


I 


1 


■JCP 


T 


■«n 


r 


t 

t 


I 

1 

i 

i 


4 


MADAME  DE  MONT ESQD lOU  ,  GOUVERNANTE 


47 


Nord.  Il  s'est  fait  une  place  dans  cette  assemblée  cjui,  pour  muette  qu'elle 
est,  n'en  travaille  que  mieux;  en  1808,  il  a  été  président  de  la  commis¬ 
sion  des  finances  et  s'est  trouvé  dès  lors  approché  de  l^Empereur  qui  Ta 
apprécié.  U'aü leurs,  son  fils  aîné,  Rodrigue-Cliarles-EogÈne,  a  été,  dès  18Ü6, 
désigné  pour  oificier  d'ordonnance  de  l'Empereur,  et,  depuis  1807,  sans 
quitter  le  service  actif,  il  est  chambellan  de  l'Impératrice  ;  cela  fait  un 
pont.  Au  début  de  1800,  l'Empereur,  spontanément,  nomme  M.  de  Mon- 
tesquiou  grand  chambellan,  et,  en  1810,  il  le  désigne  comme  président 
du  Corps  législatif,  avec  un  traitement  spécial  de  6,000  francs  par  mois. 
De  la  sorte,  Madame  de  Montesquiou  se  trouve  de  la  Cour,  on  lui  fait 
politesse,  et  elle  est  mise  parfois  sur  les  listes  des  voyages  :  ainsi  elle  est 
venue,  le  2  août  1810,  à  Trianon.  Là,  comme  on  sait,  l'Empereur  n’invi¬ 
tait  à  su  tabïe  que  sept  ou  huit  personnes,  les  autres  mangeaient  avec  le 
grand  maréchal.  Un  soir,  Madame  de  Montesquiou,  ne  s'attendant  pas  à 
être  appelée,  avait  prié  le  préfet  de  service  de  ne  pas  oublier  ses  deux 
plats  de  maigre,  car  elle  était  fort  pieuse  et  c'était  un  vendredi.  L'Em¬ 
pereur  lui  fait  dire  qu’elle  dînera  avec  lui,  et  ii  ïa  place  â  sa  droite.  Plus 
occupée  de  sa  conscience  que  de  riionueur  qui  lui  est  fait,  elle  voit  avec 
emhaiTas  qu'il  n'y  a  rien  de  maigre,  et  commence  tranquillement  à  dîner 
avec  du  pain  et  du  beurre.  L’Empereur  la  regarde  et  ne  dit  mot.  Sou¬ 
dain,  on  pose  sur  la  table  impériale  les  plats  qu'elle  a  demandés  pour  la 
table  de  service;  son  embarras  est  au  comble;  elle  pense  que  l'Empe¬ 
reur  se  formalisera  d'une  telle  inconvenance,  mais  elle  n’en  mange  pas 
moins  toute  seule  le  maigre  qu'on  a  apporté  pour  elle*  Napoléon  regarde 
toujours  sans  mot  dire.  Chacun  est  persuadé  que  cet  acte  de  dévotion  —  et 
dévotion  est  bigoterie' — la  perd  à  jamais  dans  l'esprit  du  maître.  C’est  tout 
le  contraire  î  l'anccdote  est  restée  gravée  dans  l’esprit  de  Naj>ûléon,  qui  y  a 
vu  un  trait  de  caractère.  En  recevant  le  serment  de  Madame  de  Montesquiou, 
il  lui  dit  :  «  Madame,  je  vous  confie  les  destinées  de  la  France.  Faites  de 
mon  fils  un  bon  Français  et  un  bon  chrétien,  Pun  ne  saurait  aller  sans 
l’autre  i),  et,  comme  quelques  courtisans  sourient  :  <f  Oui,  Messieurs,  affirme- 1- 
il,  îa  religion  est,  à  mes  yeux,  l’appui  de  la  morale  et  des  bonnes  mœurs*  y> 
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Y  eut-il  d^autres  noms  prononcés  ?  On  a  dit  Madame  de  Séguj',  la 
femme  du  grand  maître;  mais  n'élait-elle  pas  bien  âgée  à  cinquante-cinq 
ans?  Certes^  elle  était  née  Daguesseau,  et  on  la  citait  pour  modèle,  mais 
elle  était  de  petite  santé  et  Ton  pouvait  craindre  qu'elle  ne  menât  point 
FEnfant  jusqiFà  FAge  où  il  passerait  dans  les  mains  des  hommes,  L’Empe¬ 
reur,  en  la  nommant  vice-présîdentc  de  la  Société  maternelle,  lui  marqua 
le  cas  qu^il  faisaLt  de  ses  vertus»  mais  n’alla  pas  plus  Soin. 

Pour  la  considération  et  la  convenance ,  Madame  de  Montesquiou  était 
ce  qiFil  fallait  :  a  C’était,  a-l-on  dit  avec  un  désir  de  malignité,  une  per¬ 
sonne  à  qui  les  devoirs  étaient  nécessaires,  »  Heureuses,  celles-lùl  Toute¬ 
fois,  de  sa  naissance  et  de  ses  alliances  n’avait-elle  point  reçu,  pris  et 
gardé  quelque  hauteur?  Son  mari,  ses  fils,  ses  beaux-freres  étaient  ralliés 
à  l'Empire,  mais  sa  sœur  et  tous  ses  entours  restaient  intransigeants  : 
Fonde  de  son  mari,  Fabhé  de  Montesquiou,  était,  à  Paris,  le  correspon¬ 
dant  attitré  du  comte  de  Lille;  son  beau-frère,  La  Rochefoucauld,  se  tenait 
dans  une  opposition  marquée.  Par  une  pente  naturelle,  elle  fut  tournée  à  se 
rendre,  ainsi  que  son  mari,  l’appui  et  Finlermédiaire  de  Fancienne  noblesse, 
et  elle  a^y  employa  d’autant  mieux  qu’elle  trouvait  ainsi  à  justifier  devant 
sa  conscience  la  place  qu’elle  occupait*  Elle  le  fit  d’ailleurs  de  bonne  foi, 
pour  rendre  service  aussi  bien  ù  l’Empereur,  qui  y  gagnait  des  courtisans, 
qu’à  ses  protégés,  qui  en  recevaient  des  grâces  :  Napoléon  ne  comptait’ il  pas 
qu’il  en  serait  ainsi?  Cette  nomination  marque,  en  efTct,  une  étape  nouvelle 
vers  la  reconstitution  autour  du  trône  d’une  cour  telle  qu’eût  été  celle  du  Roi. 
Ayant  à  choisir  la  dame  d'honneur  de  FJmpérati jce,  l’Empereur  a  pris  la 
duchesse  de  iMontebello,  femme  d’un  maréchal  d’Empire  mort  à  Fennemi, 
parce  qu’elle  représentait  quelque  chose  de  la  société  nouvelle  et  de  la  Révo¬ 
lution;  moins  d’un  an  plus  tard,  ayant  à  désigner  une  gouvernante  des 
Enlants  de  France,  il  ne  pense  meme  pas  qu’il  puisse  investir  d’une  telle 
charge  la  femme  d’un  de  ses  compagnons  d’armes,  la  duchesse  d’I strie,  par 
exemple  :  il  va  do  lui-mème  à  ce  qui  est  le  mieux  né,  le  mieux  allié,  à  ce  qui, 
en  même  temps,  est  le  plus  religieux,  par  suite,  le  plus  éloigné  des  doctrines 
modernes,  et  c  est  à  la  vieille  France  qu’il  confie  l’éducation  de  Fempereur  futur. 


FORMATION  KT  BUDGET  DE  LA  MAISON 
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Aussitôt  nommée^  Madume  de  Monlesquiou  s^occupe  de  la  formation  de 
la  Maison  et  dn  règlement  a  y  dontteis  et  elle  y  travaille  avec  le  grand 
maréchal.  Ij^on  a  pour  modèle  la  Maison  des  Enfants  telle  qu’elle  était 
constituée  en  1789  *  mis  à  part  le  Daiipiiîn,  qui  avait  alors  reçu  sa  maison 
particulière,  les  Enfants  de  France  —  le  duc  de  Normandie  et  Madame  — 
avaient  une  gouvernante,  la  duchesse  de  Polignac  (la  marquise  de  Tourstel 
ne  fut  nommée  qu’aptes  le  21  juillet),  et  quatre  sou  s -gou  ver  liantes  i  Madame 
de  Mackau,  née  Fitte  de  Soucy,  Madame  de  Soucj)  née  Lenoir^  Madame 
Fitte  de  Soucy,  née  Mackau,  et  Madame  de  Villefort;  pour  la  chambre,  uïi 
secrétaire  des  commandements  et  un  secrétaire  de  la  chambre  ;  pour  la 
sauté,  un  médecin  et  un  ebirurgien  ;  puis,  réserve  faîte  de  ^instruction, 
dont  il  ne  s'agit  pas  encore,  quatre  premières-femmes,  quatorze  femmes  de 
cliambre,  compris  les  survivancières,  quatre  valets  de  cbambre,  quatre  gar^ 
çons,  quatre  portefaix  et  une  femme  de  garde-robe. 

C’est  sur  ces  bases  qu"on  établit  la  maison  nouvelle  :  elle  comprend 
une  gouvernante  a  40,000  francs,  deux  sous -gouvernantes  a  12,000,  un 
secrétaire  des  commandements  à  12,000,  un  secrétaire  de  la  gouvernante 
à  9,000,  un  médecin  à  15,000,  un  chirurgien  à  12,000,  deux  premières- 
femmes  à  3,000,  deux  berceuses  5  2,400,  deux  femnies  de  la  garde-robe 
à  l,5ÛÛ,  deux  hiles  de  la  garde  robe  à  1,000,  deux  huissiers  à  3,800,  quatre 
valets  de  chambre  à  3,400,  deux  garçons  de  garde-robe  à  1,080;  de  plus, 
pendant  la  nourriture,  une  nourrice  a  2,400,  avec  deux  nourrices  retenues 
à  1,200)  et  une  bonne  pour  elles,  et,  pour  la  table  de  la  gouvernante,  un 
maître  d'hôtel  à  3,000  et  un  tranchant  à  1,800- 

Au  budget  de  la  Maison  des  Enfants,  on  rattache,  pour  rexercicc  18H, 
4jt  un  chirurgien  accoucheur,  pour  l'aecoucbement  seuîcmeul,  à  15,000  francs 
on  y  comprend  une  layette  de  100,000  francs  «  pour  ce  qui  eoncerne  les 
Enfants  ».  On  a  prévu  d'ailleurs  pour  garde-robe,  toilette  et  atours  des 
Enfants,  30,000  francs,  que  l'Empereur  réduit  à  20,000;  pour  babillenient  et 
entretien  des  nourrices,  10,000  francs,  cpie  rEmpereur  réduit  à  5,000*  Avec 
30,000  francs  ]>our  l’imprévu,  ïe  chiffre  total  qu'il  admet  est  357,200  francs. 
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elTective,  La  plupart  des  articles  que  l^intendant  général  avait  tPabord  pro¬ 
posés  an  compte  de  la  Maison  des  Enfants  ont  en  eiïet  été  reportés  au 
compte  général  de  la  Maison  impériale*  Ainsi  avait-on  prévu  une  bouclie 
complète  T  comportant  vingt  employés^  garçons  de  l'ourneau^  de  cuisine^ 
d^^ffice,  de  cavei  d'argenterie,  de  porcelaine,  lingères,  frotteurs,  hommes 
de  peine  et  allumeur,  avec  17,648  Francs  de  gages  et  dliabillemGnt  ;  on 
avait  passé  9,000  francs  jiour  le  blanchissage,  3G,ÜÜÛ  pour  Téclairage,  50,000 
pour  le  chauffage,  101,835  pour  la  bouche  et  13,000  pour  l'entretien  de 
rargenterie,  de  la  lingerie  et  de  la  batterie  de  cuisine,  les  frais  de  trans¬ 
port  et  d'emballage.  A  la  bouche,  on  avait,  pour  la  gouvernante,  une 
table  de  cinq  couverts,  chacun  à  24  francs  par  jour;  pour  les  sous-gou- 
vernantes,  une  table  de  deux  couverts  au  même  tarif;  on  avait  compté  la 
nourriture  des  prem'ières-iemrnes,  de  la  nourrice  et  des  berceuses  a  G  francs, 
et  celle  des  vingt  et  un  autres  employés  de  5  à  3  francs.  Tout  cela  subsiste  : 
seulement,  au  lieu  d’être  ^>ortée  au  budget  de  la  Maison  des  Enfants,  la 
somme  totale,  227,483  francs,  est  admise  en  augmentation  au  service  du 
grand  marécbaL  De  même,  la  cassette  — ■  100,000  francs  —  est  portée  au 
chapitre  de  la  Maison  de  rimpératrlcc,  et  la  dépense,  selon  un  ordre  bientôt 
révoqué,  en  sera  ordonnancée  par  la  dame  d’iionneur;  de  même,  au  service 
de  rînteudant  général, —  article  du  mobilier  des  palais, —  les  300,000  francs 
pour  Tameublement  de  Tappartement  des  Enfants,  k  raison  de  50,000  dans 
chaque  palais,  Tuileries,  Saint-Cloud,  Trîanon,  Fontainebleau,  Rambouillet 
et  Compïègne;  de  même,  au  service  du  grand  aumônier,  les  appointements  du 
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chapelain  qui  célébrera  la  messe,  chaque  jour,  dans  l’appartement  des  Enfants* 
La  seule  diminution  eOèctive  est  sur  le  service  d'écurie,  que  le  grand 
écuyer  évaluait,  pour  dépenses  de  premier  établissement,  i\  203,048  francs, 
et  pour  dépenses  ordinaires,  à  274,369  francs*  Encore  avait-il  fait  étal,  pour 
le  premier  établissement  d'une  écurie  de  cent  chevaux,  de  soixante-deux 
chevaux  Amenant  des  écuries  du  roi  de  lîoUande,  ce  qui  avait  permis  de 
restreindre  les  achats  à  Irente-huit  chevaux  de  1,500  francs  Tun,  et,  défal¬ 
cation  faite  des  voitures  et  des  harnais  restant  a  Amsterdam,  de  n'en 
commander  de  neufs  que  pour  96,574  francs  ;  il  n’en  restait  pas  moins, 
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année  communei  une  dépense  d’environ  300^000  francs*  Aussi ^  en  marge  de 
la  proposition,  rEmpereur  écrit  :  œ  Les  Enfants  n’auront  pas  d’écurie*  On 
leur  fera  servir  vingt-quatre  chevaux  des  écuries  de  l’Empereur*  b  Plus  tard, 
ce  nombre  de  vingt-quatre  semblera  au-dessous  des  besoins;  il  sera  porté 
à  trente  et  a  pourra  même  être  augmenté  dans  le  cas  oü  la  gouvernante  le 
demanderait,  et  lorsque  cela  ne  gênera  pas  le  service  de  Leurs  Majestés.  » 
En  tout  cas,  on  devra  atteler  trois  voitures  de  ville  à  deux  chevaux,  une 
voiture  de  promenade  à  huit,  deux  berlines  de  campagne  ou  deux  calèches 
de  promenade  à  six,  et  réserver  les  chevaux  de  selle  nécessaires  pour  les 
écuyers  et  les  piqueurs, 

Le  budget  réel  passe  ainsi  900,000  francs  ;  au  compte  définitif,  il  mon¬ 
tera  au  delà  du  million,  et  pourtant  il  n’est  point  d’articîe,  si  mince  soît-il, 
de  chacun  des  chapitres,  cpie  l’Empereur  n’ait  revu  avec  une  attention 
scrupuleuse  pour  combiner  la  tradition  et  la  magnificence  avec  réconomie 
et  la  régularité,  hases  inébranlables  de  Tadminislration  impériale, 


Le  budget  arrêté,  l’Empereur,  par  un  décret  en  date  du  25  novembre, 
donne  à  la  Maison  des  Enfants  son  réglement  et  son  organisation  défini¬ 
tifs  :  (£  La  Maison  des  Enfants  de  France,  dit-il,  est  commune  à  tous  les 
princes,  fils  ou  petits-fils  de  France,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint  L’àge 
de  sept  ans,  époque  à  laquelle  ils  passent  aux  mains  des  hommes,  et  pour 
les  princesses,  filles  ou  petites-filles  de  France,  jusqu’à  l’époque  où  l’Em¬ 
pereur  juge  à  propos  de  leur  composer  une  maison  particulière.  La  gou¬ 
vernante  des  Enfants  de  France  est  le  chef  de  toute  leur  maison,  b  Pour 
les  appartements  réservés  dans  chaque  palais,  pour  le  mobilier  à  y  fournir, 
pour  la  bouche,  l’écurie  et  l’aumônerie,  la  Maison  des  Enfants  est  servie 
par  les  services  eo  ries  pondant  s  de  la  Maison  de  l’Empereur.  Toutefois, 
dans  les  palais  qui  seront  parliciilièremcnt  consacrés  à  rhahitalloii  des 
Enfants,  «  la  gouvernante  commande  aux  officiers  civils  et  militaires  de 
la  Maison  de  PEmpereur  ».  Ailleurs,  elle  donne  ses  ordres  à  tout  ce  qui 
fait  le  service  prés  des  Enfants.  Ainsi  rcçoîl-clle  le  mot  et  peut-elle  passer 
des  consigne.s  partîculièies,  aussi  bien  aux  factionnaires  posés  pour  la  garde 
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des  appartements  des  Enfants  et  fournis  pur  les  postes  oïdinaires  du 
palais,  qu'à  rofficier  commandant  le  piquet  dTionneiir,  lequel  est  conqmsé 
d’un  sons-officier,  un  brigadier,  un  trompette  et  douze  hommes- 

Nulle  difiérence  presque,  au  point  de  vue  de  la  grandeur  de  roflice, 
entre  rancien  et  le  nouveau  régime-  La  gouvernante  est  nommée  à  vie; 
elle  prête  serment  aux  mains  de  f Empereur;  «  elle  a,  dans  i’Êtat  et  dans 
les  palais,  le  rang,  les  honneurs  et  les  prérogatives  dont  jouissent  les  grands 
officiers  de  la  Couronne.  Elle  a  le  pas  sur  toutes  les  daines  de  la  Cour 
dans  les  appartements  de  Leurs  Majestés,  dans  leurs  palais  et  clans  le 
monde.  Cependant,  la  dame  dTionncur,  étant  de  service,  conserve  la  place 
qui  lui  est  assignée,  et,  dans  aucun  cas,  la  gouvernante  ne  prend  son  ser¬ 
vice.  »  Elle  a  le  droit  de  faire  annoncer  partout,  en  toute  occasion,  à  tonte 
heure  de  jour  et  de  nuit,  chei^  Leurs  Majestés,  qu’elles  soient  dans  TAppar- 
temenl  de  représentation,  T  Appartement  ordinaire  ou  rAppartemeiiL  inté¬ 
rieur,  même  pendant  que  FEmpereur  est  au  ConseiL  Toutefois,  elle  n’a  plus 
la  clef  de  la  chambre  du  souverain.  Elle  est  présente  à  toutes  les  cérémonies 


qui  ont  lieu  chez  les  Enfants,  aux  audiences  qu’ils  accordent,  et  elle  répond 
en  leur  nom  aux  harangues  qui  leur  sont  adressées.  Lorsque  Leurs  Majestés 
ou  les  princes  de  leur  famille  viennent  voir  les  Enfants  de  France  dans  leur 
appartement,  tout  ce  qui  doit  leur  être  présenté  l'est  par  la  gouvernante, 
Voilù  les  honneurs;  voici  les  fonctions  :  Dès  le  moment  de  leur  nais¬ 
sance,  à  laquelle  elle  assiste,  la  gouvernante  est  maîtresse  des  Enfants  : 
elle  les  reçoit,  les  porte  dans  leur  apjïaitcmeiit,  accompagnée,  si  c’est  un 
prince,  par  le  colonel  général  de  la  Garde,  de  service.  Le  factionnaire  u  la 
porte  reçoit  sa  consigne.  Désormais,  pour  tous  les  soins  qu'exige  Fétlu- 
cation  des  priuces  et  princesses,  elle  ne  dépend  que  de  FÉmpercur*  <t  Elle 
en  est  spécialement  chargée  sous  les  ordres  immédiats  de  FEmjiereiir.  i» 
Dans  la  -Maison,  où  clic  ordonnance  les  dépenses  sur  les  fonds  accordés 
[lar  le  budg^et,  elle  est  chargée  de  tous  les  détails  attribués  à  la  dame 
d’honneur  et  à  la  dame  d’ Atours  dans  la  Maison  de  l’Impératrice.  Ainsi 
a-t-elle  la  ill  s  position  de  la  cassette  des  Enfants,  Ainsi  commatide-L-elle 
la  layette  à  leur  usage  et  le  trousseau  de  la  nourrice.  Elle  ne  peut  s’a  b- 
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sentcv  du  lieu  ou  sont  les  Enfants  sans  la  permission  de  [^Empereur;  elle 
couche  dans  leur  chambre  même.  Lorsqu’ils  sortent  en  voiture,  elle  monte 
dans  leur  voiture  avec  une  sous 'gouvernante.  Elle  a  son  couvert  mis  à 
leur  table  ;  elle  est  assise  sur  une  chaise  pendant  leur  repas  ;  elle  fait 
l'essai  des  mets  qui  leur  sont  servis,  coupe  et  prépare  ce  qu'ils  doivent 
manger.  Elle  fait  les  honneurs  de  leur  appartement,  prend  les  ordres  de 
FEmpereur  pour  déterminer  les  personnes  qui  doivent  y  être  admises,  et, 
quel  que  soit  leur  rang,  elles  ne  peuvent  approcher  des  Eünfants  sans  son 
autorisation.  Elle  a  un  appartement  particulier  placé  le  plus  près  possible 
de  celui  occupé  par  Jes  Enfants.  Dans  cet  appartement,  meublé,  chaufTé 
et  éclairé  par  rEmpereor,  il  lui  est  servi  une  table  de  cinq  couverts*  Elle 
a  de  plus,  dans  rappartement  même  des  Enfants,  un  cabinet  qui  lui  est 
absolument  réservé.  Enfin,  elle  a  le  droit  de  faire  coucher  une  de  ses 
femmes  dans  la  pièce  où  couche  le  service  des  Enfants. 

Telle  est  ia  charge;  elle  est  dotée  d’honneurs  si  grands  que  la  gouver¬ 
nante  devient  prestjue  la  seconde  femme  dans  l’Etat  et  que,  à  des  égards, 
elle  prime  Flmpératricc  même.  Nommée  à  vîe,  ne  devant  de  comptes 
qu’à  l'Empereur,  obligée  de  ne  point  quitter  l’Enfant,  même  une  seconde, 
elle  devient  la  mère  officielle;  elle  s'interpose  sans  cesse  entre  l'Enfant 
et  la  mère  naturelle,  à  qui  échappe  toute  direction,  même  tout  contrôle. 
L'Impératrice  ida  pas  le  droit  de  lui  donner  ses  ordres,  elle  na  pas  le 
droit  de  l'écarter  pour  jouir  seule  de  son  enfant.  Certes,  devant  l’Élat  et 
au  regard  de  la  dynastie,  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi.  La  Lnulilion  l'exige 
et  l'étiquetle.  La  souveraine,  dont  la  fonction  spéciale  est  la  maternité, 
n’en  aura  que  les  sou  lira  nces  et  n'en  connaîtra  jamais  les  joies.  La  monar¬ 
chie,  sous  l’espèce  de  la  gouvernante,  s’empare  de  son  fruit  et  l'élève 
scion  ses  modes.  Faudra- t-il  dés  lors  s'étonner  si  F  impératrice,  à  laquelle 
on  a  iiitcrdit  d’être  une  mère  à  la  façon  des  autres  femmes,  n'ait,  tics 
autres  femmes,  ni  les  habitudes,  ni  les  senLimcnts,  et  qu'elle  a<lo[ïte  vis“ 
à- vis  de  son  enfant  nne  forme  de  [penser  qu’on  peut  dire  royale  ? 

Pour  la  gouvernante,  certes,  les  honneurs  parent  la  fonction,  mais  com¬ 
bien  elle  est  lourde!  Du  jour  qu'elle  a  accepté  celle  mission  d’é lever  FEniant 
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de  France,  il  n’y  a  pUift  pour  elle  d’autre  devoir  :  lamille^  amitié.s,  société, 
tout  disparaît-  Une  sujétion  de  tous  les  instants ^  une  abnégation  de  tout 
ce  qui,  jusque-là,  fit  sa  vie;  plus  d'intérieur  à  soi,  plus  de  libellé,  plus 
d’afTections,  plus  d’échange  d’idées,  de  senti menls  ou  même  de  paroles  j 
la  prison,  dorée  à  tous  les  barreaux,  maïs  qui  n’en  est  pas  moins  une 
prison.  Et  puis,  quelles  responsabilités  et  quelles  craintes!  quelle  obli¬ 
gation  de  les  cacher,  de  paraître  imperturbable  et  sereine  î  Ce  n’est  pas 
un  enfanta  elle  qu’elle  élève,  c’est  FEnfant  de  France!  Quel  tact  et  quel 
à"piopos  pour  éviter  de  se  rendre  impoitune  par  des  alarmes  inconsidé¬ 
rées  sur  la  santé,  la  sûreté,  les  moindres  détails  qui  regardent  rEnfanl  1 
Dans  une  place  qui  se  trouve  la  première  de  FEmpirc,  comment  ménager 
les  vanités  féminines  et  défendre  un  rang  qui  est  d’exception  ?  Se  tenir 
hors  de  toute  cabale,  mépriser  les  propos,  défier  la  calomnie,  repousser 
les  ingérences,  ne  donner  prise  ni  par  soi  ni  par  aucun  des  siens  ;  ne 
paraître  ni  familière,  malgré  F  intimité  forcée  avec  les  souverains,  ni  con¬ 
trainte  et  guindée,  malgré  la  stricte  observance  de  Fétîquettc,  quelle  étude, 
quel  métier  et  quelle  vie!  On  a  trouvé  la  femme  qu’il  faut,  parce  que 
Madame  de  Montesquieu,  avec  Fîdée  qu’elle  s'est  faite  du  devoir,  est,  peut^on 
dire,  impeccable,  mais  quelles  épreuves  et  quels  déboires  on  lui  réserve  ! 

Au  moins  peut-elle  compter  et  se  reposer  sur  les  sous -gouvernantes  ? 
Selon  Ségur,  k  leur  nomination  était  jadis  toujours  proposée  par  la  gou¬ 
vernante.  11  y  en  avait  quatre  choisies  parmi  Ica  personnes  qui  pouvaient 
cire  présentées,  monter  dans  les  carrosses  et  manger  à  la  table  du  Roi  ; 
elles  étaient  absoluiiicnt  sous  la  dépendance  de  la  gouvernante,  la  rem¬ 
plaçaient  dans  tous  ses  privilèges,  mais  ne  donnaient  aucun  ordre,  elle 
présente  ;  elles  servaient  par  semaine,  s  Tout  autre  est  le  réglement  impé¬ 
rial  :  il  n’y  a  que  deux  sous-gouvernantes  ;  il  y  en  aura  trois  seulement  au 
second  enfant  et  quatre  au  troisième  —  comme  des  premières- femmes  et 
des  femmes  de  garde-robe*  Elles  ne  sont  plus  proposées  par  la  gouver¬ 
nante,  et  elles  prêtent  seulement  le  serment  entre  ses  mains.  Elles  sont 
présentées  à  FEmpereur,  mais  ne  jouissent  à  la  Cour  que  des  préroga¬ 
tives  accordées  aux  dames  des  princesses.  En  Fabsence  de  la  gouvernante, 
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elles  la  remplacent  dans  toutes  ses  attributions;  mais  elles  sont  constam¬ 
ment  de  service,  et  une  est  parliculièrement  de  jour,  a  Celle-ci  doit  se 
rendre  dans  rappartcment  de  l'Enfant  au  moment  de  son  lever  ;  clic  doit 
assister  à  tous  ses  repas,  à  toutes  ses  leçons,  le  survcilier  dans  ses  récréa¬ 
tions,  raccompagner  dans  toutes  ses  sorties  et  ne  le  quitter,  pendant  le 
jour,  dans  son  appariement,  qu’avec  la  permission  de  la  gouvernante,  et, 
le  soir,  lorsque  la  gouvernante  est  rentrée  pour  se  coucher,  3> 

La  sujétion  est  pire  encore  que  pour  la  gouvernante  qui,  du  moins, 
commande  cl  que  soutient  l’orgueil;  Fesclavage  est  ici  sans  compensation, 
et  pourtant  il  ne  manque  pas  de  sujets  qui  racceplent  ou  le  sollicitent. 
Madame  de  Montesquiou,  destinée  à  vivre  constamment  avec  les  sous-gou- 
vernantes,  et  d'une  vie  qui  exigerait  une  confiance  réciproque,  n’influe  pas 
sur  leur  nomination,  quoique  sa  sccurilc  en  dépende.  C’est  l’Empereur  qui 
les  choisit  et  les  désigne. 

La  première,  Agnès-Cunégonde  de  Folard,  mariée  à  François-Jéréme, 
comte  de  Boubcrs-fîcrnatre,  a  été,  depuis  le  Consulat,  employée  dans  la 
maison  d’ilorlense,  d'abord  comme  dame  pour  accompagner,  puis  comme 
gouvernante  des  enfants.  Elle  est  fille  d’un  Folard,  neveu  et  légataire 
universel  du  chevalier  de  Folard,  traducteur  de  Polybc,  qui,  apres  une 
carrière  des  plus  honorables  dans  les  AfI'aires  étrangères,  où  il  a  été,  de 
174y  à  1779,  employé  presque  uniquement  en  Allemagne,  est  venu  se 
retirer  à  Saint-Gerrnain  :  sa  pension  supprimée,  sa  petite  fortune  perdue, 
il  s’y  trouvait,  en  l'an  VI II,  dans  l’cxtrèmc  misère,  et  Ü  a,  F  un  des  pre¬ 


miers,  bénéficié  des  actes  réparateurs  du  Premier  consul.  Est-ce  à  Saint- 
Germain  et  dans  le  milieu  Beaiiliarnais  qtéTïortensc  connut  Madame  de 
Boubers?  M,  de  Boubers  étant  d’une  famille  fixée  à  la  Guadeloupe  depuis 
!G72,  connue,  peut-être  môme  alliée  des  Tasclier,  la  liaison  vint-elle 
pai“  Joséphine  ?  En  tout  cas,  le  nom  de  Boubers  n'était  pas  ignoré  de 
Napoléon,  qui,  au  régiment  de  la  Fèie,  avait  rencontre  un  capitaine  de 
ce  nom,  lequel  n’émigra  point,  fut  général  de  brigade  après  Wattignies 
et  prit  sa  retraite  en  1804,  commandant  d’armes  à  Valenciennes.  ïl  a  apprécié 
singulièrement  Madame  de  Boubers,  qui,  veuve  et  cJiargée  de  cinq  enfants, 
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s'était  consacrée  à  l'éducation  des  fils  d'Hortense,  et^  dès  l'an  XUI^  il  Je  lui 
a  aulhentiquemenl  marqué  en  dotant  de  lîO^OOO  francs  d'argent  et  de  la 
recette  générale  de  Nantes  une  de  ses  filles  qui  épousait  M.  de  Lauriston^ 
trère  de  son  aide  de  can^j>î  plus  tard,  il  a  doté  de  la  recette  générale  de 
Galiors  une  autre  des  filles  qui  épousait  M.  Baudon  ;  il  a  accordé  à  uii 
des  fils  une  place  d'auditeur  et  aux  deux  autres  des  lieutenances.  Ce 
sont  d'ailleurs  de  bons  sujets,  et  un  a  été  tué  au  service.  Madame  de 
Boubers,  dont  la  sœur  est  Madame  Fontaine  de  Cramayel,  la  léinnie  du 
maître  des  Cérémonies,  est  utie  maîtresse  femme  :  si,  comme  gouvernante, 
elle  a  fait  ses  preuves  durant  les  séjours  que  les  ]>rinces  ont  faits  au 
Pavillon  d' Italie,  par  son  attitude  au  ruoment  de  l’abdication  tie  Louis, 
par  la  façon  dont  elle  a  ramené  le  grand-duc  de  Berg  ù  Saiiit-Cloiid  et 
dont  ensuite  elle  a  refusé,  à  moins  d'une  autorisation  expresse,  d'entrer 
en  correspondance  avec  le  roi  de  Hollande,  elle  a  conquis  l'entière  con¬ 
fiance  de  l'Empereur.  Elle  réunit  tout  à  la  fois  rexpérience  qu'il  faut  pour 
élever  un  enfant  et  Tusage  qu'il  faut  pour  élever  un  prince,  car,  dés  ses  jeunes 
années,  elle  a  fréquenté  les  cours  d’Allemagne  où,  malgré  sa  laideur  et  son 
nez  démesure,  elle  a  laissé  les  meilleurs  souvenirs.  —  La  princesse  Ciiné- 
gonde  de  Bavière,  sa  marraine,  ne  proteste-t-elle  pas  qu'elle  s  a  conservé 
pour  elle  le  plus  grand  attachement  »?  —  ilorlense,  à  qui  l'Empereur  la 
demande,  a  grand'peinc  à  se  séparer  d'une  telle  compagne  et  à  priver  ses 
enfants  d'une  amie  d'autant  de  vertu  et  de  mérite,  mais  comment  résister? 

Tout  autre  est  la  seconde  sous-gouvernante,  et,  sans  la  chronique, 
on  expliquerait  difficilement  sa  nomination.  En  allant  au  couronnement  de 
xMilan,  l'Empereur  passa  à  Troyes,  Une  jeune  fille,  Madcnioisellc  Barthelot 
de  Knmbiiteau,  qui  allait  épouser  un  M.  de  Mesgrigny,  lui  présenta  une 
pétition  où  elle  demandait  la  restitution  de  biens  confisqués*  Les  Mcsgrigny 
étant,  coiiime  les  Uambuteau,  des  meilleures  familles  de  la  province,  et 
î'Empereur  «  ayant  le  désir  de  faire  avec  éclat  quelque  chose  qui  fût  agréable 
au  pays  »,  la  faveur  fut  accordée  ;  mais  la  jeune  solliciteuse  était  si  jolie 
qu'on  prétendît  que  la  grâce  qu’elle  avait  reçue  n’avait  point  été  désin¬ 
téressée.  Bien  de  moins  vrai  alors,  niais,  par  la  suite,  M.  de  Mesgrigny 
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ayïint  été  nommé  écuyer,  en  même  temps  que  son  beau-frère  Rambuteau 
—  mari  de  Mademoiselle  de  Narbonne  —  devenait  chambellan,  Madame  de 
Mesgrîgny  se  trouva  naturellement  de  la  Cour,  et  Napoléon,  dit-on,  fut  tenté 
Je  mettre  à  T  épreuve  la  vertu  de  la  pétitionnaire  Je  Troyes,  ïl  fut  repoussé- 
A  des  bals  costumés,  il  s'amusa  —  car  son  intrigue  n'était  pas  toujours  Je 
bon  goût  ' —  à  raconler  à  Madame  de  Mesgrigny  ce  qu'on  avait  dit  d'elle,  et 
elle  s'en  offensa  grandement.  Ce  fut  donc  une  sorte  de  revanebe  qu’il  lui  oiTrit 
avec  le  meilleur  certificat  de  vertu,  mais  il  dut  éclairer  les  scrupules  de 
Madame  de  Moiitesquiou,  «  qui  craignait  de  n'y  voir  qu'un  arrangement  ». 

Madame  de  Mesgrigny  n'était  point  dans  le  cas  de  Madame  de  Bon-' 
bers,  granJ'niére  depuis  longtemps  et  libérée  Je  ses  <levoïrs  de  famille  ; 
elle  avait  un  fils  de  six  ans  et  pouvait  avoir  d'autres  enfants.  On  lui  permit 
de  ne  faire  qu'un  service  d'honneur,  et  jamais  on  ne  la  voit  partageant  les 
responsabilités  avec  sa  compagne. 

A  côté  des  sous- gouvernantes,  l'Empereur  place  un  de  ses  écuyers 
qui,  outre  qu'il  est  chef  du  service  des  écuries  de  la  Maison  des  Enfants 
et  qu'il  y  commande  sous  les  ordres  de  la  gouvernante,  remplit  des  fonc¬ 
tions  analogues  à  celles  de  premier  écuyer  de  l'Impératrice.  C'est  le  baron 
de  Carbonel  de  Canisy,  qui,  nommé  écuyer  ordinaire  le  12  pluviôse  an  XI U, 
puis  écuyer  du  premier  rang  à  12,000  francs  de  traitement,  a  suivi  l'Em’ 
pcrcur  dans  toutes  les  campagnes  depuis  Austerlitz,  et  qui,  passant  à  juste 
titre  pour  l'un  des  plus  habiles  et  des  plus  gracieux  cavaliers  de  France, 
est  d'abord  «  un  homme  d'extrême  confiance  ».  M,  de  Canîsy  est  un  gen¬ 
tilhomme  de  race  chevaleresque,  dont  le  père  a  été  exempt  des  Gardes 
du  corps  et  dont  la  mère  était  Vassy.  Inscrit  avant  seize  ans  à  la  com¬ 
pagnie  de  Luxembourg,  capitaine  de  remplacement  dans  Quercy-c  avaler  le 
en  ï788,  il  a  émigré  et  a  servi  dans  le  corps  de  Condé,  mais,  presque  tout 
de  suite,  il  est  rentré  en  France  et  s’est  engagé  au  14*  Chasseurs.  Revenu 
dans  scs  foyers  après  la  Terreur,  il  a,  en  1798,  malgré  îa  différence  d'âge, 
épousé  sa  nièce  orpheline,  fiîîe  de  son  frère  et  d’une  Brienne.  Pour  les 
Brienne,  Napoléon  eût  tout  fait,  il  nomma  Madame  de  Canisy  dame  de 
î'impératrice  et  M.  de  Canîsy  écuyer.  Mais  le  ménage  alla  mal;  on  disait 
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le  mari  brutal;  la  femme  fut  sûrement  coquette  et  devint  la  maîtresse  de 
M,  de  Caulamcourti,  grand  écuyer^  qui  prétendit  qu^elle  divorçât  pour  qu'il 
pût  Pépouser.  îl  résulta  de  cette  situation  des  drames  dans  tous  les  genres,  et, 
pour  mettre  en  meilleure  posture  Canisy,  auquel  il  était  attaché,  ^Empereur 
lui  donne  cette  mission ^  qui  le  place  hors  de  la  main  du  duc  de  Viceiice» 

Pour  le  service,  Técuyer  commandant  des  Écuries  de  PEmpcieur  désigne, 
chaque  trimestre,  quatre  écuyers,  deux  de  service  ordinaire  et  deux  d'extraor¬ 
dinaire,  qui  sont  sous  les  ordres  de  M.  de  Ganisy;  des  deux  d'ordinaire,  un, 
de  jour,  devra  se  tenir  dans  rappartement  des  Enfants  et  les  accompagner 
à  leurs  promenades;  si  c'est  en  voiture,  il  montera  à  clievaî  et  se  tiendra  â  la 
portière  droite,  roJïicier  de  piquet  prenant  la  gauche»  «  Il  prendra  toutes  les 
précautions  necessaires  que  la  prudence  pourra  lui  suggérer*  » 

Quant  aux  fonctions  particulières  de  Canisy,  elles  ne  sont  point  définies 
par  un  règlement,  mais  elles  comprennent  tout  ce  qui  importe  à  la  sûreté 
des  Enfants. 

Le  secrétaire  des  Commandements,  chargé  de  tenir  le  procès-verbal  de 
toutes  les  cérémonies  qui  se  font  clic?*  les  Enfants,  d'établir,  en  qualité  de 
secrétaire  de  la  Chambre,  les  projets  de  budget,  les  états  et  ordonnances 
de  paiement,  n’est  point  nommé  alors,  et,  pour  le  moment,  on  se  con¬ 
tente  avec  un  secrétaire  de  la  gouvernante,  qui  devra  remplir  les  nièmes 
tonctions  pour  3,000  francs  de  traitement  et  6,000  francs  de  frais  de  bureau» 
Ce  secrétaire,  M.  Saint-Martin,  a  un  bel  uniforme  de  928  francs,  l'habit 
de  drap  bleu  brodé  en  argent,  le  gilet  de  Casimir  brodé,  le  chapeau  ù 
trois  cornes  avec  plumet  noir  frisé,  torsade  perlée  et  bouton  d'argent;  au 
coté  J  le  clavier  en  argent,  modèle  à  Minerve  et  trophée,  à  poignée  de  nacre» 
Ce  costume  est  à  retenir,  étant  le  seul  masculin  qui  paraisse  avoir  été  réglé 
pour  la  Maison  des  Enfants,  car  les  médecins  portent  celui  du  service  de 
santé  de  l'Empereur. 

Pour  le  choix  de  ces  médecins,  il  y  eut  contestation  entre  Corvisart, 
qui  tenait  â  rester  le  maître  unique,  et  la  gouvernante,  qui  avait  souci 
de  scs  privilèges»  Le  droit  de  les  proposer  ne  lui  appartcnait-îl  pas  â 
elle  seule?  k  Dans  tous  les  temps,  a-t-elle  écrit  à  l'intendant  général,  la 
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proposition  de  la  nomination  du  médecin  et  du  chirurgien  des  Enfants  de 
France  a  fait  partie  des  attributions  de  ma  place;  mais,  a-t-elle  ajouté, 
la  responsabilité  attacliée  à  un  semblable  choix  m'a  empêchée  de  l'indî- 
quer  et  j’ai  rendu  compte  à  Sa  Majesté  de  mes  motifs,  *  Elle  a  consenti 
à  se  désintéresser  des  personnes,  mais  elle  ne  fait  pas  de  môme  du  règle¬ 
ment.  En  protestant  avec  vivacité  contre  les  empiétements  de  Coivisart, 
elle  déclare  qu^elle  n’admet  pas  que  ie  premier  médecin  la  dessaisisse  du 
droit  essentiel  de  décider  seule  ce  qui  convient  et  qu'il  absorbe  le  service 
des  Enfants  dans  le  service  de  santé  de  rEinpcreur.  Elle  tient  essentiel¬ 
lement  a  rédiger  elïe-mème  un  règlement  particulier  qui  corrige,  et  surtout 
qui  complète,  Je  règlement  général  de  la  Maison  des  Enfants.  Aux  termes 
de  celui-ci,  le  médecin  et  le  chirurgien  ^  doivent  visiter  FEnfant  tous  les 
jours  et  rendre  compte  de  leur  visite  à  la  gouvernante,  ne  jamais  s^écailer 
du  lieu  qu'il  habite,  le  suivre  dans  loutoi  ses  résidences,  et,  en  cas  de 
maladie,  prévenir  le  premier  médecin  de  l'Empereur  ».  A  présent,  sauf  le 
cas  de  maladie,  Madame  de  Montesquiou  fait  admettre  l'alternat  entre  le 
médecin  et  le  chirurgien;  même  que  le  médecin  puisse  s'absenter  avec  le 
consentement  exprès  de  l'Empereur.  Elle  fait  décider  que,  dans  les  rési¬ 
dences  hors  Paris,  comme  dans  les  voyages,  le  médecin  et  le  chirurgien 
auront  droit  à  un  logement,  à  la  table  et  à  une  voiture.  Tous  ces  détails 
sont  soigneusement  prévus,  une  fois  pour  toutes. 

Où  Corvîsart  l’emporte,  c'est  sur  Pemploi  d'un  médecin  vaccinateur.  Ea 
gouvernante  a  eu  beau  dire  a  qu'elle  ne  sait  pas  jusqu'à  que)  point  il  est 
nécessaire  d'avoir  un  médecin  particulier  pour  une  opération  aussi  simple  et 
qui  lui  semblerait  entrer  entièrement  dans  les  attributions  du  médecin  et  du 
chirurgien  déjà  nommés  »,  Corvîsart,  qui  voit  lè  un  revenant-bon  pour  un  de 
ses  protégés,  s'obstine.  La  place  est  créée,  on  y  pourvoira  plus  tard. 

Quant  au  médecin  ordinaire,  le  nom  qui  a  été  proposé  par  Gorvisart 
évoque  cheï  l’Empereur  bien  des  souvenirs,  et  Ton  peut  même  se  demander 
si  cette  nomination  n’a  point  été  de  son  initiative  personnelle.  Edme  Joacliîm 
Bourdois  de  la  Motte  était,  avant  la  Révolution,  médecin  de  rhypital  de 
la  Charité,  médecin  ordinaire  de  Monsieur  et  médecin  de  Mesdames;  pen* 
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danl  la  Terreur,  pour  quitter  Paris,  il  s'esl  fait  employer  aux  armées  et 
s'est  trouvé  ainsi,  en  1793,  médecin  en  clief  de  Taile  droite  de  l’Armée 
d’ Italie.  H  y  a  connu  intimement  et  fréquenté  assidûment  le  général  d’ar¬ 
tillerie  Bonaparte.  Après  Vendémiaire,  il  Ta  retrouvé  à  Paris  et  a  été 
nommé  par  lui  médecin  en  clief  de  T  Armée  de  l’Intérieur  r  mais  il  a  refusé 
obstinément  celle  dTtalie,  «  C’est  bien,  je  vous  remplacerai  »,  lui  a 
dit  Bonaparte,  qui  lui  a  tenu  rigueur  jusqu’en  1807  ;  mais  alors  il  l’a 
nommé  médecin  en  chef  des  épidémies  du  département  de  la  Seine,  et, 
en  1810,  inspecteur  général  et  conseiller  de  TUniversité,  Enfin,  la  gros¬ 
sesse  approcliaiU  du  terme,  il  le  fait  venir  et  lui  annonce  qu’il  Ta  nommé 
médecin  des  Enfants  de  France,  au  traitement  tic  I5,0Û(J  francs  ;  il  ajoute 
qu’il  ne  peut  lui  donner  une  plus  gramle  preuve  de  sa  confiance.  «  Tout 
est  oublié,  lui  dil-il,  commencer  votre  service.  Je  veux  fonder  à  Meudon  un 
collège  de  princes,  vous  en  serez,  aussi  le  médecin.  » 

Quant  à  Jean- Abraham  Auvity,  nommé  chirurgien  à  15,000  francs  de 
traitement,  il  était  alors  tout  désigné  par  scs  pul>lications  sur  les  noxi veau- 
nés  et  par  son  expérience  comme  médecin  de  l’hôpital  des  Enfants  trouvés. 

Entre  la  maison  d’honneur  et  la  domesticitéj  le  pont  est  fait  par  les 
premières- femmes f  qui  viennent  après  les  sous-gouvernantes  :  elles  ont  des 
fonctions  de  surveillance  et  de  garde  analogues  à  celles  des  premières- 
femmes  près  de  r Impératrice.  Comme  elles,  elles  sont  uniformément  vêtues 
de  robes  de  mérîuos  amarante  doublé  de  florence  de  même  ton  et  fourré 
en  hiver  de  petit-gris,  sur  quoi  elles  jettent  des  cachemires  français  ama¬ 
rante  â  bordure  de  pal  mettes.  Elles  sont  nommées  jiar  ta  gouvernante  et 
prêtent  serment  entre  ses  mains.  L’Empereur  n’en  a  jiassé  que  deux  :  l’une 
est  particulièrement  chargée  de  la  surveillance  de  la  nourrice  pendant  le 
temps  de  la  nourriture;  elle  est  toujours  avec  elle,  l’accompagne  partout, 
soit  dans  rintérienr  <lc  la  maison,  soit  au  dehors  lorsqu’elle  sort  pour 
sa  santé;  elle  assure  sa  nourrituic  cl  ses  vêtements,  surveille  sa  tenue 
et  sa  |ïropietc.  L’autre  est  de  service  jnës  de  l’Enfant,  couche  dans  la 
chambre  voisine  de  la  sienne,  entre  ta  piemière  dans  son  appartement, 
tait  allumer  le  leu  et  ouvrir  les  volets  par  les  filles  de  garde-robe,  assiste 
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à  la  toilette^  voit  faire  les  lits  et  approprier  la  chambre.  Elle  sert  TEnfant 
pendant  scs  repas,  assiste  à  son  coucher ,  sort  la  dernière  de  l’appartement 
où  elle  a  éteint  le  feu  et  les  lumières,  couche  aux  environs  et  est  toujours 
prête  à  recevoir  un  ordre  de  la  gouvernante*  Elle  annonce  chez  !cs  Enfants 
Leurs  Majestés  et  les  princes  et  princesses  de  la  Famille,  avertît  la  gouver¬ 
nante  dans  le  cas  où  elle  se  serait  retirée  dans  son  cabinet,  et,  en  général, 
toutes  les  fois  que  sa  présence  est  nécessaire  dans  la  chambre  de  TEnfant. 

De  telles  fonctions,  si  multipliées  et  qui  exigent  une  continuelle  pré¬ 
sence,  ne  sauraient  être  rem  plies  par  deux  sujets  seidement.  Si  Tune  des 
premières- femmes  tombe  malade  ou  s’absente  pour  un  motif  grave,  le  ser¬ 
vice  périclite*  Aussi,  dès  le  mois  de  mai  1811,  [a  gouvernante  déclarera  que 
les  deux  ne  peuvent  suffire  et  en  demandera  deux  de  plus.  LMÎmpereur  ii^en 
accordera  qidune  (10  juin). 

Les  premières -femmes  sont  Madame  Darnaud,  Madame  Soufflot  et 
Madame  Froment.  Madame  Darnaud  est  peut-être  la  veuve  du  général  de 
ce  nom  ;  mais  les  renseignements  manquent.  Madame  Soufflot,  née  Boyard 
de  Forterre  d'Égriselle,  est  veuve,  depuis  le  10  octobre  1808,  d'un  neveu 
du  célèbre  architecte  de  Sainte-Geneviève.  Son  mari,  M.  Soulflot,  Fun  des 
fondateurs  des  Messageries  nationales,  a  été  membre  du  Conseil  général 
de  TYonne  et  dè[>ulé  au  Corps  législatif*  M.  de  Montesquieu  l^^a  connu  et 
apprécié,  et  s  est  rendu  le  [îrotecteur  de  sa  veuve,  ipdil  a  présentée  Uii- 
incme  à  la  gouvernante*  Madame  Froment  ([ui,  en  juin  1811,  est  préférée, 
comme  troisième  prcmîère-femmc ,  à  Mademoiselle  de  Lavallée,  fille  du 
secrétaire  général  du  departement  de  Jemmapes,  est  la  femme  d’nn  agent 
de  change  de  l’aiis  et  s’csi  itioposée  comme  nourrice.  Son  fils  aîné  .sera 
plus  tard  admis  comme  compagnon  des  jeux  du  Roi  de  Home  et  vivra 
près  tFcHc  tlans  la  maison* 

Outre  les  gages  de  3,000  rrancs,  la  place  rapporte  [ilus  du  double  en 
gratifications  aux  être  n  nés  et  aux  occasions,  et  c’est  Fa  venir  assuré  pour  la 
famille  entière  des  premièresdemmes. 

Les  *secondes- femmes  ou  femmes  de  garde- rolie,  Mademoiselle  Petit- 
Jean  et  Mademoiselle  Renault,  sont  chargées  des  Atours  et  n’ont  pour 


62 


NAPOLÉON  KT  SON  FILS 


ainsi  dire  pas  de  rapports  avec  FEiifant  :  une  a  le  département  du  linge, 
des  dentelles  et  de  tout  ce  qui  regarde  la  toilette  ;  Fautre  remplit  les 
mêmes  fonctions  près  de  la  nourrice.  Elles  suivent  le  même  règlement  que 
les  femmes-noires  de  Flmpératrice,  sauf  qu'une  couclie  dans  une  chambre 
voisine  de  celle  de  FEnfant* 

Les  berceuses,  deux  d^abord,  puis  trois,  sont  constamment  de  service. 
Une  est  particulièrement  désignée  par  la  gouvernante  pour  emmailloter 
FEnfant,  Se  faire  manger  et  veiller,  la  nuit,  assise  atq>rès  de  son  lit.  La 
première  nommée  de  ces  berceuses,  et  celle  qui  eut  toute  la  confiance  de 
Madame  de  Montesquîou,  fut  Marie-Marguerite  Broquet,  femme  Marchand. 
Une  de  ses  filles  lui  fut  plus  tard  adjointe;  son  fil.s  entra  en  1811  dans  la 
Maison  comme  garçon  d’;\pparten‘ient,  et,  sur  ïa  demande  de  la  gouver¬ 
nante,  reçut  de  FEnq^ereur,  en  1812,  4,300  francs  pour  acheter  un  rem¬ 
plaçant.  Cette  famille  est  de  bon  sang  et  de  vieille  race  française,  et  a  su 
le  montrer.  Les  deux  autres  places  sont  remplies  par  Madame  Legrand  et 
Madame  Petit,  femmes  de  valets  de  chambre  d\\ppnrlement,  employés  depuis 
longtemps  dans  la  Maison  de  FEmpercur  et  passés,  eux  aussi,  au  service 
des  Enfants. 

Les  berceuses  sont  vêtues  comme  les  femmes-noires;  les  filles  de  garde- 
robe  comme  les  femmes- blanches  ;  elles  ont  pour  fonctions  de  nettoyer 
les  porcelaines  et  les  petits  meubles,  d’arranger  le  feu  et  les  bougies, 
d'Ouvrir  les  volets,  etc.  Elles  sont  aux  ordres  des  premières-femmes  pour 
les  ouvrages  de  Fappartement  et  des  femmes  de  garde-robe  pour  tout  le 
reste.  Une  couche,  tout  habillée,  dans  une  des  dernières  pièces  de  Fap¬ 
partement.  Aux  filles  de  garde-robe,  Julie  Chaudé,  Franchet  et  Henriette 
Marchand,  celle  ci  fille  de  la  berceuse,  la  gouvernante  obtiendra  par  la 
suite  qiFon  adjoigne,  aux  mêmes  gages  de  1,000  francs,  la  femme  Colaud, 
chargée  de  faire  les  potages  de  FEnfant,  et  sa  fille  Virginie  ColauiL 

Les  hommes,  les  deux  huissiers  ^ —  Uouville  et  Henry, —  les  quatre  valets 
de  chambre  —  Boucquillon,  Legrand,  Petit  et  Gohcrcau  —  remplissent,  près 
des  Enfants  et  dans  leur  appartement,  les  mêmes  fonctions  que  dans 
1  appartement  de  Sa  Majesté;  un  maître  d'hôtel,  Léonard,  et  un  trancliaut, 
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Paris,  sont  aux  ordres  de  la  gouvernante  ;  deux  garçons  de  garde-robe, 
Fourier  et  Goujet,  sous  la  direction  de  ïa  femme  de  garde-robe  chargée  de 
la  garde-robe  et  du  linge,  font  les  commissions,  emballent  et  déballent, 
cbargont  et  déchargent  les  voitures,  font  tous  les  gros  ouvrages  du  sei'vice 
intérieur  et  se  tiennent  dans  les  dernièi'es  pièces  de  Fa  p  par  Le  ment.  La  plupart 
de  ces  hommes  out  été  choisis  par  le  grand  maréchal  parmi  les  meilleurs 
et  les  plus  anciens  serviteurs  de  la  Maison ,  à  laquelle  ils  appartiennent 
depuis  Fan  Xll  ou  Fan  XI IL  lis  porte[it  la  même  tenue  que  la  Maison  i 
pour  le  maître  d^hôlel,  liabit  de  drap  vert,  culotte  noire  et  veste  de 
Casimir  ;  aux  grands  jours,  habit  frac  vert  brodé  d'argent,  écussons  el 
baguettes,  gilet  blanc  brode  d^argent;  culotte  de  Casimir  blanc  el  chapeau 
français  avec  torsade  en  or;  pour  le  tranchant,  même  tenue,  moins  brodée; 
pour  les  liUJsaîers  et  valets  de  chambre,  habit  vert  avec  veste  écarlate, 
culotte  noire,  boutons  à  l'aigle  numérotés,  broderie  au  collet  et  aux  pare¬ 
ments,  et  galons  sur  toutes  les  coutures;  en  grande  tenue,  avec  le  frac 
de  drap  vert,  où  les  broderies  remplacent  le  galon,  culotte  et  gilet  de 
Casimir  blanc.  Les  garçons  de  garde-robe  ont  Fhabit  vert  avec  deux  galons 
d'or  au  collet,  galons  aux  parements  et  en  écussons,  le  gilet  de  drap  rouge 
et  le  chapeau  gansé  en  or.  Les  valets  de  pied  sont  fournis  par  la  Maison, 
et,  du  moins  dans  les  premiers  temps,  ne  semblent  point  spécialement 
attachés  aux  Enfants. 


Pour  le  moment,  le  grand  rôle  est  à  la  nourrice.  L'on  ne  peut  La  choisir 
autant  d'avance,  mais  il  faut  s’inquiéter  d'elle.  D'abord  ou  a  pris  Favis  du 
grand  maître  et  interrogé  la  tradition  :  «  Six  semaines,  répond-elle,  avant 
Faccoucliernent  de  la  Reine,  le  premier  médecin,  celui  des  Enfants,  l'ac¬ 
coucheur,  etc,,  se  réunissaient,  et,  parmi  les  nourrices  qui  s’étaient  inscrites 
che:î  la  gouvernante  des  Enfants  de  France,  qui  avaient  subi  victorîeuse- 
ment  Fenquete  par  les  intendants,  fourni  les  certificats  de  bonne  vie  et 
mœurs,  et  prouvé  qu'elles  iFétaient  pas  à  leur  premier  enfant,  ils  en  clioi- 
sîssaieiit  quatre  ou  six  qu'on  plaçait  dans  une  maison  de  retenue j  sous 
l'inspection  d'une  gouvernante  qui  ne  les  quittait  pas.  Quand  la  Reine  était 
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accouchée,  les  médecins  élisaient  celle  qui  devait  élre  noui-rîcc  ,en  titre, 
La  nourrice,  dans  le  jour,  n'était  jamais  avec  l’Enfant  que  pour  lui  donner 
h  téter.  Elle  se  tenait  dans  une  chambre  voisine  avec  luie  personne  de 
confiance,  et,  la  nuit,  couchait  dans  la  chambre  de  T  En  Tant.  » 

Sur  les  détails  du  service  de  la  nourrice,  on  a  tous  les  éclaircissements 
qu^on  peut  désirer,  par  Madame  MaHard,  nourrice  de  Louis  XVÏ,  et  Madame 
veuve  Laurent,  nourrice  de  Madame,  auxquelles  rEmpereiir  a,  le  2  septembre, 
accordé  des  pensions  de  1,200  francs;  par  Madame  Poitrine,  nourrice  des 
enfants  de  Louis  XVI,  qui,  outre  une  pension  égale,  touche  300  francs  de 
secours  sur  la  cassette  de  l'Impératrice;  par  d'autres  nourrices  encore,  car 
Napoléon  a  pensionné  toutes  celles  des  princes  et  des  princesses. 

On  combine  ces  renseignements  et  on  en  lire  ce  reglement  :  œ  Six 
semaines  avant  raccouchement  de  l'Impératrice,  le  premier  médecin,  ce! ni 
de  rimpératrîce,  celui  des  Enfants  et  l'accoucheur,  la  Faculté  de  la  Cour, 
s'assemblent  pour  procéder  au  choix  des  nourrices  qui  se  proposent  ;  on 
en  choisit  trois  ;  on  les  place  dans  une  maison  disposée  à  cet  elTet  et 
appelée  maison  de  retenue.  Elles  y  restent  sous  la  surveillance  d'une 
gouvernante.  Les  médecins  les  visitent  de  temps  en  lemps.  Quand  l’Impé¬ 
ratrice  est  accouchée,  ils  en  choisissent  une.  Personne  n'exerce  la  moindre 
influence  sur  ce  choix.  La  nourrice  choisie  couclie  dans  la  chambre  de 
l'Enfant  et  se  tient,  pendant  le  jour,  dans  son  appartement  ou  dans  une 
pièce  voisine,  avec  la  surveillante.  Les  autres  nourrices  restent  dans  la 
maison  de  retenue  avec  leur  gouvernante,  chargée  de  tenir  leur  ménage,  » 

Pour  exécuter  ce  programme,  il  faut  d’abord,  à  proximité  des  Tiiileries, 
une  maison  de  retenue.  L’intendant  général  loue  d'un  M.  Boivin,  avoué 
de  première  instance,  moyennant  un  loyer  annuel  de  2,400  francs,  un 
appartement  au  troisième  étage  d’une  maison  rue  de  Rivoli,  numéro  14, 
La  gouvernante  y  installe,  aux  gages  de  1,500  francs  par  an,  en  qualité 
de  surveillante  des  nourrices,  une  femme  Brulon  qui,  moyennant  1,000  francs 
par  mois,  s'engage  à  nourrir,  chauffer  et  éclairer  les  nourrices,  leurs  enfants 
et  la  femme  attachée  à  leur  service  :  et  Pon  attend  les  propositions. 

Ï1  y  en  a  d’inattendues  ;  de  Gènes,  Faustina  Poli,  petite-fille  de  Camilla 
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llari,  la  nourrice  de  T  Empereur,  réclame  la  place  comme  un  liérilage  de 
fa  milles  et,  avec  râpreté  corse,  invoque  à  la  foi  a  ïe  souvenir  de  sa  grand' - 
mère  et  son  Litre  personnel  de  filleule  de  Sa  Majesté.  Au  milieu  de  femmes 
du  peuple,  des  femmes  de  la  bourgeoisie  riclie,  telles  que  Madame  Fro¬ 
ment,  se  font  inscrire.  Après  chaque  inscription,  enquête  minutieuse  par 
le  préfet  de  Police,  puis  inspection  des  postulantes  par  la  sage-femme, 
Madame  Lachapelle,  qui  reçoit  500  francs  pour  sa  peine.  Le  2  janvier  1811, 
la  Faculté  de  la  Cour  se  réunit  chez  Madame  de  ^îontesquioii  et  procède 
un  premier  examen  des  candidates*  Dans  une  deuxième  séance,  elle  s'ar¬ 
rête  à  trois  femmes  du  peuple,  vigoureuses  et  bien  constituées,  les  femmes 
Auchard,  Corville  et  Mortier  :  elles  sont  tout  de  suite  enfermées  dans  la 
maison  de  retenue,  sous  un  règlement  de  prison  ^  mais  la  vie  opulente,  les 
gages  de  1,200  francs,  la  perspective  du  gros  lot  que  tirera  celle  qui  sera 
définitivement  choisie,  les  font  passer  sur  tout. 

Telles  ont  été  les  formes  adoptées  par  Napoléon  pour  la  constitution 
de  la  Maison  des  Enfants  de  France  :  chacun  de  ces  reglements  a  fait  Tobjel 
de  consultations,  de  méditations,  de  décisions  expresses.  Lui-même  est 
constamment  intervenu,  et  rien  de  ce  qui  a  été  fait  ici  ne  fa  été  par  des 
subalternes  :  toutes  les  résolutions  émanent  de  ITmpereur  même.  Or,  comme 
on  Ta  vu,  il  a  religieusement  repris  toutes  les  traditions  de  la  monarchie 
bourbonienne,  celles  même  qui  paraissent  le  plus  surannées.  H  s’esL  instruit 
de  tous  les  détails  et  il  les  a  adoptés  dans  toute  leur  rigueur.  Entre  son 
Qls  et  les  Légitimés,  il  ii’a  voulu  aucune  difïérence,  et,  tandis  qu'en  1804 
il  faisait  deux  parts  dans  sa  vie  et  dans  celle  de  l'Impératrice,  Tune  exté' 
rieure  pour  la  représentation,  Tautre  intime  pour  les  besoins,  qu'il  gardait 
une  existence  privée,  la  réservait  et  la  défendait,  refusait  de  la  soumettre 
au  joug  de  l'étiquette  monarchique  et  y  laissait  subsister  quelque  chose 
encore  du  soldat ,  du  général  et  du  consul ,  à  présent  il  veut  pour  les 
Enfants  de  France  — -  et  c'est  d'abord  son  fils  —  le  rétablissement  inté¬ 
gral  du  culte  dynastique.  L’enfance  y  prête  à  coup  sûr,  et  l'on  ne  com¬ 
prendrait  guère  vis-à-vis  d'elle  un  service  d'honneur  sans  aucune  fonction 
domestique,  mais  n'est-îl  pas  visible  que  c'est  là  le  prétexte?  1^’Enipereur, 
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de  son  aveu^  pense  à  rétablir  \q  Grand  couvert  ■ — ■  on  le  verra  bientôt 
et,  comme  là  il  se  heurtera  au  sentiment  national,  il  se  résignera  à  réserver 
cette  cérémonie  à  son  fUs.  H  lui  semble  cjue  la  dynastie  ne  sera  établie, 
fondée,  constituée,  que  lorsqu'elle  sera  entourée  de  tous  les  rites  dynas¬ 
tiques  :  il  prend  ainsi  relïct  pour  la  cause;  ces  rites,  survivant  5  travers 


les  âges,  aUestaient  une  religion  que  son  origine  sacrée  et  son  antiquité 
rendaient  vénérable  aux  peuples  .  à  présent,  devant  les  autels  abolis,  le 
culte  est  oiseux,  démodé  et  presque  risible. 


"  Fille  ou  Gauçoïj  ? 


La  grossesse  a  suivi  son  cours  normal,  et  Marie-Louise  a  fait  preuve 
d’une  endurance  remarquable,  EHc  a  assisté  à  tout  :  le  S  décembre,  à  la 
grande  audience,  —  à  dessein  confondue  avec  la  célébration  des  anniver¬ 
saires  du  Couronnement  et  de  la  victoire  d’AusterliU,  — où  le  Sénat  a  remis 
son  adresse  de  félicitations  à  l’Empereur,  assis  sur  le  trône  et  entouré  de 
toute  la  Cour  ;  puis  à  la  messe  et  au  Te  Deum.j  au  spectacle  de  la  Cour,  et 
au  cercle  dans  les  Grands  appat  tements  ;  le  îi,  elle  est  allée  aux  Français, 
où  Fon  donne  les  Trois  Salumes  et  TAmre;  le  8,  à  P  Opéra,  pouv  î^sÿché  ; 
le  18,  à  r Opéra-Comique,  pour  f^aoid  Harùe-îUene ;  le  28,  encore  à  TOpéra 
pour  le  ballot  de  Parts.  Deux  fois,  trois  fois  la  semaine,  elle  a  eu  spectacle 
dans  les  Peiiis  appartements,  généralement  par  la  troupe  de  Feydeau,  et,  au 
moins  une  fois,  représentation  d’opéra  au  Thcàlre  du  Palais.  Si  l’Empereur 
chasse  à  courre,  elle  déjeune  avec  lui  au  pavillon  de  Bagatelle  et  suit  en 
calèche;  mais  les  lieaux jours  sont  rares  :  «  On  a  un  temps  tout  à  fait  alTreux, 
humide  et  pluvieux,  de  sorte  qu'on  doit  rester  presque  constamment  à 
la  chambre,  d  f^onr  qu’elle  lit  Je  l’exercice,  on  lui  a  ordonné  de  jouer  au 
billard  ;  elle  y  a  pris  goût,  et  y  provoque  l’Empereur  ou  sa  dame  d’Atours, 
car  Madame  de  Montebello  se  refuse,  et,  les  hommes  ne  [lénétrant  pas  dans 
1  Appartement  intérieur,  il  faut  se  suffire  avec  les  habitants  du  harem.  TSapo- 
léori  est  donc  appelé  plus  souvent  qu’il  ne  voudrait,  mais  il  n’en  témoigne 
rien,  trop  heureux  de  voir  la  belle  santé  de  sa  femme.  Elle  s’écoute  si 
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peu  que,  à  son  sixième  mois,  elle  n^a  pas  encore  de  chaise  longue.  Le 
4  décembre^  Desmazis,  conservateur  du  Garde-Meuble,  présente  cinq  dessins 
différents,  entre  lesquels  Sa  Majesté  choisira.  Au  temps  que  prennent  ïes 
ébénistes  et  les  tapissiers,  la  chaise  longue  sera  prête  pour  les  reîevaiîles. 

Aux  cérémonies  du  premier  de  T  An,  FJmpératrice,  vêtue  d’une  superbe 
robe  des  manufactures  de  Lyon,  que  lui  a  présentée,  le  30  décembrCj 
une  députation  du  Commerce  lyonnais,  est  debout  depuis  dix  heures  du 
matin,  oii  elle  reçoit  les  princes  et  princesses,  jusqu’au  Cercle  et  au  jeu 
du  soir*  Pour  les  ôtrcnnes,  l’Cmpereur  lui  a  offert  son  portrait,  par  ïsabey, 
monté  en  médaillon,  entouré  de  douze  brillants  de  ^,000  francs  pièce  et  de 
treize  roses  de  flollancle,  avec  un  brillant  de  10,000  francs  pour  beîière;  cela 
fait  un  présenT;  de  40,219  francs.  Puis,  les  spectacles  comme  en  décembre; 
les  chasses  à  Vincennes,  au  bois  de  Boulogne  et  dans  la  plaine  de  Frémiu- 
ville;  les  audiences,  les  serments,  les  cercles,  les  bals  parés  et  costumés,  la 
santé  toujours  aussi  belle,  mais  Marie-Louise  n’approche  pas  des  couches  sans 
un  secret  mouvement  de  crainte  :  «  Vous  connaissez  mon  peu  de  courage 
écrit-elle  à  une  amie  d’Autriche.  Elîe  sait  combien  l’Empereur  souhaite  un  fils 
et  le  cas  n^est  pas  rare,  chez  les  rois,  où  l’on  préfère  l’enfant  à  la  mère* 

Le  24  février,  le  Moniteur  annonce  que  «  l’Impératrice,  qui  a  encore 
entendu  la  messe  dans  la  chapelle,  ne  sortira  plus  désormais  de  ses  appar¬ 
tements,  quoiqu’elle  n’ait  pas  été  un  seul  instant  incommodée  ».  Elle  n’en 
a  pas  moins  bal  masqué  le  mai'di  24,  et.  jusqu’au  4  mars,  elle  sort  en  \oiture 
pour  aller,  le  plus  souvent,  prendre  Taîr  à  Monceau.  A  dater  du  5,  îa 
voiture  lui  est  interdite,  et,  chaque  jour,  elle  se  promène  à  pied  sur  la  ter¬ 
rasse  du  Bord  de  l’Eau;  mais,  pour  y  accéder  du  palais,  H  faut  qu’elle  tra¬ 
verse  la  foule  qui  s’amasse  pour  la  voir  et  cela  l’importune.  Le  4,  à  la  vérité, 
l’Empereur  a  ordonné  que,  sans  interrompre  la  circulation,  on  construisît 
un  souterrain  du  palais  à  la  terrasse,  de  façon  aussi  que  le  public  ne 
put  approcher  des  fenêtres  du  côté  du  parterre.  Mais,  «  à  cause  de  la 
circonstance,  l’architecte  a  dù  consulter  tout  le  monde,  et,  sur  i'avis  des 
médecins,  mettre  dans  le  souterrain  jusqu’à  des  poêles  qui  ne  serviront 
jamais  ».  La  construction  n’est  donc  terminée  que  le  8  avril,  et  rimpératrice. 
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avec  son  cortège  et  sa  suite,  fi’en  a  pas  moins  continué  à  fendre  la  foule. 

Ainsi  esl^elle  arrivée  sans  encombre  au  11)  mars*  Tout  est  prêt  pour 
recevoir  l’enfant  tant  souhaité,  la  layette,  le  trousseau  de  couches,  l’appar¬ 
tement  aux  Tuileries  :  celui-cî,  en  attendant  le  palais  déjà  dénommé  Palais 
du  Roi  de  Rome,  que  P  Empereur  rêve  de  faire  construire  sur  la  montagne 
de  Ghaillol ,  et  pour  lequel  Fontaine  a  dressé  ses  plans .  D'habitations 

w 

d’ailleurs,  le  Roi  de  Rome  ne  chômera  point,  pour  peu  que  Napoléon  donne 
suite  à  quelques-uns  de  ses  projets  :  Meudon  d’abord;  car  Meudon  passe 
pour  le  lieu  le  plus  sain  des  environs  de  Paris  et  devra  faire  la  résidence 
—  c’était  celle  des  Enfants  de  France  sous  le  dernier  règne,  et  Ton 
y  établira  rinstitut  des  Princes;  plus  près,  pour  les  promenades,  peut-être 
pour  la  résidence  de  printemps,  Monceau,  repris  à  Cambacérès  et  au 
public,  et  le  pavillon  de  Bagatelle,  mais  il  faudra  du  temps  pour  y  bâtir, 
tandis  qu’aux  Tuileries  tout  est  prêt. 

L’appartement  du  Roi  de  Rome  est  situé  au  rez-de-chaussée,  au  centre 
du  palais,  avec  la  plupart  des  vues  sur  le  Carrousel,  et  il  double,  dans 
la  profondeur,  rappartement  de  Plmpératrice .  11  a,  jusque-là,  été  habité 
par  le  grand  maréchal  et  était,  depuis  1809,  destiné  aux  Atours  de  T  Im¬ 
pératrice  ;  au  budget  de  1810,  420,000  francs  avaient  même  été  prévus 
pour  cette  installation  ;  mais  Duioc  ne  pouvait  en  sortir  tant  que  son  appar* 
tement  au  Pavillon  des  Enfants  de  France  (Pavillon  de  Marsan)  n’était  pas 
prêt  à  le  recevoir,  et,  pour  achever  le  pavillon,  les  architectes  prévoyaient 
une  dépense  de  500,000  francs,  qui  alla  à  bien  plus.  Au  mois  de  février  1810, 
rien  n’étaît  commencé,  car,  malgré  les  indignations  de  rarchitecle,  l’inten¬ 
dant  avait  formellement  déclaré  qu’on  ne  toucherait  à  rien  tant  qu'il  n'aurait 
pas  en  main  les  devis  circonstanciés,  détaillés  et  raisonnés,  et  les  soumissions 
des  entrepreneurs.  Cela  ti'alna  jusqu’en  novembre;  alors^  la  grossesse  étant 
déclarée,  l'Empereur  ordonna  que  les  travaux  fussent  exécutés  sans  délai  et 
que  Fap]>artement  du  grand  maréchal,  évacué  sur  l’heure,  fut  destiné,  non 
plus  aux  Atours  de  rimpcratrice,  mais  au  logement  provisoire  des  Enfants* 
Fontaine,  fort  de  cct  ordre  sans  réplique,  demanda  180,000  francs,  en  plus 
des  120,000  déjà  accordés,  pour  refaire  la  décoration  intérieure,  les  (larqiiets 
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et  les  plafonds,  et  pour  changer  les  distributions,  ce  qui  porta  à  300,000 
francs  la  seule  dépense  d'architecture.  11  y  eut  mieux. 

La  chambre  de  rEnfant,  telle  que  l’ont  préparée  Poussin  et  Lejeune, 
tapissiers  rue  de  Cléry,  est  tendue  de  gros  de  Florence  vert,  encadré  de 
crêtes,  palmeites  et  lézardes  en  or  fin,  les  portières  de  même  en  gros  de  Flo¬ 
rence  vert,  relevées  de  passementeries  vertes  et  de  grandes  embrasses  dorées. 
Le  lit,  sur  lequel,  d’après  la  tradition ,  doit  être  placé  le  berceau,  est  aussi 
drapé  en  gros  de  Florence  vert  avec  embrasses  et  cordelières  d’or  fin  et 
de  soie  verte  ;  la  housse  et  la  draperie  sont  semées  d'étoiles  d’or  fin  ; 
les  rideaux  tombent  d’une  couronne  dorée  surmontée  de  panaches  de  plumes 
blanches*  Le  berceau  qui  doit  d’abord  être  mis  en  usage  a  été  fourni 
par  Jacob-Demaiter  i  il  est  en  bois  de  racine  d’orme,  en  forme  de  nacelle, 
les  extrémités  droites  et  le  haut,  découpé  en  trèfle,  encadrés  d’une  mou- 
lure  en  bronze  doré  ;  le  parement  est  orné  d’une  couronne  de  feuilles  de 
laurier  entourant  des  étoiles;  sur  chaque  face,  en  bas-relief,  deux  Génies 
se  disputent  une  couronne.  La  nacelle,  fixée  et  portée  par  deux  axes  en 
fer  doré,  est  ajustée  sur  des  termes  en  racine  d’orme,  surmontés  d’une 
tête  en  bronze  couronnée  de  lauriers  ;  ces  termes,  ornés  de  bronzes  sur 
trois  faces,  sont  ajustés  dans  le  patin  par  une  console  que  garnit  une 
feuille  d’acanthe  en  bronze*  Ce  berceau,  chef-d’œuvre  d'ébénisterie ,  a 
coûté  3,000  francs  ;  il  est  drapé  de  rideaux  et  d’un  couvre-pied  de  levan¬ 
tine  verte  ;  au  bord,  en  broderie  d’or,  courent  des  branches  de  myrte,  et, 
aux  angies,  s’épanouissent  des  impériales  entourées  de  myrtes  ;  pareils  bou¬ 
quets  sur  les  deux  dossiers,  qu’encadre  une  lézarde  avec  mollet  en  or  : 
cette  garniture  coûte  2,000  francs*  Le  coucher  se  compose  d’oreillers  en 
duvet  fin,  de  matelas  en  laine  de  Ségovie,  de  eouvre-pieds  piqués  et  d’un 
ro  U  il  lis  en  taffetas  blanc* 

Deux  paravents  de  quatre  pieds  et  demi,  5  six  feuilles,  garnis  en  soie 
verte  avec  légère  passementerie  d’or,  abritent  le  lit.  A  cété,  séparé  par 
un  autre  paravent  à  six  feuilles,  est,  pour  la  gouvernante,  un  lit  de  fer, 
à  housse  et  à  courtepointe  de  soie  verte,  une  chaise  longue  et  une  chaise 
ronde,  également  garnies  de  HOÎe  verte  ;  lit  presque  semblable  pour  la 
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nourrice,  et,  pour  la  berceuse,  couchette  brisée  à  housse  en  toile  de  Jouy. 

Pour  changer  P  Enfant,  le  remuer,  comme  disent  les  noumces,  on  a  une 
remuetle  en  bois  et  coutil,  avec  vingt  gros  élastiques  de  gros  de  Florence 
vert,  garnie  de  laine,  de  toile  de  lin,  et,  par-dessus,  de  soie  verte  avec  passe¬ 
menterie  d’or  i  pour  enfermer  les  changes,  des  corbeilles  à  pied  de  noyer, 
couvertes  en  taffetas  vert  avec  agréments  de  soie  et  d’or  ;  deux  somuos 
complètent  Pameublement.  Les  chaises  d’aiïaiies  et  les  divers  meubles  de 
nécessité  sont  relégués,  avec  les  armoires,  dans  une  chambre  proche*  Ce  vert 
qui  tend  les  murs  et  tous  les  meubles  est  pour  ménager  les  yeux  de  l’Enfant, 
et  c’est  ainsi  que  ses  appartements  seront  préparés  dans  les  divers  palais. 
Le  l>erceau,  commandé  d’abord,  n’est  point  unique.  Un  autre,  plus  lîche 
et  moins  original,  est  exécuté,  pour  0,000  francs,  par  Théomire  Du- 
terme  et  C'®,  fabricants  de  bromte,  rue  Tailbout  :  il  est  en  bois  d’if,  en 
forme  de  nacelle  à  bouts  arrondis  et  repose  sur  des  pieds  en  X  ornés  de 
chapiteaux.  Les  côtés,  largement  décorés  de  bronzes,  présentent,  au  milieu, 
des  bas-reliefs,  la  Seine  et  le  Tibre;  aux  deux  extrémités,  sont  posées  deux 
cornes  d’abondance  entre  lesquelles  se  dressent  la  figure  de  la  Force  et 
celle  de  la  Justice*  La  tête  du  berceau  est  surmontée  d’une  calotte  en  bois, 
très  chargée  de  bronzes,  que  domine  un  aigle  tenant  une  couronne  d’étoiles 
dans  laquelle  passent  les  rideaiîx.  Ce  berceau  est  bien  plus  richement 
garni  :  soies  vertes  brodées  en  or  d’étoiles,  de  palmes,  d’N  rayonnantes, 
de  cornes  d’abondance,  de  feuilles  de  laurier,  pour  îJ,7G3  francs  (1)* 

Et  qu’est-ce  pourtant  prés  du  berceau  que,  le  3  mars,  la  Ville  de  Paris 
a  présenté  à  î’ Empereur  pour  son  héritier?  Prud’lion  en  a  donné  les  des¬ 
sins,  Roland  en  a  modelé  les  figures,  Thomire  et  Ocliot  en  ont  exécuté 
rorfèvrerie*  Il  repose  sur  quatre  cornes  d’abondance  près  desquelles  se 
dressent  le  Génie  de  la  Justice  tenant  les  balances  de  Tbémis,  et  le  Génie 
de  la  Force  appuyé  sur  la  massue  d’IIercnle.  I^a  nacelle  est  formée  de 


(IJ  11  est  impo^^lblt  do  îip  ni c! prendre  k  la  doïcrriplic»!  de  ce  incnbk  Itlk  que  Ju  doiiiie  Jû  facture,  maî*  une 
figtirc  de  Moloirç  a  liiti  Hiib:qUtuc«  *  j’i|fiiort  k  quellD  figilc,  On  tropsifemc  beiccùu,  dont  je  iiVii  pan  retrouTê 

les  faeturosi  est  encore  conwçrvd  nu  Cardc-Moublr  nullanal*  H  de  la  fubrietitlati  de  Jnc^ob-Driuulter*  Enlrc  deux 
mchtnntit  qui  «uppnrteiit  dca  lyres  en  bronze  dore,  In  nacelle  du  berceau  cal  iîuv.ptnduc.  EEIe  cat  dt  bob  clnir  à 
inerualationm  d'argent  figurant  dea  poinsotü^  î  le  deHnin  en  ctotine  et  semble  de  date  postérieure,  mnis  il  n'y  Oj 
parail-il|  aueun.  doute  A  garder  sur  non  origine. 
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balustres  de  nacre  qui  ressortent  sur  un  fond  de  velours  nacarat  et  qui  sont 
semées  trabeilles  en  burgau  el  en  vermeil;  aux  faces,  des  basu'eliefs  repré¬ 
sentent  la  Seine  et  le  Tibre  ;  ù  la  tôte,  un  bouclier  porte  îe  chifTre  de 
rEmpereur,  entouré  de  palmes,  de  feuilles  de  lierre  el  de  laurier;  au-dessus, 
la  Gloire,  planant  sur  le  Monde,  soutient  ia  couronne  du  Trionipbe  et  celle  de 
rimmortalité,  au  milieu  de  lacpielle  brille  rÉtoile  napoléonienne.  An  pied, 
un  aiglon  fixe  l’astre  du  Héros,  il  entv'ouvre  scs  ailes  et  semble  essayer  de 
s’élever  jusqu’à  lui  ;  un  rideau  de  dentelles,  semé  d’étoiles  et  terminé  par 
une  riche  broderie  d’or,  est  lîxé  à  la  couronne  et  retombe  sur  les  bords. 

Pour  les  dessins  qu^il  a  faits  et  la  surveillance  qu’il  a  donnée  à  Texécu- 
tion,  Prud’boii  osait  croire  que  ses  honoraires  ne  pouvaient  être  moindres 
de  12,000  francs;  il  dut  se  contenter  avec  0,0ÜÛ,  Les  orfèvres,  de  leur  côté, 
réclamaient  172,031  francs  et  furent  régîés  à  152,289  francs. 

Près  de  ce  berceau  de  la  Ville,  il  faut  citer  le  berceau  en  paille  dont 
un  sieur  Clievrié  a  fait  hommage  à  ITmpératrice,  et  pour  quoi  clic  lui  a 
fait  envoyer  1,250  francs;  ce  n’est  point  un  berceau,  c’est  une  aumônière. 

Pour  l’usage  de  l’enfant  impérial,  tous  les  ustensiles  sont  de  vermeil  : 
grande  jatte  aux  anses  ornées  de  têtes  de  chérubins  ciselées  en  ronde 
bosse;  pot  à  eau  à  frise  de  camées;  cuvette  à  bord  orné  d’une  moulure  à 
feuilles;  écueïle  à  deux  anses,  lasse,  timbale,  paire  de  llambeaux,  réchaud, 
bouilloire,  petite  cafetière,  bassinoire,  pot  de  nuit,  tout  est  de  Bien  nais, 
qui  réclame  8,316  francs.  Madame  de  Montesqniou  n’eôt  point  été  si  ambi¬ 
tieuse  :  a  Pour  l’économie,  dit-elle,  on  eût  pu  ne  faire  exécuter  en  vermeil 
que  les  pièces  les  plus  apparentes  et  laisser  le  reste  en  argent  39  ;  car 
tout  ce  luxe  coûte ,  et  il  faut  encore  monter  la  maison  de  la  gouver¬ 
nante;  mais,  pour  les  deux  tables  du  service  d’honneur  et  les  quatre  autres 
tables  des  domesti(|ues,  le  grand  maréchal  fournira  le  nécessaire,  de  même 
que,  pour  les  chambres,  sauf  les  meubles  portatifs,  quelques  bureaux  et 
bibliothèques  pour  la  gouvernante,  on  se  suffira  avec  le  Garde-Meuble.  U 
faut  que  le  fonds  de  64,000  francs,  fait  par  l’Empereur  pour  rameuhlc- 
mentj  ne  soit  pas  dépassé. 

On  a  préparé  tout  de  mcine  le  trousseau  de  couches  et  la  layette.  Le 
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trousseau  de  couches  de  l’Impératrice,  pour  lequel  l’Empereur  a  ouvert  à 
la  dame  d’ Atours  un  crédit  de  100,000  francs,  a  été  calqué  sur  celui  qui 
fut  fourni  à  la  reine  Marie-An  toi  nette  lors  de  la  naissance  de  Madame- 
Première,  le  28  noveiiibre  1778,  par  Vanot,  linger,  rue  Saint-Denis,  n“  97  ; 
il  allaita  100,000  livres,  plus  le  lit  de  dentelles;  c’était  le  moins  cher 
des  trousseaux  de  couches  qu’eut  la  Heine,  les  autres  montant,  le  lit  non 
comprisse  de  i45  à  170,000  livres. 

Le  trousseau  de  couches  qu'a  commandé  Madame  de  Lucay  comporte 
donc  deux  camisoles  d^angleterre  et  deux  de  point  à  l'aîguiHe  à  1,500  francs 
pièce  ;  deux  bonnets  d'angle  terre  et  deux  de  point  à  600,  plus  quelques 
aunages  de  réseau;  c'est  la  Ibuniîturü  dé  Lesueur  :  10,S90  francs  GS  cen¬ 
times.  Les  lingères  Lulive,  de  Beuvry  et  O*  fournissent  vingt-quatre  jupes 
ouvertes,  trois  douzaines  de  serviettes  cousues,  douze  douzaines  de  petites 
serviettes,  vingt-quütrc  cliemises  de  couches,  trente-six  linges  de  sein,  vingt- 
quatre  fichus  de  nuit,  douze  camisoles  de  nuit,  vingt-quatre  serre-tête, 
vingt-quatre  bonnets,  douze  camisoles  de  jour,  vingt-quatre  petits  draps, 
douze  couvre-pieds  ou  draps  de  dessus,  douze  couvre-pieds  de  jour,  douze 
taies  d'oreiller,  vingt  *  quatre  couvre^  table ,  douze  peignoirs,  vingt-quatre 
tabliers  de  garde,  trois  corbeilles  en  sutinj  vingl-quatre  compresses  ou  Landes 
et  douze  bandes  à  saigner.  Lé  total,  89,264  francs  84  centimes,  ne  dit  rien  ; 
mais  il  faut  manier  cette  lingerie  de  înîracle.^  cette  lingene  où  excelle 
l’ouvrière  de  Paris,  où  les  hautes  valencîennes  en  garniture  mettent  comme 
une  bnitioii  de  rêve,  où  les  dessous  des  couvre-pieds  et  des  taies  d'oreiller 
s'assortissent  aux  dessous  des  couvre- table  et  des  peignoirs,  où  l'on  voit 
un  couvre -pied  de  5,826  francs,  un  peignoir  de  8,669,  une  camisole  de 
2,9ü6,  où  tout  est  de  goiit,  de  rareté,  d’élégance,  sans  nulle  brutalité  de 
luxe  criard,  tel  qu'on  doit  rattendre  d'une  époque  où  la  perfeclion  du 
métier  manuel  est  encouragée  par  la  grande  dépense  (jue  font  les  dames 
du  régime.  Cela  fait  les  100,000  francs,  à  peine  154  francs  de  plus  ;  mais 
il  y  a  le  lit  de  120,000  francs,  le  Ht  com[ilet  en  aiençon  qu’a  fourni  Lesueur, 
ce  lit  merveilleux  qu'on  cite  encore  pour  la  somme  de  main-d'œuvre  prodi¬ 
gieuse  qu'il  a  exigée,  car,  à  cause  de  la  complication  du  travail,  le  point 
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d' Alençon  ne  se  fait  jamais  pour  des  objets  trune  telle  dimension*  11  y  a 
([uatre  rideaux^  deux  grands  dossiers,  le  eouvre-pied,  la  taie  dWcillcr,  le 
traversin,  le  volant  ou  soubassement,  et  les  gantitures  des  rideaux;  autour  de 
cliacune  des  pièces  règne  une  guîriande  de  lis;  le  feston  est  semé  d^ibeilles 
très  près;  aux  quatre  coins  et  aux  deux  tètes,  ehilïre  et  couronne.  Il  ne  semble 
pas  jîourtant  que  Marie-Louise  ail  voulu  se  servir  de  ce  lit;  au  moins  a-t-elle, 
le  20  février,  décidé  qu'elle  emploierait  le  lit  de  dentelles  du  mariage 
qidelle  avait  à  SaînLCÎoud,  et  ba-t  elle  fait  porter  aux  Tuileries. 

La  gouvernante  a  eu  de  meme  la  disposition  de  eent  mille  francs 
pour  commander,  faire  confectionner  cl  ordonnaiiccr  les  objets  de  la 
partie  de  la  layette  à  Tusage  des  Enfants,  ainsi  que  le  trousseau  de  la 
nourrice  »,  somme  bien  inférieure  ïi  celle  employée  au  temps  de  la  Heine, 
où  la  layette  de  Madaine-Prciuîère  a  coûté  168,666  livres,  celle  du  Dau¬ 
phin  284,705  livres,  celle  du  duc  de  Kormaudle  216,786  livres,  celle  de 
Madame  Sophie  203,953.  Ici,  on  ne  dépassera  pas  de  vingt  mille  les  cent 
mille  francs  alloués,  et  ce  trousseau  d'enfant  impérial  iden  sera  pas  moins 
riche.  Il  y  aura,  de  lu  fourniture  de  Madame  Minette,  rue  de  Miromesnil, 
promue  lingcre  des  Enfants  de  France,  cinquante  dour.aines  de  couches 
en  toile  demi-flollaiide,  trente-six  dom^.aines  de  langes  en  pîttiié,  en  basin, 
en  percale  ouatée  et  doublée,  vingt-six  dous^aînes  de  chemises  à  brassières, 
en  batiste,  garnies  de  Valenciennes,  de  ma  Unes,  de  bruxelics  ou  de  point  à 
l'aiguille;  vingt-cinq  doutai ue.s  de  brassières  en  basin,  en  percale  unie  ou  bro¬ 
dée  à  la  gorge,  en  piqué  ou  en  tricot;  dousie  douzaines  de  fichus  de  mill,  autant 
de  mouchoirs;  neuf  douzaines  de  béguins,  quatre  de  bonnets  de  nuit  en  percale 
brodée,  six  de  bonnets  en  batiste  ou  en  mousseline  brodée  ;  deux  douzaines 
de  souliers  en  piqué  ou  en  percale  brodée  ;  une  demi-douzaine  de  bro¬ 
dequins  brodés;  six  douzaines  de  langes  de  jour  en  percale,  en  mousse-  ^ 
line  brodée,  en  marcelinc  blanche,  en  satin  blanc;  trois  robes  de  dessous; 
quinze  de  batiste,  de  percale,  de  mousseline,  de  tulle,  de  satin,  avec  les 
dessous  en  marceline  et  en  salin;  quatorze  douzaines  de  taies  d'oreiller,  quatre 
douzaines  de  draps  de  berceau  .  —  Est-ce  trop  demander  que  10,ÛO()  francs? 
D'autant  qu’on  a  du  se  hâter  et  mettre  les  points  doubles  ;  la  gouvernante 
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a  voulu  que  tout  fût  livré  à  la  fin  de  février,  et,  comme  la  lingère  a  fait 
ce  tour  de  force,  le&  ouvrières  reçoivent  une  gratification  de  600  francs. 

Les  dentelles  vont  à  61,187  francs,  et  c’est  Lesueur  qui  fournit  la 
plupart  :  d’abord  deux  robes  de  maillot  en  point  à  l’aiguille  et  en  point 
d*Angleterre,  avec  pèlerine  et  bonnet  assortis  dans  les  4,000  francs  ï  deux 
petites  robes  de  même  à  2,300,  une  garniture  de  lit  en  point  à  Faiguillc 
de  10,000,  vine  en  anglcLerrc  de  9,000,  deux  garnitures  de  berceloiincttc 
de  1,60Ü,  et  encore  deux  cent  trente  aunes  d^  angle  te  ne  et  cent  de  point 
à  raiguîHe  pour  les  garnitures;  chez  Bonnaire ,  le  mémoire  est  de 
18,796  francs  pour  des  pièces  de  dentelles,  des  robes  courtes  et  longues 
et  un  lit  complet  de  3,700  francs* 

Le  trousseau  de  la  nourrice  a  été  fourni  par  Minette  et,  là  encore, 
on  a  fort  diminué  sur  les  exemples  du  passé,  car,  pour  les  trois  derniers 
enfants  de  Marie-Antoinette,  on  avait  payé  10,632,  12,674  et  13,209  livres* 
On  rabat  tout  excédent,  ce  n^est  d^iilleurs  qu^'un  trousseau  de  linge  et 
par  la  suite  la  nourrice  aura  mieux* 

Celle  qui  a  été  élue  entre  les  trois  qu^on  a  retenues,  Marie^VicLorine- 
Joséphlne  JlolHex-Gozé ,  a  vingt- quatre  ans,  étant  née  à  Cbaillot  le 
1'”^  décembre  1787.  Son  père,  marchand  de  vins,  a  été  établi  d*abord  à 
Soissons,  puis  à  Bellcu,  dans  l’Aisne*  En  1808,  clic  a  épousé  Pierre- 
Vincent  Aucliard,  avec  qui  elle  est  venue  lenîr  à  Paris  un  commerce  de 
vin  au  détail.  CVst  une  grosse  mère,  fraîche,  ronde,  très  saine,  dont  la 
ligure,  Sous  le  bonnet  parisien  ruebé  qui  l’encadre,  prend  un  air  de 
bonne  humeur  riante.  Elle  a  de  beaux  gages,  2,400  francs  2>ar  an,  mais 
qu’est'Cc  j>rès  des  revenants-bons  et  de  Favenir?  Point  de  coslinne  obli¬ 
gatoire  j;)our  elle;  elle  garde  son  bonnet  a  la  Parisienne,  mais  il  est  garni 
de  Valenciennes  et,  pour  les  grands  jours,  elle  en  a  deux  en  angleterre  et 
quatre  en  malines  brodée;  ses  robes  sont  taillées  à  la  paysanne,  mais  elles 
sont  de  levantine  ou  de  llorencc  gros-bleu,  vert,  olive,  parfois  de  taffetas 
blanc;  et,  par-dessus,  elle  porte  une  douillette  de  marceline  gros-bleu  ou  de 
icvaiiLiiic  vert  d’eau,  de  cette  forme  qui  est  traditionnelle.  Par  mesure  de 
propreté,  ses  cheveux  sont  coupés  court  :  le  coiffeur  Hippolyle  le  jeune, 
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fort  en  vogue  nu  Journal  des  Dames  ^  viendra  tout  exprès  ao  pal  nas  ^  à  douze 
francs  la  séance,  mais,  aux  grands  jours,  H  demandera  un  louis  pour  faire 
èt  Madame  Auchard  une  frisure  en  milliers  de  petites  boucles  qui,  sous  son 
bonnet  rond,  donne  à  son  visage  ponpîn,  un  air  très  drôle. 

C'est  bien  ;  pour  le  matériel  des  choses  on  est  prêt,  mais  il  reste  à 
régler  le  cérémonial  rpdon  observera  lors  de  raccouchement,  tant  11  l’inté¬ 
rieur  du  palais  qu’a  l'extérieur,  et  il  serait  beau  que  PEmpereur,  amou¬ 
reux  comme  il  est  d’étiquelte,  oubliât  quelque  usage  de  rancien  régime. 
Pourtant  il  se  récrie  lorsqu’on  lui  dît  que,  ô  raccouohement  des  reines, 
durant  le  travail,  toutes  les  portes  étaient  ouvertes,  que  cïiacim  des  sujets 
avait  le  droit  d’entrer;  qu’aux  couches  de  Marie-Antoinette,  la  foule  envahit 
la  chambre  sî  tumultueusement  que  les  paravents  entourant  le  lit  de  la 
Reine  eussent  été  renversés  s’ils  n’avaient  été  attachés  avec  des  cordes,  et 
que  des  Savoyards  grimpèrent  sur  les  meubles  pour  mieux  voir.  11  ne  veut 
rien  de  cela  qui  est  pourlant  d'un  symbolisme  grandiose;  les  portes  ne 
s'ouvriront  même  pas  aux  courtisans  et  à  la  garde  du  palais;  des  témoins 
de  famille  attesteront  seuls  la  légitimité  :  cela  est  peu,  et  cette  pudeur  que 
Napoléon  éprouve,  celte  jalousie  dont  îl  entoure  Marie-Louise,  rempcchent 
de  saisir  la  signification  de  cette  publicité  que  la  Monarchie  donnait  à  la 
venue  des  héritiers  de  la  Couronne.  De  même  se  récrie-tdl  lorsqu’il  lit  dans 
la  note  qu’a  remise  le  grand  maître  :  a  Sitôt  que  la  Heine  est  accouchée,  on 
présente  l’Enfant  au  Roi  qui,  le  tenant,  lui  donne  sa  bénédiction.  Si  c’est  un 
male,  lui  met  son  épée  il  la  main  et,  lors,  tous  les  princes  applaudissent  au 
Roi  en  saluant  le  nouveau-né  »  ;  bon  pour  les  lettres  au  Corps  de  ville  por¬ 
tées  par  les  pages,  bon  pour  les  salves  de  terre  et  de  mer,  mais  cc  il  désire  le 
moins  possible  de  cérémonies  religieuses  et  qu’elles  soient  toutes  réunies.  Si 
c’est  un  prince,  il  sera  baptisé  à  Notre-Dame  et  on  devra  faire  beaucoup 
plus.  Tt 

C’est  là  Je  premier  doute  qu’il  laisse  paraître,  —  et,  encore  dans  un 
document  tout  intime.  En  public,  il  a  montré  Justjue-là  la  plus  admirable 
assurance  ;  il  n’a  point  mis  en  question  qu’îl  eét  un  fils  ;  il  a  réglé  que 
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le  ï\oï  fîe  Home  recevrait  dans  les  palab  impériauTt  des  honneurs  parti¬ 
culiers,  supérieurs  à  ceux  attribués  aux  princes  et  princesses;  qu'il  aurait 
le  titre  de  Majesté,  qu’il  attellerait  seul  à  huit  chevaux,  les  autres  Enfants 
n'attelant  qu'à  six  ;  mais  à  présent  ^alternative  est  si  étroite  qidil  doit 
bien  admettre  la  déception.  11  semble  même  l’avoir  prévue  et  vouloir 
la  couvrir.  Ségur  a  rédigé  un  projet  de  cérémonial  où  les  deux  espèces 
sont  un  peu  confondues  :  T  Empereur  veut  «  une  nouvelle  rédaction,  bien 
détaillée,  bien  expliquée  et  distinguant  pour  chaque  circonstance  le  cas 
où  ce  serait  un  prince  ou  une  princesse  ».  ljui-même  remarque  que, 

<t  pour  Madame,  en  1778,  il  n’y  eut  pas  de  Te  Deiimt  mais  que  le  Roi 
et  la  Reine  ont  été  rendre  grâces  à  Notre-Dame  ». 

Le  Ce>emoni{il  pour  la  Nüismnve  des  i^ntwes  et  PrincesseSi  Enfants  de 
Sa  Majesté f  est  donc  établi  sur  deux  colormes  :  d’un  côté  le  Roi  de 
Rome;  de  rautre,  la  r^rincesse,  fille  de  S.  M.  TEmpereur  et  Roi.  Au 
dernier  moment,  le  17  mars,  fEmpereur  fait  encore  des  corrections  cl 
il  cicnnande  un  cérémonial  à  part  pour  l'ondoiement,  où  l'Enfant  ne  doit 
plus  être  porté  par  un  prince  ou  une  princesse,  mais  par  la  gouvernante, 
où  i'oo  a  omis  le  dénombrement  du  cortège,  etc. 

A  la  fin,  voici  ce  qui  est  arrêté  et  décrété  :  «  Lorsque  l'Impératrice 
sentira  quelques  douleurs  qui  annonceront  qu'elle  ne  tardera  pas  ù  accoueber, 
la  dame  d’honneur  se  rendra  auprès  de  Sa  Majesté.  Dés  que  la  dame 
il’lionneiir  sera  arrivée,  elle  preiulra  les  ordres  de  S.  .^1.  ri’bn|jereur,  et 
elle  enverra  avertir  les  princes  et  les  princesses  de  la  Famille,  les  princes 
grands  dignitaires,  les  grands  officiers  de  la  Couronne,  les  ministres,  les 
grands  officiers  de  l'Empire,  les  dames  et  officiers  de  la  Maison.  Toutes 
ces  personnes  devront  se  rendre  dans  rajqiartcment  de  Sa  Majesté  en 
costume,  comme  le  dimanche  a  la  messe.  Les  dames  seront  en  robe  de 
cour.  Les  princes  et  princesses  seront  avertis  jmr  des  j>ages.  Le  Sénat 
et  le  Corj^s  municipal  de  Paris  seront  également  avertis  ]>ar  un  |ïage, 
afin  qu'ils  soient  assemldés  au  moment  où  Sa  Majesté  leur  enverra  amioiiccr 
la  naissance  de  l'Enfant.  » 

On  a  réglé  ensuite  dans  quelle  pièce  de  rajipartemeiil  toutes  ces  ]>er- 
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son  îles  se  tîendront  :  clans  la  chambre  de  rimpératricCi  pendant  le  travail  ^ 
seulement  Madame  mère,  la  gouvernante,  la  dame  d'honneur  et  la  dame 
d’Atours;  dans  le  Salon  des  Grâces  qui  précède,  les  princes  et  prin¬ 
cesses  de  la  Famille;  dans  le  Salon  du  Billard,  les  princes  grands  digni¬ 
taires;  dans  le  Salon  de  bïmpératrîce,  les  ministres,  les  grands  officiers, 
le  secrétaire  de  l’état  de  la  Famille,  les  dames  du  Palais  et  les  dames 
d’honneur  des  [)rincesses  ;  dans  le  troisième  salon  et  dans  la  Salle  des 
Gardes,  les  officiers  de  la  Maison,  ceux  des  princes  et  princesses  et  les 
personnes  qui  jouissent  des  grandes  entrées  —  la  Cour  et  rien  que  la 
Cour  I 

On  a  prévu  les  deux  témoins  qui  entreront  dans  la  cliambre  au  moment 
des  dernières  douleurs;  on  a  dît  où  et  comment  Pacte  de  naissance  sera 
rédigé;  on  a  réglé  le  cortège  qui  accompagnera  l’Enfant;  on  a  décidé 
de  quelles  personnes  l’Empereur  recevra  les  félicitations  et,  dès  le  19  février, 
le  grand  chambellan  a  fait  préparer  les  lettres  qui  leur  seront  adressées; 
puis,  on  a  réglé,  pour  le  jour  même  ou  le  lendemain  de  la  naissance, 
rondoicment  du  Roi  de  Home  ou  le  baptême  de  la  princesse,  le  le  Deum 
qui  suivra  ou  non,  et  le  reste  des  cérémonies. 

A  chaque  article  il  y  a,  en  cas  de  princesse,  une  diminution  dans 
les  honneurs  ;  on  tirera  le  canon,  mais  cent  un  coups  pour  le  Roi  de 
Home,  vingt  et  un  pour  la  princesse;  le  Sénat  et  le  Corps  municipal 
témoigneront  leur  allégresse  par  des  présents  faits  aux  pages  qui  leur 
annonceront  la  naissance,  mais  la  quotité  différera  d’une  pension  viagère 
de  10,Û0Ü  francs  à  une  bague  de  fï,000  ;  seul  le  vin  sera  jiareil  ;  on  en 
aura  des  tonneaux  préparés  en  assex  grande  quantité  pour  le  faire  couler 
à  la  fontaine  du  ChâteleL  a  Cette  mesure  paraîtra  spontanée  »,  c’est  le 
ministre  de  Tlnlérieur  qui  récrit.  Il  faudra,  quand  même,  afiéclcr  la  joie 
et  Ton  sera  joyeux  dans  les  couplets  que  les  théâtres  ont  coiiiinandés 
à  deux  fins  [lour  être  chantés  le  soir  meme  ;  on  sera  joyeux  en  estampes  : 
Denon  n’a- 1- il  pas  ordonné  à  Zix  un  dessin  qu’a  gravé  Priniavcsi  : 
rEnipereur,  entouré  de  sa  cour,  debout  sur  îe  perron  d’un  palais,  ^ — - 
peut-être  les  Tuileries,  —  montrant  à  une  foule  enthousiaste  un  enfant;  et, 
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au  bas»  tantôt  on  lit  en  légende  :  Napoléon  montrant  le  î\oi  fie  Rome  au 
peuple t  tantôt  ces  vers  : 

Du  plus  augusiG  hymen  t  du  Uen  le  plus  doux  ^ 

Voyez  le  fruit  qui  Tient  d'edore. 

Voilà  notre  princesse!^ — ^  Ah  !  réjouissons-nous^ 

Le  Soleil  est  toujours  précédé  par  J’Aurore  î 

On  n’a  pas  même  îtiséré  an  Monsieur  la  mention  du  berceau  <[u'a  oO'ert 
la  Ville  de  Paris  :  si  c^est  une  fille,  on  le  réservera  pour  une  occasion 
Qteilleure;  si  c^est  un  garçon,  le  berceau,  placé  dans  la  Salle  du  Trône, 
servira  de  Lit  au  moment  du  départ  du  cortège  pour  l'on doiem ont. 

Pourtant,  on  a  pris  toutes  les  précautions  :  le  14  mars,  le  curé  et 
les  marguiHiers  de  Notre-Dame  de  Chartres  ont  été  admis  à  raudicncc 
de  l’Impératrice  et,  présentés  par  Pévèquc  de  Versailles,  ils  ont,  selon 
l’antique  usage,  oflert  une  chemise  en  satin  brodé,  taillée  sur  le  modèle 
de  la  Sainte  Chemise  de  la  Vierge  qui  est  conservée  dans  leur  église 
depuis  le  ix'  siècle.  Ainsi  faisait-on  aux  reines  qui  revêtaient  pour  les 
couches  celle  chemise  préservatrice  des  douleurs.  I.'Empercur  a  encouragé 
le  présent  et  bien  que,  tout  à  l’heure,  il  voulut  le  moins  possible  de 
cérémonies  religieuses,  il  a  ordonné  que,  dès  que  la  délivraïtcc  de  l'Impé¬ 
ratrice  serait  annoncée  par  le  canon  cl  lé  bourdon  de  Notre-Dame,  le 
peuple  se  rendît  dans  toutes  les  églises  de  la  ville  pour  y  faire  des  prières 
en  actions  de  grâces.  Puis,  ce  n’est  pas  asser.  de  Paris,  et  il  doit  en  être 
ainsi  dans  chaque  ville  épiscopale. 

Enfin,  le  sort  est  jeté  :  k  l\lon  cousin,  écrit  l’Empereur  h  l’archi chancelier, 
l’Impératrice  approchant  du  terme  de  sa  grossesse,  nous  avons  ordonné  que 
dès  qu’elle  sentira  les  premières  douleurs,  vous  soyez  averti  par  un  de  nos 
pages  de  vous  rendre  au  palais  des  Tuileries  dans  le  salon  qui  vous  sera 
désigné,  afin  que  vous  soyez  introduit  dans  la  chambre  de  l’Impératrice  au 
moment  de  son  accouchement.  Mon  intention  est,  qu’assisté  du  secrétaire 
de  Pétât  de  notre  famille,  vous  dressiez,  en  même  temps  et  par  un  seul 
procès-verbal,  Pacte  prescrit  par  le  titre  V,  article  40,  paragiapïie  (>  de 
PActe  des  Constitutions  du  18  mai  1804,  et  Pacte  de  naissance  conformé- 
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ment  au  titre  article  H  du  Statut  du  30  mars  1806.  Nous  avons  désigné 
comme  témoins,  le  grand-duc  de  Wiirt;£bourg  et  le  prince  Eugène,  » 

Cambacérès,  Thomme  de  la  Forme,  voudrait  quelques  explications  ; 
rimpératrice  signeia-t^clle  ?  Les  princes  et  princesses  autres  que  les  témoins 
seront-ils  admis  à  signer?  Et  les  prénoms?  a  Nous  avons  pensé,  écrit-il, 
que  Votre  Majesté  nous  les  indiquerait  dans  le  moment  même  et  selon 
le  sexe  de  TEufant.  »  La  niaiserie  solennelle  ne  perd  pas  scs  droits,  et 
pourtant  qira-t-oii  de  mieux  à  l'aire  à  présent  qu*atlcndrc  et  se  taire? 
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Le  19  mars,  dans  la  soi  rdc  il  doit  y  avoir  spectacle  dans  les  Petits 
appartements,  et  les  invitations  sont  lancées.  Au  moment  ou  les  premiers 
invités  pénètrent  dans  les  salons,  a  ils  voient  la  duchesse  de  Monlebcllo 
sortant,  sans  être  encore  habillée,  de  la  cliambre  de  rimpératrice  b.  Cela 
dît  tout.  Peu  5  peu,  la  société  devient  nombreuse*  On  vient  annoncer  que 
l^lmpcratrice  commence  à  sentir  les  douleurs,  que  le  spectacle  n’aura  pas 
lieu,  mais  <|ue  l’Empereur  demande  aux  dames  de  rester,  parce  qu’on 
espère  que  T  accouche  ment  ne  tardera  pas.  Un  peu  après,  on  vient  dire 
que  les  hommes,  qui  ont  été  nommés  pour  être  de  service  aux  cérémo¬ 
nies  de  la  naissance  et  qui  sont  îà  en  habit  de  cour,  doivent  aller  revêtir 
leur  uniforme  ou  leur  costume.  Des  pages  sont  expédiés  aux  princes  et 
aux  princesses  pour  les  avertir  de  se  rendre  aux  Tuileries;  au  président 
du  Sénat  et  au  préfet  de  la  Seine  pour  leur  ordonner  de  réunir  en  séance 
le  Sénat  et  le  Corps  muiiicipaL 


II 
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Dans  la  chambre  où,  depuis  sept  heures  du  soir,  Dubois,  raccoucheur, 
se  trouve  avec  la  gouvernante,  la  dame  d’honneur,  la  dame  d’ Atours,  la 
garde  et  quelques  femmes  de  service,  TEmpereur,  câlinement,  promène  i\ 
son  bras  Marie-Louise,  que  la  marche  soulage*  Dans  les  moments  où  les 
douleurs  se  calment,  il  va  dans  le  Salon  des  Grâces  retrouver  sa  mère, 
qui  attend,  avec  le  grand-duc  de  Wurt^bourg,  le  vice-rot,  Borgbèse,  Julîc, 
ilortense  et  Pauline.  La  faculté  est  là  —  Corvisart,  Vvan,  Bourdier,  Bour- 
dois  et  Auvity.  —  De  minute  en  minute,  un  des  médecins  se  lève,  pénétre 
il  pas  étouffés  dans  la  chambre  et  rapporte  des  nouvelles. 

Pendant  ce  temps,  dans  Penfilade  des  salons,  où  tous  les  lustres,  les 
candélabres  et  les  grandioses  torchères  flamboient  de  toutes  leurs  hou-' 
gics,  la  foule  des  gens  de  cour,  accourue  de  tous  les  points  de  la  ville, 
s'est  peu  à  peu  entassée.  Les  femmes  dans  la  [dus  grande  toilette,  les 
liommes  dans  leurs  uniformes  ou  les  costumes  de  leurs  charges,  gardent, 
les  [ïremières  heures,  la  tenue  d’étiquette*  «  3/enthousiasme  de  plusieurs 
u’est  pas  moins  plaisant  que  Tindifférence  de  la  jdupart.  »  Peu  à  peu, 
liors  de  Pceil  du  maître,  on  se  laisse  aller,  on  s'assoit,  quelques-uns 
s'endorment.  Des  étrangers,  haussant  le  ton  par  degré,  offrent  des  paris - 
Le  comte  Krasinskî,  des  Clievau-légers  de  la  Garde,  signe  des  billets  a 
mille  ducats  contre  cent  qu'on  aura  un  garçon*  Minuit  sonne  :  quoique 
ce  soit  contre  1  usage,  TLiYipereur  ordonne  qu'on  serve  à  souper;  on  ne 
passe  pas  au  buffet  ni  à  la  salle  à  manger  de  stuc,  c'est  dans  les  salons, 
sur  les  tables,  qu'on  apporte  du  vin,  du  punch,  du  chocolat,  des  viandes 
froides*  Et  puis,  on  attend.  La  nuit  avance;  les  femmes  oublient  d’ètre 
coquettes,  les  hommes  d'être  aimables;  la  fatigue  et  l'ennui  s'abaLlent  sur 
cette  cohue  somnolente  qui  ne  s'inquiète  même  pi  us.  Vers  cinq  iieurcs, 
on  apprend  que  les  douleurs  diminuent  et  que  l'Impératrice  s'assüu[)it.  A 


six,  l'Empereur  fait  communiquer  le  builcLiii  qu'ont  signé  Corvisart,  Dubois 
et  Bourdier  :  a  S*  M*  rimpératrice  a  commencé  à  éprouver  hier  au  soir, 
vers  les  huit  heures,  les  douleurs  pour  raccouchemcnt.  Elles  se  sont  ralen¬ 
ties  dans  la  nuit  et  ont  presque  cessé  vers  le  jour.  Sa  Majesté  se  trouve 
dans  le  meilleur  état,  s  Là-dessus,  l'Empereur  permet  que  eliacun  se  retire  ; 
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liiî-mêine  remonle  dans  son  appaitement^  demande  son  bain  et  fait 
servir  à  <léjeuner.  A  scpl  lienrcs,  Dubois,  éperdu,  sc  lait  annoncer,  il 
eiilrc  pâle  comme  la  mort,  te  Kh  bien  !  lui  crie  Tlilmpercur,  est-ce  qu’elle 
est  jnorte  ?  Car,  a*t-il  ruconlo  plus  tard^  comme  je  suis  habitué  aux  grantls 
événemeiUs,  ce  n’est  pas  dans  le  inoineiU  où  on  me  les  annonce  qidiU 
me  font  de  l’elTet  ;  on  viendrait  me  dire  je  ne  sais  quoi  que  je  idéprou- 
verais  rien,  ce  n'est  qu'une  heure  apres  que  je  ressens  le  inaL  »  Dubois 
répond  que  T  impératrice  n'est  pas  morte,  mais  que  les  eaux  ont  crevé,  ce 
qui  n’arrive  pas  dans  mille  cas,  que  c'est  affreux  pour  lui  que  ce  soit  jus¬ 
tement  ici.  «  Eh  bien!  lui  dit  rUmpereur,  traitez-la  comme  une  boutiquicre 
t!e  la  rue  Saînt- Denis  j  oubliez  qu'elle  est  rimpératrice.  »  Mais  Dubois 
ajoute  que  l'enfant  se  présente  mai  ;  l’Empereur  se  fait  expliquer,  a.  Eh  ! 
comment  allez-vous  faire  ?  —  Mais,  Sire,  je  serai  obligé  de  me  servir  de 
ferrements.  —  Ah!  mon  Dieu!  esUce  qu'il  y  aurait  du  danger?  —  Mais, 
Sire,  il  faut  ménager  Tuii  ou  Tautre»  —  La  mère,  c'est  son  droit  »,  répond 
l'Empereur,  et,  pendant  que  Dubois  descend  en  hâte  par  le  petit  escalier, 
il  sort  précipitamment  de  son  bain.  Deux  valets  de  chambre  lui  passent 
ses  vêtements,  et  il  arrive  à  son  tour  chez  Marie-Louise.  On  doit  la 
changer  de  lit  pour  lui  mettre  les  fers;  elle  refuse  et  pousse  des  cris,  elle 
se  lamente,  elle  a  peur,  elle  croît  qu'on  veut  la  sacrifier.  Napoléon  essaie 
de  la  calmer,  elle  ne  l'écoute  pas;  Madame  de  Monlesquiou,  qui  seule 
est  calme  dans  ce  désarroi,  lui  dît  que  cela  n'est  rien,  que  cela  arrive  con¬ 
stamment,  qu'elle^même,  dans  scs  couches,  a  eu  deux  fois  les  fers,  mais 
rimpératrice  crie  sans  arrêter,  sanglote  et  refuse.  Dubois  à  perdu  la  tête  et 
ne  veut  rien  faire  sans  Corvisart,  qu'on  est  allé  chercher.  Le  voici  enfin, 
avec  Dourdier  et  Y  van.  Ils  tiennent  l'Impératrice  pendant  que  Dubois  opère. 
L' Empereur,  chassé  par  ces  cris  qui  le  déchirent,  s'est  retiré  dans  le  cabinet 
<lc  toilette;  à  chaque  instant,  il  envoie  une  des  femmes  aux  nouvelles.  A  la 
fin,  rimpératrice  est  délivrée;  aussitôt,  rEmpereur  se  précipite  dans  la 
chambre  pour  Tembrasser.  «  11  jette  les  yeux  sur  l'enfant  qui  gîl  sur  le 
tapis,  lé  croit  mort,  ne  dit  pas  un  mot  â  son  sujet,  ne  s’occupe  que  de  sa 
femme.  »  Pourtant,  Madame  de  Montesquiou  a  ramassé  l'enfant j  elle  le 
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frotte,  lui  souffle  dans  la  bouche  des  gouttes  d’eaii-dc-yie,  le  couvre  de 
serviettes  chaudes;  après  sept  minutes,  il  pousse  un  premier  cri.  On  îe 
regarde  plus  soigneusement  alors  :  c'est  un  eiilant  ma  le,  né  à  terme,  qui 
pèse  neuf  livres  et  est  long  de  vingt  ponces.  LMhnpcrciir,  se  détachant 
du  lit  de  sa  lemiue,  vient  embrasser  son  fils,  le  prend  dans  ses  bras,  le 
]>résentc  à  rimpcratilce.  M  est  neuf  heures  un  quart  du  matin  et  c'est  le 
20  mars. 


Aussitôt,  à  un  signal  parti  du  pavillon  central  des  Tuileries,  les  salves 
éclatent  :  la  Batterie  triomphale  commence,  puis  une  batterie  de  la  Garde, 
|)uis  Vincennes,  La  foule  amassée  dans  le  jardin,  contenue  ]>ar  un  simple 
ruban  tendu  au-devant  des  appartements  de  Flmpératrice,  la  foule  éparse 
à  travers  la  Vaille,  la  foule  répandue  au  loin  autour  de  Paris,  s'arrête,  écoute, 
compte  les  coups*  Au  vingt-deuxîème,  renthouslasme  éclate,  cris,  applau¬ 
dissements,  chapeaux  en  l'aîr,  farandoles. 

De  tous  les  points,  les  princes,  les  princesses,  qu’on  a  avertis  seule¬ 
ment  vers  les  huit  Iteurcs  et  demie,  les  ministres,  les  dames,  les  officiers 
du  Palais,  se  hâtent  vers  les  Tuileries*  Eugène  et  le  gratuLduc  de  Wu riz- 
bourg,  qui  sont  logés  au  Pavillon  de  Flore,  sont  à  leur  poste  de  témoins  ; 
f arehichancelier  arrive  à  temps  pour  la  délivrance,  et  le  prince  de  Neu¬ 
châtel,  quoique  sans  droit,  force  Tentrée.  L’Empereur  passe  cet  excès  de 
dévouement,  maïs  ensuite  TétiquetLe  recouvre  ses  droits  :  la  gouvernante, 
qui  a  pris  possession  du  Boi  de  Home,  le  présente  ù  rarchicliancelîer, 
qui,  après  avoir  vérifié  le  sexe,  se  rend  dans  le  salon  de  l'Impératrice  et 
fait  rédiger  l'acte  de  naissance  par  le  secrétaire  de  l'état  de  la  Famille* 
I.’ Empereur  déclare  que  son  intention  est  que  le  Roi  de  Rome  reçoive  les 
prénoms  de  Napoléon-François-Joseph-Charles  ;  François,  de  son  grand-père 
et  parrain  rempeieur  d’Autriche  ;  Joseph,  à  la  fois  du  roi  cfEspagne, 
second  parrain,  et  du  grand-duc  de  Wuruhourg,  représenlant  du  premier 
parrain  ;  Charles,  de  son  grand-père  paternel,  en  souvenir  duquel  la  reine 
de  Naples,  qui  se  nommait  Annunziata,  s’est  appelée  Caroline*  Sur  Tac  Le 
les  témoins  signent,  puis  T  Empereur,  Borghésc  et  les  grands  dignitaîres, 
Berthier  et  Tallcj^raiid. 
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L’acte  sigaéj  rhLiissiei%  ouvrant  à  deux  battants  les  portes  dy  saion^ 
annonce  tt  le  Roi  de  Home  1  »  et  Madame  de  Montesquiou  paraît  avec 
Tenfant;  les  deux  sous-gouvernantes  la  suivent  ^  le  colonel  général  Je  la 
Garde  et  réciiyer  de  service  l'accompagnent-  elle  traverse  les  salons,  ou 
la  foule  des  gens  de  Cour  est  revenue  à  Ilots  pressés  et,  par  la  salle  à 
manger  et  la  galerie,  elle  gagne  l’appartement  des  Enfants. 

L’Empereur  remonte  dans  les  Grands  appartements  et,  dans  la  Salle 
du  Trône,  il  reçoit  ies  félicitations  des  princes  et  des  grands  ofliciers. 
A  ce  moment,  dans  Laccomplissement  délînitif  de  sa  fortune,  dans  la 
réalisation  du  rêve  tel  qu’il  a  pu  le  Ibrmcr,  il  ne  peut  plus  avoir  de  doute 
sur  l’avenir.  Tout  lui  succédera  ainsi,  et  Î1  n'a  qu’à  former  un  vceu 
pour  que  les  fées  ou  la  Providence  raçcomplisscut .  Cet  enfant  lui  man¬ 
quait,  et  il  l’a  fait  venir,  par  la  feuime  qu’il  a  souliaitée,  au  jour  qu’il  a 
marqué;  nulle  inquiétude;  sa  conscience  est  calme;  il  n’a  point  hésité, 
point  balancé  à  sacrifier  en  pensée  renfaut  à  la  mère;  il  a  fait  son  choix  au 
premier  coup,  spontanément.  Cela  lui  semble  de  bon  augure.  A  présent 
l’avenir  lui  appartient,  puisque  sa  dynastie  est  fondée,  et  à  sa  race  il  saura 
partager  le  monde. 

Comme  si  la  nouvelle  di'it  lui  paraître  plus  certaine  à  proportion  qu’elle 
sera  plus  répandue,  c’est  avec  un  fébrile  empressement  qu'il  la  commu¬ 
nique  :  le  premier  page  court  au  Luxembourg,  le  second  à  l’ilôtel  de  Ville; 
d’autres  s’envolent  vers  Navarre,  Milan  ou  Home.  M.  de  Prié,  maître  des 
Cérémonies,  va,  de  la  part  de  Ségur,  chc^  les  ambassadeurs  accrédités 
à  Paris  ;  M.  Dargainaralz,  aide,  chez  les  ministres.  Des  Relations  exté¬ 
rieures,  courriers  spéciaux  à  tous  les  ambassadeurs  de  l’Empereur  ;  de 
l’Intérieur,  courriers  à  tous  les  préfets;  de  la  Guerre,  de  la  Marine,  de 
l'État-major  général,  aux  commandants  de  divisions  territoriales,  aux  pré¬ 
fets  maritimes ,  aux  commandants  dans  tous  les  pays  et  places  occupés 
par  les  troupes  françaises;  l’Empereur  luî-méme  est  à  l’ouvrage;  il  doit 
écrire  de  sa  main  aux  princes  et  princesses,  ses  parents  ou  alliés,  et  ses 
lettres  partiront  le  soir  même,  portées  par  des  chambellans  et  des  écuyers. 
Mais,  bien  plus  vite  que  les  pages  et  les  courriers,  les  écuyers  et  les 
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chambellans,  par  ce  beau  matin  clair  de  printemps  débutant,  oh  ïes  feuilles 
nouvelles  se  déploient  au  marroiuiier  des  Tuileries,  les  bras  du  télêgraplie 
de  Ghappe  aiuioncent  la  nouvelle,  l^emise  à  dix  heures  et  demie  à  Fadmi- 
uistralion  des  Télégraphes,  elle  est  leçue  avant  midi  à  Metz  et  à  Stras¬ 
bourg,  h  Saint'Malo  et  à  Brest,  h  Boulogne,  Lille,  Bruxelles  et  Anvers,  à 
Lyon,  Turin  et  Milan,  d'où  tout  de  suite  elle  arrive  à  Venise. 

A  neuf  heures  du  soir,  pendant  que,  aux  Variétés,  on  joue  la  lionne 
^oiioelle  on  le  Premier  arrloê^  qu'on  chante  au  Vaudeville  les  Cenl  Coups 
et  aux  Français  Je  Virai  dire  à  iiomey  la  Cour,  de  nouveau  réunie  en  grand 
costume,  s^apprête  à  ïa  cérémonie  de  rOndoiement.  Jusqidà  la  dernière 
heure,  Flimpereur  en  a  revu  le  programme,  grossissant  le  cortège  du  Roi 
de  Borne,  critiquant  riiînéraire  adopté,  réclamant  plus  de  précision  sur 
tous  les  détails,  C'est  de  son  Grand  cabinet  qu’il  part,  précédé  des  hérauts 
d’armes  et  de  toute  la  lliéorie  des  gens  de  cour ,  éclairé  par  des  ilam- 
beaux  de  poing  que  tiennent  les  pages.  Dans  la  Salie  du  Trône,  le  Boi 
de  Rome  a  clé  déposé  sur  le  berceau  de  la  Vlile,  La  gouvernante  le  prend 
et  le  porte  sur  un  manteau  doublé  d’hermine,  dont  le  doyen  des  maré¬ 
chaux,  le  duc  de  Coiiegliano,  soutient  la  traîne >  Elle  est  précédée  des 
ol liciers  du  Roi,  suivie  par  les  sous-gouvernantes  et  accompagnée  par  le 
colonel  général. 

A  la  porte  île  la  nef  de  la  chapelle,  TEmpereur  est  reçu  par  le  grand 
aumônier,  qui  lui  présente  l’eau  bénite.  Au  milieu  de  cette  nef,  au-devant 
d’un  prie-Dieu,  est  disposé  un  fauteuil  surmonté  d’un  dais  ;  plus  loin, 
entre  la  nef  et  l’autel,  sur  un  tapis  de  velours  blanc,  un  grand  vase  de 
vermeil  sur  un  socle  de  granit  :  ce  sont  les  fonts  ;  il  droite  de  l’autel, 
sont  rangés  les  cardinaux;  à  gauche,  les  évêques,  en  camail  et  rochet. 
Les  tribunes,  tendues  d’étoffes  de  soie,  sont  remplies  par  les  dames  de  la 
Cour.  Tous  les  assistants  sont  en  grand  costume  complet. 

Après  le  Veni  Creator,  l’Empereur,  averti  par  le  grand  maître,  s’ap- 
proclie  des  fonts,  ainsi  que  l’enfant,  que  porte  la  gouvernante,  et  Jes 
témoins  ' — -  les  mêmes  qu’à  la  naissance.  Lui' même  présente  son  bis  à  l’on¬ 
doiement,  que  célèbre  le  grand  aumônier,  assisté  de  i\l.  de  Rohan,  pre- 
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mier  aumônier  <le  T  Impératrice.  Aussitôt  après  ^  on  entonne  le  Te  Deum, 
pendant  que,  aux  Lras  de  la  Gouvernante,  Tenfant^  précédé  de  quatre 
pages ^  accompagné  de  ses  officiers  de  service  ^  d'un  aide  de  camp  de 
I*Empereui%  de  quatre  cîiambellans,  de  deux  écuyers  et  d\m  maître  des 
Cérémonies,  regagne  ses  appartements,  où  Lacépèdc  et  Marescalcbi,  grands 
cbanceliers,  lui  portent  les  cordons  de  la  Légion  d^ionneur  et  de  la  Cou¬ 
ronne  de  fer.  JLt  les  trois  batteries  répètent  les  salves  de  cent  un  coups  ; 
sur  la  place  de  la  Concorde,  feu  d'artifice  de  la  Ville;  loteries  de '  vic¬ 
tuailles  et  fontaines  de  vin;  tous  les  édîlices  publics  illuminés,  sauf  aux 
Tuileries,  où  rou  a  éclairé  seulement  les  jardins  et  la  cour,  point  les 
façades,  à  cause  de  la  puanteur  que  les  lampions  répandent  dans  les  appar- 
Lciiicnts. 


L'Empereur  est  heureux,  et  sa  générosité  pour  qui  a  contribue  à  son 
boiilicur  n'a  point  de  bornes.  Sur  le  lit  de  rimpératricc,  îl  apporte  un 
esclavage  d'un  seul  rang  de  perles  qui  conte  5ÛÜ,00Ü  francs,  A  Dubois, 
inscrit  au  budget  de  1811  pour  15,000  francs,  il  octroie  en  outre,  par 
décision  du  23,  100,000  francs  «  comme  marque  de  satisfaction  »  ;  il 
lui  donnera  l'étoile  de  la  Légion  le  B  avril,  une  dotation  de  4,000  francs 
le  janvier  1812,  le  titre  de  baron  le  28  avril,  avec  ces  armoiries  par¬ 
lantes  :  üoupé  ait  un,  parti  de  sifiople  d  une  fleur  de  lotus  et  des  barons 
officiers  de  la  Maison;  au  deuXj  d'or  à  la  loiwe  au  naiarel  allaitant  un 
enfant  de  carnathm,  le  tout  soutenu  d'une  terrasse  de  slnople;  à  Madame 
de  Montcbello,  30,000  francs  de  porcelaines  ;  à  Madame  de  laiçay,  médaillon 
de  l'Impératrice  entouré  de  3Ü,0ÜÜ  francs  de  brillants;  à  Bourdier,  12,000 
Irancs  en  or;  ù  Yvan,  0,000;  à  la  garde,  Madame  Biaise,  6,Ü0Û  —  et  elle 
est  maintenue  sur  les  états  à  uii  traitement  de  G, 000;  à  Bourdois,  C,Ü0Ü; 
ù  Auvity,  6,000;  à  chacune  des  six  premières-femmes  de  rimpératricc,  un 
scball  ou  un  bijou  de  1,200  francs  et  2,000  francs  espèces  ;  aux  vingt 
et  une  personnes  du  service,  17,500  francs  que  Madame  de  Montebello  répar¬ 
tira,  en  y  joignant  20,000  francs  que  rimpérutrice  prend  sur  sa  cassette. 

Les  pauvres  ne  sont  pas  oubliés  :  par  im  décret  du  22  mars,  l'Empe¬ 
reur,  <i  voulant  assurer  par  un  acte  de  sa  munificence  l'époque  des  couches 
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de  sn  clièrc  et  l>ien-ainnce  époiïsc,  donner  une  preuve  de  sa  bienveillance 
aux  habitants  nécessiteux  de  sa  bonne  ville  de  Paris  et  les  faire  parti- 
cijjcr  cl  la  satisfaction  qu'il  éprouve  d’un  événement  cpii  intéresse  aussi 
essentiellement  le  bonheur  de  l’Empire»,  destine  ime  somme  de  ^50,000  francs 
à  secourir  les  habitants  indigents  ;  de  ces  250,000  francs,  50,000  sont  distri¬ 
bués  à  domicile  entre  2,798  mères  les  plus  nécessiteuses,  par  les  soins  d'une 
commission  composée  de  MM.  de  Gabriac,  de  Laborde  et  Allent,  et  présidée 
par  M.  de  Rohan;  100,000  sont  employés  h  dégager  du  Mont-de-Piété 
12,716  articles,  outils  et  instruments  de  travail,  puis  effets  de  première 
nécessité,  enfin  couchers  et  couvertures  sur  qui  le  prêt  ne  dépasse  pns 
dix  francs;  100,000  sont  afi’ectés,  sur  iin  étal  nominatif  fourni  par  le  direc¬ 
teur  général  ilu  Bureau  îles  Nourrices,  au  paiement,  entre  les  mains  des 
soixante  meneurs  de  Paris,  des  mois  de  nourrice  arriérés  du  fait  de 
2,526  débiteurs. 

11  n'y  a  rien  pour  les  prisonniers  de  Sainte -Pélagie ,  qui  n’ont  point 
manqué  de  faire  des  pétitions,  mais  Ouvrard,  Séguifi  et  Desprès  doivent 
douze  millions,  d'autres  50,000  francs,  beaucoup  80,000;  rien  pour  les 
condamnés  de  droit  commun,  sauf  cent  six  contraventions  levées  par  la 
Prélecture  de  poHce;  rien  pour  les  réfractaires  et  les  déserteurs.  L'espoir 
néanmoins  est  si  tenace,  et  le  bruit  en  a  été  si  bien  répandu  c[uc  le  ministre 
de  l’Intérieur  doit  le  démentir  par  une  circulaire  comminatoire. 

Dans  toutes  les  villes  de  PEmpire,  des  réjouissances  spontanées  — 
comme  la  fontaine  de  vin  du  CluUeIct  —  ont  prouvé  à  PEmpereur  la  fidé¬ 
lité  des  peuples  et  attesté  leur  enthousiasme  ;  cela  est  de  commande.  L’évé¬ 
nement  prévu  ne  frappe  point.  Sans  doute,  l'anxiété  de  rattente,  l’ ébran¬ 
lement  des  sonneries  de  cloches  et  des  décharges  d'artillerie  émeuvent;  au 
vingt-deuxième  coup,  il  y  a  des  acclamations  et  des  cris  ;  mais  cela  est 
nerveux  et  la  joie  est  en  surface.  C’est  la  fortune  de  Napoléon  qu'on  acclame 
bien  plu.s  que  cette  stabilité  de  l’avenir  à  laquelle  il  est  seuï  ù  croire.  Une 
nation  ne  jïrciid  assurance  à  une  dynastie  que  par  l’accoutumance  des  géné¬ 
rations.  Plus  N'aj>oléoii  parait  un  être  d’exception,  plus  la  France  Ud  est 
soumise,  moins  elle  sc  fie  à  la  perpétuité  d'un  gouvernement  par  sa  race. 
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Elle  regarde  un  peu  cet  événement  comme  le  tirage  d’une  loterie  où  elle 
n'aurait  pas  pris  de  Inllots,  mais  où,  tant  le  lot  est  gros,  elle  porte  quand 
meme  intérêt  au  gagnant.  Elle  ne  réalise  point  que  ce  petit  en  Tant  puisse 
former  le  deuxième  maillon  dVine  chaîne  à  laquelle  ses  destinées  se  trou¬ 
veront  rivées  à  travers  les  âges;  elle  voit,  dans  sa  naissance^  une  faveur 
suprême  qu^a  reçue  de  la  destinée  cel  être,  dont  elle  ne  sait  plus  bien  s'il 
est  un  homme,  tant,  depuis  quatorze  ans,  il  a  réussi  dans  tout  ce  qidil 
a  entrepris,  tant  la  fortune  semble,  sous  ses  pas,  avoir  aplani  les  degrés 
inaccessibles  pour  tout  autre.  Cette  vie  passe  tellement  les  existences  com¬ 
munes  qu’elle  en  devient  siiniaturelle*  Elle  confond  plus  qu’elle  n’émeut.  On 
se  demande  quels  bonheurs  l'attendent  encore;  on  la  suit  avec  curiosité, 
avec  étonnement,  avec  admiration,  mais  on  s^en  détache. 

Telle  l’impression  se  fait  jour  dans  les  correspondances  et  les  mémoires  : 
nul  compte  à  tenir  des  liesses  populaires  que,  à  Paris,  la  police  enre¬ 
gistre  avec  complaisance.  II  se  trouve  toujours  de  ces  gens  qui  dansent 
aux  violons  qu'ils  ne  paient  pas,  après  avoir  bu  le  vin  de  la  Préfecture; 
maïs  les  images  ou  les  médailles  populaires,  ces  objets  que  crée  à  rinfmi 
l'ingéniosité  du  camelot  parisien  et  qui,  par  leur  multiplicité,  attestent  la 
popularité  d’un  homme  ou  ÎVimpression  forte  d’un  événement,  ne  paraissent 
point  ici.  K  U  lie  trace  d'un  mouvement  [>rofond,  national,  qui  ait  ému  la 
foule  et  qui  l’ait  induite  à  garder  un  souvenir  de  celte  naissance.  L'ima¬ 
gerie  fournit  à  peine  douze  pièces  contemporaines  de  révénement  ;  trois 
sont  ollicielles ,  les  autres  probablement  officieuses  h  Point  de  médailles 
populaires  en  plomb  ou  en  étain  ;  les  médailles  en  or,  en  argent,  en 
bronze,  ont  été  frappées  à  la  Monnaie  de  Paris;  il  n'y  en  a  point  eu  de 
distribuées  dans  les  rues  comme  au  Sacre  et  au  Mariage;  ces  médailles  - — 
certaines  des  bijoux  véritables  —  ont  été  offertes  aux  princes,  aux  prin¬ 
cesses,  aux  gens  de  cour  et  aux  fonctionnaires  ;  c'est  l’Empereur  qui  les 
a  payées  et  il  y  a  dépensé  ^10,500  francs  ;  des  villes  en  ont  frappé  : 
Rome,  Osimo,  Vienne,  Prague,  Bayonne;  quelques  toges  maçonniques,  mais 
rien  ne  vient  du  peuple  et  rien  ne  va  à  lui.  Pas  un  objet  d’usage,  pas  un 
bibelot  populaire,  pas  un  médaillon,  pas  une  faïence,  alors  que,  pour  les 
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autres  époques,  le  Consulat,  la  Paix  générale,  Tilsilt,  le  Mariage,  ils  abondent, 
affirmant  eux  seuls  riiitensité  des  émotions  populaires.  Les  chansons  même 
sont  rares  et  pauvres,  et  la  verve  fait  défaut  aussi  bien  à  Neveu  fils  pour 


le  Te  Deum  des  Français  qu'à  llugolin  dit  l’Aimable  pour  ses  Poésies  et 
à  Gadot  pour  la  Bereeuse  du  Hol  de  Home, 

Jamais,  par  contre  et  pour  aucune  occasion,  la  joie  officielle  n'a  été 
si  marquée  :  d'eux-mêmes,  pour  se  faire  bien  noter  ou  sur  un  avertis¬ 
sement  discret,  les  théâtres  s'empressent  à  produire  des  à-propos  :  le  21, 

.à 

la  Nouvelle  Télégraphique  au  Vaudeville  et  V Espoir  réalisé  à  f  Ambigu  ; 
le  23,  le  Bereeaii  à  fOpéra-Gomique  et  la  Huche  céleste  oa  le  Secret  de 
Tlîpmeti  à  la  Gailé  ;  le  25,  ITleureuse  Gageure  aux  Français  ;  le  2(ï, 
VOlpnipCi  Vienne ,  Paris  et  Borne  au  Théâtre  de  rimpératrice  et  T  Enfant 
de  Mars  ou  le  Camp  de  Cythère  au  Cirque  Olym]>iquc  ;  le  27,  le  Triomphe 
du  mois  de  Mars  ou  le  Berceau  d'Achille  à  l'Opéra.  Certains  redoublent  ; 
POpéra^Comique  avec  la  Fête  du  Village  ou  T  Heureux  MiUlaire^  le  Vau¬ 
deville  avec  T  Officier  de  Quinze  Ans;  le  Théâtre  de  rinipératrîce  avec 
Corneille  au  Capitole:  les  auteurs?  tous  les  fournisseurs  ordinaires.  Barré, 
Radet,  Desfontaines,  Armand  Desprès,  Guübert  de  Pixérécourt ,  J. -B. 
Dubois,  Üésaugiers,  Hougemont,  Hapdé,  Dupaty,  Étienne,  Aude,  Allssan 
de  Ghazet ,  Certains  diront  plus  tard  qu'ils  ont  été  contraints,  et  ces 
rimes  plates,  ces  adulations  vulgaires,  ils  les  feront  bientôt  servir  pour 
d'autres  naissances  de  princes. 

En  est-il  de  même  de  la  poésie  officielle  encouragée  et  récompensée 
par  le  ministre  de  l'Intérieur  ?  Treize  cents  morceaux  en  toutes  les 
langues,  mortes  ou  vivantes;  ça  et  là,  des  signatures  illustres  :  la  plu¬ 
part  des  poètes  en  titre  d'office,  ceux  qui  sont  de  la  deuxième  classe  do 
r Institut  ou  qui  en  seront,  Aignan,  Baour-Lormian,  Parsoval-Grandmaison, 
Soumet,  Arnault,  Dupaty,  Mille  voye,  Tissot,  Brîfaut,  Es  me  nard,  Vîennet, 
Casimir  Üelavigne  ;  beaucoup  d'ineplies,  uii  grand  nombre  de  drôleries: 
il  y  a  la  Héjouissance  des  Arhres  de  la  forêt  de  Saint-Palais  et  des 
Arumaux  qui  T  habitent  t  en  T  honneur  de  la  naissance  de  Naqjoléon  If 
rot  de  Home,  par  Pajot ,  garde  général ,  où  un  chêne  adresse  nu  dis- 
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cours  à  ses  conet'ioÿens^  où  Ton  ouït  les  paroles  du  Loup,  du  Cerf  et  du 
Chevreuil 

Quî  fut  complimenté  par  ie  vif  Ecureuil 

et  im  concert  des  chantres  des  Bois 

Oii  pour  le  nouveau-né  timide  Fauvette 
S’emprcî^se  de  chanter  aussi  la  chansonnette. 

Il  y  a  le  (jantique  «  Napoléoîi  le  Graml^  allégorie  sur  le  bonheur  futur 
de  l<t  France,  composé  en  arabe  par  Michel  Sabhacli ,  où  l’on  apprend 
que,  le  20  mars,  «  le  retour  du  printemps  a  ramené  la  nuit  qui  fixe  les 
destinées  du  monde  attendu  que  «  c’est  la  nuit  du  25  de  Ramaaan, 
nommée  par  les  musulmans  nuit  du  décret  divin,  et  dans  laquelle  TAl- 
coran  commença  à  être  révélé  à  Mahomet;  »  il  y  a  le  Poème  à  l'accou¬ 
chement  glorieuse  de  l' Impératrice  de  France  et  reine  d' Italie  —  en  différents 
cerSj  compose  dlim  Allemand  nommé  J,  IL,  avec  cette  épigraphe  : 

Que  de  pensionnaire!; 

Proverbes  ordinEÛres. 

et  des  strophes  de  ce  genre  : 

Dites  donc  de  quel  pnjs  ou  de  quel  circuit 
Est  celui  quî  ne  va,  ayant  appris  bruit  — 

Demander  :  Dites  en  vrai  —  - - -  ou  bien  sVn  réjouit 

Dites,  goùte-t-il  des  parfums  ou  même  du  biscuit  ! 

Cela  est  rcxceptiou*  Les  vers,  la  plupart  honorables,  prouvent,  chcK  les 
lettrés,  à  défaut  de  génie,  la  forte  discipline,  la  robuste  instruction,  les 
bonnes  méthodes  et  le  respect  de  la  langue.  A  part,  il  faut  mettre  une 
ode  signée  d’un  nom  oublié  des  générations  indifférentes  ;  Bavjaud,  de 
Montluçoii,  un  jeune  homme,  qui,  en  récompense,  soHicitera  d'être  admis 
dans  Larméc  et  sera  tué  au  champ  d'iionneur.  C’était  un  poète,  et,  dans 
ranthologie  napoléonienne,  son  ode  prendra  juslement  une  des  premières 
pages.  Cet  enthousiasme  d’un  héros  ne  fait  point  l'enthousiasme  de  l’Em¬ 
pire  :  maïs,  sans  doute,  Napoléon  trouve  que  c'est  mieux  aussi,  qu'il  est 
plus  digne  et  plus  majestueux  de  s’en  tenir  aux  réjouissances  oflicieHes 
et  aux  allégresses  des  courtisans. 
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Le  21,  à  deux  heures  de  Paprès-midî,  il  remonte  sur  son  trône,  qu^en- 
tourent  les  grands  dignitaires  et  ïes  grands  officiers,  et  il  admet,  selon  les 
usages  de  raucienne  monarclue,  toutes  les  personnes  de  la  Cour  et  toutes 
les  personnes  présentées  à  lui  faire  leurs  révérences*  Le  22,  c'est  le  tour 


des  grands  Corps  de  l'État,  Sénat,  Conseil  d'État,  Cour  de  cassation, 
Cour  des  Comptes,  Université,  Cour  impériale,  Chapitre  métropolitain, 
Corps  municipal,  Consistoires  et  Institut*  Deux  harangues  seulement,  du 
Sénat  et  du  Conseil  d'Étut.  «  Sénateurs,  répond-il  aux  uns,  tout  ce  que 
la  France  me  témoicrne  dans  cette  circonstance  va  droit  à  mon  cœur. 


Les  grandes  destinées  de  mon  fils  s'accompliront  ;  avec  l'amour  des 
Français  tout  lui  deviendra  facile  ;  au  Conseil  d'État,  il  dit  :  «  .Fai 
ardemment  désiré  ce  que  la  Providence  vient  de  m'accorder.  Mon  fils 
vivra  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  France,  Nos  enfants  se  dévoue¬ 
ront  pour  son  bonheur  et  sa  gloire .  Les  autres  corps  défilent  en 
silence  et,  après  avoir  traversé  la  Salle  du  Trône,  ils  sortent  par  la 
Galerie  de  Diane,  descendent  l'escalier  du  Pavillon  de  Flore,  gagnent  à 
pied,  par  la  cour,  le  Pavillon  central  et  se  réunissent  dans  la  Salle  du 
Conseil  d'Flat  où  un  aide  des  Cérémonies  vient  les  prendre  les  ims  après 
les  autres,  pour  les  Introduire  dans  rappartemenl  du  Roi  de  Rome* 

Dans  son  salon  ,  Sa  Majesté  est  couchée  dans  le  berceau  de  la  Ville 
de  Paris  ;  la  gouvernante  à  droite,  les  sous-gouvernantes,  les  chamhellatis, 
quatre  écuyers  et  Pofllcier  de  piquet  en  arrière*  Le  Sénat  et  le  Conseil 

f 

d^Etat  haranguent,  la  gouvernante  répond;  les  autres  corps  font  leurs 
révérences  et  sortent  par  la  salle  à  manger  et  le  couloir  qui  conduit  à 
la  Galerie  couverte,  ce  Sa  Majesté,  qui  a  pris  avec  avidité  et  plusieurs 
fois  dans  la  journée  le  sein  de  sa  nourrice  et  dont  la  santé  ne  laisse 
rien  à  désirer;  »  qu'on  est  et  tout  étonné  de  ne  pas  trouver  jaune  comme 
les  enfants  qui  viennent  de  naître,  »  garde  un  silence  imposant,  Déjà  on 
lui  a  adressé  des  pétitions.  «  Qu’a  dit  Sa  Majesté,  a  demandé  l'Empereur? 
—  Rien,  Sire,  Qui  ne  dit  mot,  consent*  » 

L'importance  que  l'Empereur  attache  à  ces  présentations  au  Roi  de 
Roi  est  telle  que  le  grand  maître  ayant,  dans  la  note  destinée  an  Àlofti- 
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leur,  omis  les  détails  sur  Tétiquette  observée ^  il  la  lui  fait  retourner  par 
le  secrétaire  (b Etat,  a  L’Empereur  désire,  écrit  Daru,  que  le  cérémonial 
soit  indiqué  dans  la  note  des  cérémonies  de  cette  journée  qui  doit  paraître 
demain  dans  le  Moniteur.  Envoyer  cet  article  supplémentaire  le  plus  tôt 
possible, 

Désormais^  presque  chaque  jour,  c’est,  chez  l’Empereur,  une  céré* 
monie  :  ambassadeurs  extraordinaires  qui  apportent  les  félicitations  de 
leurs  maîtres  et  qui  sont  reçus  en  grande  audience;  le  prince  Clari  pour 
r Autriche,  le  prince  de  Hesse-Philipstadt  pour  la  Westphalîe,  le  baron 
de  Gohrcn  pour  ïa  Bavière,  le  comte  de  Gcerlitz  pour  le  Wurtemberg, 
le  comte  do  Hocld^erg  pour  Bade,  le  prince  de  Ilatzfeld  pour  la  Prusse, 
le  duc  de  Santa-Fe  pour  FEspagne,  le  comte  Czernicbeff  pour  la  Russie, 
et  puis  les  députés  de  la  Confédération  suisse,  les  députés  des  Collèges 
électoraux,  les  députés  des  Bonnes*villes.., 

Vétilleux  comme  il  est  devenu  sur  tout  ce  qui  est  des  formes,  il 
s’occupe  à  présent  des  relevai  lies  :  d’abord,  le  13  avril,  l’Impératrice, 
étant  sur  sa  chaise  longue  dans  sa^  chambre  à  coucher,  recevra  les  féli¬ 
citations  du  service;  le  15,  vieudront  les  princes,  les  princesses,  les 
dames  du  Palais,  les  grands  dignitaires,  les  grands  officiers  de  la  Cou¬ 
ronne  et  les  chambellans;  le  16,  les  femmes  des  grands  officiers,  les 
ministres,  les  cardinaux  et  les  grands  aigles;  le  17^  la  Maison  et  les 
maisons  des  Princes  et  des  Princesses;  le  18,  le  Corps  diplomatique  en 
grand  apparat,  avec  le  service  ordinaire  et  extraordinaire  entourant  la 

chaise  longue;  enfin,  le  19,  on  fera  les  relevailles  ;  mais  l<i,  par  nne 

suite  du  sentiment  qu’on  a  déjà  remarqué,  des  trois  projets  que  présente 
îe  grand  maître,  Napoléon  adopte  le  plus  simple,  celui  qui  mettra  le 
moins  sa  femme  en  public,  celui  qui  se  passera  le  plus  à  l’intérieur, 

fl  ne  veut,  ni  de  la  solennelle  visite  à  Notre-Dame  qu’il  avait  annon¬ 

cée  et  qui  est  dans  les  traditions  de  la  monarchie;  ni  des  grandes  céré¬ 
monies  à  îa  chapelle  des  Tuileries,  ni  même  de  cette  chapelle  :  îout 
s’accomplira  dans  Fappartement  de  Flmpératrice  et,  la  Galerie,  qui  est  la 
pièce  la  plus  grande,  étant  écartée  parce  qu’on  y  joue  ïa  comédie,  dans 
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ïa  Salle  à  manger  de  stuc  ;  Fescli  ne  paraîtra  pas,  mais  Rohan  ;  ni 
ministres,  ni  grands  officiers,  la  Maison  de  flmpératrice  seule.  Le  cierge 
de  63  francs,  que  fournit  le  cîrier  Triidon  et  sur  lecjuel  on  incruste  les 
treize  pièces  d’or  de  ^offrande,  sera  la  seule  dépense,  et  tout  de  suite 
après  on  partira  pour  Saint-Cloud  où  le  Roi  de  Rome  viendra  aussitôt 
s’insiayer. 

Depuis  le  jour  de  sa  naissance  jusqu’au  25  mars,  un  chambellan  de 
service  s’est  tenu,  de  huit  heures  du  matin  jusqu'à  huit  heures  du  soir, 
dans  le  premier  salon  du  Grand  appartement  pour  recevoir  toutes  les 
personnes  qui  venaient  s’informer  de  sa  santé;  deux  pages,  de  service 
dans  la  Salle  des  Maréchaux,  introduisaient;  le  secrétaire  de  la  Chambre 
inscrivait  les  noms;  les  Parisiens  affluaient  pour  recevoir  communication  des 
bulletins  insérés  ensuite  dans  tous  les  journaux.  Au  reste,  sauf  le  22,  où 
a  Sa  Majesté  avait  passagèrement  éprouvé  quelques  tranchées  qu’on  sait  être 
inévitables  à  répoque  de  sa  vie,  »  son  état  a  été  «  le  plus  satisfaisant  »,  «  le 
plus  désirable  »,  «  le  meilleur  possible  »,  «.  le  plus  parfait  »,  et,  le  25,  faute 
d’adjectifs  sans  doute,  on  a  déclaré  qu’il  n’y  aurait  plus  de  bulletins. 

Cette  distraction  même  manque  aux  Parisiens;  à  peine,  un  jour,  ont-ils 
pu  apercevoir  d’en  bas  l’enfant  impérial  qu’on  promenait  sur  la  terrasse 
du  Bord  de  l’Eau.  L’Empereur,  enfermant  sa  femme,  son  fils  et  lui-même 
dans  ce  sérail  dont  l’étiquette  garde  toutes  avenues,  semble  répugner  à 
présenter  l’enfant  de  sa  chaîr  aux  acclamations  du  populaire,  et  le  réserve 
aux  révérences  des  courtisans  et  des  fonctionnaires.  L’armée  même  est 
exclue;  dans  cette  cérémonie  du  22  mars,  la  seule  où  il  ait  montré  le 
Roi  de  Rome  à  ses  sujets  futurs,  rétat-major  de  Paris  a  défilé  confondu 
avec  le  Corps  municipal  dont  il  est  censé  faire  partie  ;  aucune  dépu¬ 
tation  de  la  Garde  n’a  été  admise,  aucune  députation  des  officiers  de 
troupe  ;  même  pas  les  généraux  qui  se  trouvent  à  Paris.  Entre  les  quatre 
murs  du  palais,  Napoléon  a  préservé  l’Impératrice  et  T  En  faut  de  France 
des  contacts  importuns  et  vulgaires  des  citoyens  et  des  soldats  ;  c’est 
assez  des  salves,  des  sonneries  et  des  fontaines  de  vin  pour  leur  apprendre 
que  la  dynastie  est  fondée,  reliant  la  monarchie  du  passé  à  celle  de 
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ravenir^  el^  par  une  discîplme  plus  stricte  que  sous  les  légitimes f  décrétant 
la  vénération* 


11.  —  Le:  Baptême  du  Roi  de  Rome 

Le  cérémonial  ordonné  pour  la  Kaissance  fournit  des  notions  sur  rétat 
d^esprit  de  rEinpereur;  niais  la  Naissance  a  été  une  loterie;  quelque  confiance 
qu'il  eût  on  sa  fortune,  Napoléon  ne  pouvait  être  certain  que  l'enfant  qui 
lui  naîtrait  serait  un  fils;  à  présent  le  sexe  est  acquis,  et  le  Baptême 
alfirinera  bien  mieux  le  point  oû  l'Empereur  a  été  jiorté  par  la  confiance 
en  l^établissement  definitif  de  sa  dynastie* 

Ici  donc  pas  de  fait  tndifTërent*  Seul  Napoléon  a  tout  décidé;  sur  les 
objets  et  les  personnes,  sur  les  prétentions,  les  rangs  et  les  cortèges, 
sur  les  détails  les  moindres  des  cérciiionîes  et  des  fêtes,  il  a  porté  son 
attention  et  sa  critique;  deux  ou  trois  fois,  il  a  revu  les  programmes  et 
les  a  modifiés.  Le  Baptême  est  pour  lui  bien  moins  une  cérémonie  reli¬ 
gieuse  qu’une  intronisation  dynastique,  et  c'est  pour  cet  objet  qu’il  calcule 
le  formalisme  dont  il  l'entoure,  l’éclat  qu’il  lui  prête  et  le  cérémonial  qu’il 
y  inaugure.  Même  les  contradictions  qu'il  donne  ou  qu’il  éprouve  ont  leur 
intérêt;  les  modifications  qu’il  fait  subir  à  ses  projets  marquent  des  actions 
diverses  et  se  rattacbent  à  des  évolutions  successives  de  sa  politique  géné¬ 
rale.  Cliaque  série  de  décisions  exigerait  ainsi  un  commentaire  où  les 
variations  ne  seraient  pas  moins  utiles  à  constater  que  les  résolutions  défi¬ 
nitives,  car  chacune  servirait  à  noter  des  courants  d'idées  fugitives  dont 
parfois  elle  demeure  Tunique  trace. 


Dès  avant  la  naissance,  il  y  a  la  question  des  parrains  :  le  5  février, 
l’Empereur  a,  par  üuroc,  ordonné  au  ministre  des  Relations  extérieures, 
d'établir  le  projet  des  lettres  qu’il  écrira  à  l'empereur  d'Autriche  et  au 
roi  d'Espagne  pour  leur  demander  d'être  parrains  de  son  fils.  Cbampagny 
objecte  que  de  telles  lettres  n’ont  jamais  été  du  ressort  de  ses  prédéces¬ 
seurs.  fi  L’usage  constant  en  France,  observé  par  les  souverains  comme 
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par  les  particuliers,  dit-il  ensuite,  est  de  ne  donner  qu'un  seul  parrain  a 
leurs  enfants;  rusagc  contraire  existe  seulemenl  dans  quelques  cours  d'Al¬ 
lemagne  »  L'Empereur  passe  outre;  il  suivra  l'étiquette  de  Vienne.  Néan¬ 
moins,  si  c'est  une  princesse,  il  n'y  aura  qu'un  parrain  et  une  marraine  : 
l'empereur  d'Autriche  et  Madame  mère. 

Les  lettres  sont  préparées  ;  mais  l'Empereur  trouve  trop  cérémonieuse 
celle  qu'on  destine  à  Joseph;  il  la  veut  plus  amicale  et  fraternelle.  La  minute 
qu'il  adopte  excède  alors  la  mesure,  et  se  trouve  avoir  sur  la  marche  des 
événements  en  Europe  des  conséquences  inattendues  (1). 

A  ce  moment,  il  n'est  pas  question  d'une  seconde  marraine  ;  seule 
Madame  a  été  désignée,  et  seule,  au  moment  de  la  naissance,  elle  a  reçu 
une  lettre  dont  le  st}de  fleuri  n’est  point  pour  faire  honneur  aux  rédacteurs 
des  Relations  extérieures.  Ce  ne  sera  que  le  2ü  avril  que  l’Empereur  écrira 
à  la  reine  de  Naples  pour  la  prier  d’être  marraine  avec  Madame  ;  mais  sa 
lettre,  singulièrement  affectiieuse  et  tendre,  ne  produit  point  l'effet  qu’il  en 
attend  ;  soit  que  Caroline  soit  réellement  malade,  ou  que  son  mari  la 
tienne  dans  une  demi -prison,  soit  qu'elle  ne  veuille  point  se  risquer  à 
Paris  où  son  frère  pourrait  hicn  la  retenir,  elle  s'excuse,  ne  vient  pas, 
envoie  sa  procuration  à  l'ambassadeur  de  Naples,  le  duc  de  Monteebiaro, 
qui  la  remettra  au  ministre  des  Relations  extérieures,  dès  que  ceUiî-ci  aura 
fait  connaître  de  quel  nom  il  convient  de  la  remplir.  Le  7  juin,  l'Empe¬ 
reur,  irrité,  décide  :  «  Les  marraines  sont  Madame  et  la  reine  de  Naples. 
La  reine  étant  absente,  Madame  remplira  seule  les  fonctions  de  marraine 
et  on  ne  fera  pas  usage  de  la  procuratioïi.  »  I^e  lendemain  8,  il  se  ravise, 
et,  sans  que  la  procuration  soit  remplie,  il  accorde  à  la  reine  Horiense  les 
honneurs  de  seconde  marraine. 

Quant  à  Joseph,  il  est  à  Paris,  il  assiste  à  la  cérémonie,  mais  tl  ne 

(1)  «  'T^Qus  cDDTiaisBez  mon  amitié  dont  je  me  euk  plu  dans  loiis  ïen  temps  à  vous  JoiiiLcr  des 

prciiTcs.  JVspére  tous  serez  âotisiblo  A  oollo  que  je  T  uns  oÜ'rc  aujoui^'hui  dans  une  cii-oouBliuiieo  qui  est 
d'un  SI  gj^raud  'pour  mn  faniille  cûmme  pour  mon  peuple,  en  tous  «ngoj^eunt  ft  ilre  Ig  parrain  du  Roi 

de  Home.  L'Jmpératricu,  luu  très  chère  épome,  désire  coiume  mol  co  Idmolgungti  du  vùlru  uioïtïê  fraturneJJo. 
Un  lien  de  plue  to-us  uttochera  au  prince  Totre  neveu.  Ce  lien  resserru  veux  qui  urniN  unissent,,  ei  ajoulern 
encore  i  mes  sentlmstits  pour  vous  dont  j'aime,  surtout  en  ec  moment  4  tous  renouveler  les  sineères  assu¬ 
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paraît  pas  aux  fûiits*  Il  est  seconcl  parrain  ;  donc  le  premier  parrain  ou 
le  représentant  de  celui-ci  a  droit  à  la  préséance  :  oi%  ce  représentant 
est  le  grand-duc  de  Wurtz^bourg  ;  Joseph  ne  saurait  lui  céder  le  pas. 
De  plus,  Joseph  est  roi  ;  aux  termes  de  ^étiquette  de  1804,  les  frères  de 
r Empereur,  héritiers  appelés  à  l'Empire,  ont,  dans  l’Empire,  le  pas  sur 
tous  les  souverains,  quels  qu’ils  soient  ;  telle  a  été  la  loi  ancienne,  mais 
une  nouvelle  a  été  décrétée  depuis  îe  mariage  autrichien  en  vue  d"une 
visite  espérée  de  Remperetir  d’Autriche  :  le  22  août  1810,  TEmpereur  a  fait 
inscrire  an  registre  des  Cérémonies  celte  décision  qu’il  n’a  point  notifiée 
aux  intéressés  r  «  Un  empereur,  un  roi  ou  un  électeur  prend  place  à  la 
Cour  avant  les  beaux  -  frères  de  Sa  Majesté  et  même  avant  ses  frères»  ^ 
Joseph  ne  peut  sauver  sa  dignité  de  roi  catholique  qiden  s’abstenant.  Par 
là  se  trouve  manqué  le  double  cfTct,  politique  et  dynastique,  que  cherchait 
TEmpereur,  de  inêiue  que  par  l’absence  de  Caroline  avorte  la  combinaison 
sur  Naples  ;  ces  incidents  semblent  médiocres  ;  ils  tiennent  à  des  causes 
profondes;  îïs  témoignent  de  dissentiments  dont  on  ne  doit  négliger  aucun 
indice,  car,  par  là,  TE m pire  périra. 

L’enfant  né,  le  13  avril,  l’Empereur  arrête  le  programme  des  céré¬ 
monies.  Le  2  juin,  — on  devra  remettre  d’nne  semaine  et  ce  sera  pour  le  9, 
—  le  baptême  sera  célébré  dans  réglise  métropolitaine  de  Paris.  <£  L’Em¬ 
pereur  et  riinpéralrice  se  rendront  solennellement  pour  y  assister  et  pour 
rendre  grâces  à  Dieu  sur  la  naissance  du  Roi  de  îfome.  Après  la  céré¬ 
monie  de  Notre-Dame,  l’Empereur  ira  dîner  à  l’hôtel  de  ville  de  sa 
bonne-ville  de  Paris  et  verra  tirer  un  feu  d’artifice.  Le  même  jour,  îl 
sera  chanté  un  Te  Deiim  dans  tout  l’Empire»  j?  Les  peuples,  en  même 
temps,  seront  conviés  aux  fêtes  et  aux  réjouissances  que  les  autorités 
avaient  projetées  à  Toccaslon  de  la  Naissance,  et  qui  auront  lieu  selon  le 
mode  arrêté  sur  îa  proposition  du  ministre  de  Tlntérieur  :  celui-ci,  par  une 
circulaire,  fixe  aux  maires  de  toutes  les  communes  de  l’Empire  la  soiiiiiie 
que  chacune  devra  dépenser  tant  pour  les  divertissements  ordinaires,  que 
pour  des  dots  à  des  filles  pauvres  ou  orphelines  qui  seront  mariées  à 
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d'anciens  militaires.  Les  Bonnes-villes  paieront  par  surcroît  le  voyage  et 
le  séjour  à  Paris  de  leurs  maires,  a  Ceux-ci  devront  y  faire  porter  à 
leurs  gens  la  livrée  de  la  ville  qu'iïs  représentent.  »  Cela  ne  s'est  point 
encore  vu  et  n'a  pas  été  exigé  pour  le  Mariage.  Si,  par  les  lettres  por¬ 
tant  concession  d'armoiries,  les  Bonnes-villes  ont  reçu,  comme  les  parti¬ 
culiers,  le  privilège  d'une  (ivrée,  cette  livrée  n'est-elle  pas,  selon  Tancien 
usage,  destinée  plutôt  aux  valets  de  ville  qu’aux  domestiques  du  maire? 
il  n'importe  i  les  livrées  des  quarante -neuf  Bonnes*  villes  de  l'Empire  et 
des  six  Bonnes-villes  du  Royaume,  s'ajoutant  à  celles  de  tous  les  nou¬ 
veaux  nobles,  feront  un  spectacle  qui  réjouit  l’Empereur.  Cela  coûtera  bien 
de  l’argent  ;  ces  maires,  personnages  d’importance,  ne  manqueront  pas 
de  représenter,  et  Ton  a  pris  le  soin  de  leur  indiquer  comme  ils  doivent 
se  vêtir  :  sur  une  question  qu’ils  ont  eu  la  naïveté  de  poser,  on  leur  a 
signifié,  qu’outre  leur  costume  pour  les  cérémonies,  il  leur  fallait,  pour  les 
cercles,  riiabit  paré 


Avec  les  maires,  les  grands  Corps  de  l’État,  mais  ce  n'est  pas  assez 
du  ministre  de  l'Intérieur  pour  convoquer  ceux-ci,  et  Daru,  nouveau  secré- 

r 

taire  d’Etat,  s’embarrasse  fort  a  cherclicr  des  précédents  et  à  rédiger  des 
formules.  L’Empereur  tranche  en  déclarant  qu'il  appellera,  par  lettres  closes, 

T 

le  Sénat,  le  Conseil  d’Etat  et  le  Corps  législatif.  Avec  le  Sénat  et  le  Conseil 

J 

d’Etat  dont  la  session  est  permanente,  nulle  difficulté,  mais  comment  inviter 
officiellement  le  Corps  législatif,  si  sa  session  n'est  point  ouverte  et  si 
l’assemblée  n'est  point  constituée  ? 

En  vertu  d'un  décret  du  17  avril,  le  Corps  législatif  «  doit  ouvrir 
ses  séances,  ]>our  la  session  de  1811,  le  deuxieme  jour  du  mois  de  juin 
prochain  s  :  c'est  îa  date  meme  qui  a  été  fixée  pour  le  Baptême,  et  cette 
cérémonie  doit  précéder  l'autre  ;  mais,  comme,  pour  diverses  causes,  le 
Baptême  est  remis  d’une  semaine  et  que  l’Empereur,  en  voyage  a  Clier- 
bourg,  ne  sera  pas  de  retour  le  2  juin,  rouverture  du  Corps  législatif 
est  renvoyée  au  16  juin,  par  un  décret  rendu  à  Bamhouiîlet,  le  5  mai  ; 
le  Baptême  étant  fixé  au  ï),  le  Corps  législatif  n'y  peut  donc  figurer 
comme  grand  corps  de  l’État  ;  tout  au  plus  les  déjïutés  pourront  s  y 
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rendre  individuellement,  L'Empereur  pourtant  veut  le  Corps  législatif  et, 
pour  concilier  cette  volonté  avec  ff  la  métaphysique  de  la  législation  poli¬ 
tique  »,  lui,  le  secrétaire  d’État  et  rarchichancelier  échangent  quantité  de 
lettres;  le  Conseil  d'État  est  saisi  de  projets  sur  lesquels  il  délibère; 
chacun  imagine  des  formules  et  des  cérémonies  :  huit  décrets,  pour  le 
moins,  sont  rédigés  et  soumis  à  FEmpereur  qui  décide,  en  dernier  ressort, 
qu'il  appellera  le  Corps  législatif  par  lettres  closes  adressées  au  président 
comme  il  appelle  le  Sénat  et  le  Conseil  d’État  :  solution  peu  régulière  et 
dangereuse,  mais  la  seule  qu^on  ait  trouvée*  Seulement,  le  baptême,  qui 
n'est  pas  dans  la  tradition  de  l’étiquette  monarchique,  est  primé  par  le 
Te  Dettm.  «  Entre  toutes  les  grâces  qu’il  a  plu  à  la  divine  Providence  de 
‘  répandre  sur  nous  depuis  notre  avènement  au  Trône,  écrit  J’Empereur,  celle 
qu'elle  vient  de  nous  accorder  par  la  naissance  d'un  fils  est  une  des  marques 
les  plus  signalées  que  nous  puissions  recevoir  de  sa  protection*  En  consé¬ 
quence,  nous  avons  résolu  d'en  rendre  de  solennelles  actions  de  grâces* 
Nous  nous  transporterons  à  cet  effet,  avec  notre  très  chère  épouse  et 
compagne,  l'Impératrice  et  Reine,  le  9  de  juin,  présent  mots,  dans  l'église 
métropolitaine  de  Paris,  pour  assister  au  Te  Deum  qui  sera  chanté  dans  cette 
circonstance  soîennélle,  et  au  baptême  de  notre  cher  fils,  le  Roi  de  Rome, 
qui  sera  célébré  en  même  temps.  »  Une  telle  lettre  n'est  adressée  qu'aux 
présidents  des  trois  corps  politiques;  d'après  la  nouvelle  étiquette,  la  Cour 
de  cassation  devrait  aussi  être  convoquée  par  lettres  closes,  mais  ce  céré¬ 
monial  n’est  pas  encore  officiel  :  comme  les  corps  inférieurs,  la  Cour  de 
cassation  sera  donc  simplement  appelée  par  lettres  du  grand  maitre* 

VüjU  qui  jouera  le  populaire  ;  au  premier  plan  l'on  aura  en  snlfisance 
des  rois  et  des  princes,  sans  foule  :  l'oncle  de  l’Impératrice,  le  grand-duc 
de  Wurtzbourg,  ci-devanl  de  Toscane,  qui  représentera  l'empereur  d'Au¬ 
triche;  le  l’oi  d'Espagne,  le  roi  de  Westphalic,  le  vice-roi,  le  grand-duc 
de  Francfort,  le  prince  Borghèse,  la  reine  Hortense,  la  princesse  Pauline, 
peut-être  la  reine  de  Naples.  Cela  fera  gagner  de  l'argent  aux  Parisiens, 

A  cette  fois,  et  pour  le  moment,  l'Empereur  s'efforce  de  leur  faire 
politesse,  comme  s'il  sentait  sur  la  grand'ville  planer  une  sorte  de  désaf- 
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fectîon  :  le  Baptême  à  Notre-Dame  est  sans  précédent  sous  Tancien  régime; 
des  fils  et  des  petits-fils  de  France^  pas  un,  depuis  le  Grand  dauphin, 
qui  n^ait  été  baptisé  à  la  chapelle  de  Versailles;  antérieurement,  ç'a  été 
à  la  chapelle  de  Saint-Germain,  aux  Tuileries,  au  Louvre,  à  Fontainebleau, 
au  Palais  Cardinal,  selon  la  résidence  de  la  Cour;  jamais  à  Notre-Dame, 
Le  banquet  à  Fllôtel  de  Ville,  après  le  Baptême,  est  moins  inusité,  mais 
il  n'a  jamais  été  d’étiquette  pour  la  naissance  d'un  dauphin.  Cela  n^est 
rien  :  T  Empereur,  qui  décidément  alors  veut  bonneter  Paris,  fait  annoncer 
par  les  journaux  que,  le  dimanche  qui  suivra  le  Baptême,  a  il  y  aura  une 
grande  ^ète  au  palais  des  Tuileries  :  grande  parade,  dîner  au  Grand  couvert, 
concert  sur  la  terrasse,  bal  dans  les  Appartements,  où  seront  admis,  non 
seulement  les  personnes  de  la  Cour,  mais  un  très  grand  nombre  des  liabi- 
lants  de  cette  ville  ».  C*est  lù  un  miracle  qui  ne  se  sera  pas  vu  depuis 
le  20  avril  1806  et  le  baï  pour  les  noces  de  Stéphanie  de  Bade!  Qui  sera 
des  deux  mille  élus  ?  qui  dansera  dans  la  Salle  de  spectacle  ou  dans  la 
Salle  des  Maréchaux  ?  qui  soupera  dans  la  Galerie  de  Diane  ou  dans  la 
Galerie  du  Musée?  Tout  Paris,  et  les  Parisiennes  surtout,  s'en  agite,  et 
celles  qui  se  croient  certaines  de  recevoir  le  bienheureux  carton  com¬ 
mandent  leurs  toilettes.  Et  encore,  pour  le  dimanche  d'après,  les  journaux 
parlent  d'une  grande  fête  à  Saint-Cloud,  jeux  dans  le  parc,  illumination 
du  château  et  des  jardins,  feu  d'artifice  dans  la  plaine  de  Boulogne. 
Autre  toilette  que  préparent  les  bourgeoises,  autre  aliment  pour  les  ambi¬ 
tions. 

Mais  l'Empereur  se  ravise;  n’est-ce  pas  bien  ]>cuplc,  une  telle  cohue? 
Quel  besoin  d'ouvrir  le  Palais  impérial  à  des  gens  de  la  Ville?  Puisque 
Leurs  Majestés  vont  dîner  à  l' Hôtel  de  Ville,  n'esi*ce  pas  assez  qu'on  les 
ait  vues  manger  au  Grand  couvert?  Plus  tard,  on  aura  quelques  bourgeois 
à  la  fête  populaire  de  Saint-Cloud,  pour  voir  le  l'eu  d’artifice  tiré  par  la  Garde 
dans  la  plaine  de  Boulogne  ^  encore  est-ce  bien  sûr  ?  De  ce  feu  d'arti¬ 
fice,  le  préfet  de  Police  s'inquiète  ;  au  mois  de  septembre  précédent,  par 
suite  d'un  rassemblement  de  troupes,  les  cultivateurs  ont  perdu  plus  tie 
1,200  francs;  en  juin,  ce  sera  la  récolte  entièrement  gâtée;  mais  l'Em- 


LETTRE  AUX  ÉVÊQUES 


101 


pereur  ne  veut  rien  entendre;  il  lut  faut  un  grand  spectacle  à  donner  aux 
courtisans,  aux  députés^  aux  maires  des  Bonnes-villes  :  quant  aux  récoltes, 
le  grand  maréchal  s^en  arrangera. 

Plus  difficile  est  la  question  des  cérémonies  religieuses.  Quelles  déco¬ 
rations  dans  Tégiise  ?  Qui  officiera  ?  Qui  sera  invité  ?  Rn  quelle  forme  les 
invitations  ?  !l  en  est  une  d^ahord  qu^il  convient  d ^adresser  à  tous  les 
évêques  de  TEmpire  pour  qtdîls  chantent  le  Te  Deimt .  Devant  cette  rédac¬ 
tion,  on  recule  depuis  la  JVaissance,  et  ce  n*est  pas  faute  de  minutes  qu'on 
ait  rédigées.  Le  21  mars,  Bigot  de  Préameneu,  ministre  des  Cultes,  a,  sur 
une  dictée  de  Napoléon ,  préparé  une  circulaire  dont  les  termes  étaient 
singulièrement  vifs  :  L'Empereur  y  eût  dit  ;  Nous  comptons  comme 
Pacte  le  plus  utile  aux  hommes,  parmi  ceux  qui  ont  distingué  notre  règne, 
îe  rétablissement  de  la  religion  en  France,  en  Italie,  en  Pologne,  et  dans 
tous  les  pays  où  la  Providence  a  conduit  mes  aigles  ;  le  Roi  de  Rome, 
lorsqu'il  montera  sur  le  trône,  consolidera  cette  grande  œuvre  ;  il  saura 
que  la  religion  est  la  hase  de  la  morale,  le  fondement  de  la  société, 
et  le  plus  ferme  appui  de  la  monarchie  ;  il  saura  que  la  doctrine  des 
Grégoire  Yïl  et  des  Boni  face,  doctrine  destructive  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  doit  cire  proscrite  ^  ;  il  n’oubliera  pas  que  le  fils  de  Charlemagne 
fut,  h  rinsiigatîon  des  papes,  prive  de  son  trône,  de  son  honneur  et  de 
sa  liberté.  Ne  tenant  sa  couronne  que  de  Dieu  et  soutenu  par  ramoiir  de 
ses  peuples,  il  contiendra,  il  repoussera  «  des  hommes  impies  qui,  abusant 
des  choses  les  plus  sacrées,  voudraient  fonder  un  empire  temporel  sur 
une  înflueuce  spirituelle  ;  il  demeurera  îc  défenseur  de  ïa  doctrine  et 
des  privilèges  de  TEglise  gallicane,  conformes  aux  vrais  dogmes  et  à  la 
vraie  religion  de  Jésiis^Christ  ».  Dans  ce  brouillon  il  est  difficile  de  dis¬ 
cerner  la  part  du  ministre  et  celle  de  TEmpereur  ^  celle-ci,  d'ailleurs,  ne 
saurait  être  relevée,  puisque,  en  écartant  (n  cette  formule  »,  Napoléon  Ta 
réduite  à  néant.  Le  15  avril.  Bigot  a  présenté  une  nouvelle  rédaction,  fort 
adoucie,  où  l'Empereur  eut  dit  seulement  que  «  Dieu  a  jugé  que  ses  des¬ 
seins  sont  dans  l’ordre  de  sa  Providence,  et  qu'il  le  manifeste  en  lui 
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accordant  nvec  persévérance  son  aide  pour  leur  entière  exécution  »;  mais 
I* Empereur  n'a  pas  accepté  ce  projet  plus  que  celui  du  2!  mars  ;  il  a 
laissé  dormir  Tun  et  Vautre,  Le  4  mai,  le  ministre  est  revenu  à  la  charge 
et  il  a  insisté  pour  que  l’Empereur  adoptât  Fun  ou  Vautre  :  «  Les  motifs 
qui  en  rendent  i'envoî  pressant,  a-t-il  écrit,  sont  que  les  évêques  doivent, 
pour  ordonner  des  prières,  faire  un  mandement,  que  leur  usage  est  d’at¬ 
tendre  la  lettre  d’avis  pour  y  travailler,  que,  mandés  pour  le  concile, 
ils  n’auraient  plus  assést  de  temps  et  que,  peut-être  même,  ceux  qui 
sont  plus  éloignés  seraient  en  route  pour  se  rendre  au  concile.  »  L’Em* 
pereur  larde  encore;  à  la  fin,  le  18  mai  seulement,  lui-même,  dans 
la  forme  appropriée,  toute  différente  de  celle  qui  lui  a  été  proposée, 
écrit  aux  évêques  :  «  La  naissance  du  Hoi  de  Rome  est  une  occasion 
solennelle  de  prières  et  de  remerciements  envers  Fauteur  de  tous  biens. 
Le  9  juin,  jour  de  la  Trinité,  nous  irons  nous-mème  îe  présenter  au 
baptême  dans  Véglise  de  Notre-Dame  de  Paris .  Notre  intention  est  que, 
le  meme  jour,  nos  peuples  se  réunissent  dans  leurs  églises  pour  assister 
au  Te  Deum  et  joindre  leurs  prières  et  leurs  vœux  aux  nôtres. 

A  comparer  les  trois  textes,  il  résulte  de  l’adoption  du  dernier,  qui 
seul  est  valide,  un  ménagement  évident  pour  le  Saint-Siège,  une  préoc¬ 
cupation  de  ne  pas  envenimer  les  querelles ,  et  chacune  des  minutes 
répercute  en  quelque  sorte  les  négociations  engagées  à  Savon e. 

On  en  a  une  preuve  plus  marquée  encore  dans  le  choix  des  officiants* 
L’égHse  Notre-Dame  étant  désignée,  Maury  iVa  pas  douté  qu'il  ne  dût  être 
élu,  et  tout  était  combiné  pour  qiVîl  le  crut.  Il  en  a  été  si  bien 
convaincu  qiVil  a  pris  toutes  ses  mesures,  qu'il  a  visité  l'église  avec  le 
grand  maître  des  Cérémonies  et  les  arcliitcctes,  et  qu'il  a  préparé,  de  concert 
avec  eux,  un  premier  devis  montant  à  200,000  francs.  Naturellement,  à 
son  compte,  VEmpereur,  l’Impératrice  et  la  Cour  ne  peuvent  manquer, 
comme  le  jour  du  Sacre,  de  partir  du  palais  archiépiscopal,  et  c'est  là 
une  occasion  sans  pareille  pour  y  proposer  des  embellissements;  du  même 
coup,  Varchevêque  ne  dûit-il  pas  songer  à  son  église  et  exposer  les  répa¬ 
rations  qu’il  y  rêve?  Dans  ses  appartements,  il  iVa  ni  tableaux,  ni  tapis- 
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sériés,  pas  mêaie  les  portraits  Ue  Leurs  Majestés  :  É^ans  nul  doute,  on  les 
lui  donnera.  Sur  le  che\et  de  Téglise,  ia  grande  croix  en  fer  doré  a  été 
abattue  par  la  Révolution  :  on  la  rétablira  assurément;  sur  la  boiseiie  du 
chœur  sont  sculptés  des  bonnets  de  la  Liberté  :  des  aigles  et  des  K  cou* 
ronnés  y  feront  bien  mieux  ;  deux  candélabres  à  viiigl-cinq  branches  eu 
cuivre  doré  sont  indispensables  aux  cérémonies;  de  même  la  restauration 
du  grand  autel  et  du  pavé  du  sanctuaire  ;  au  fond  du  chœur,  devant  le 
maître-autel,  à  rendroit  où  Ton  voyait  jadis  les  statues  de  Louis  XI 11  et 
de  Louis  XI V  présentant  leurs  couronnes  à  îa  protection  de  la  Sainte  Vierge, 
ne  faut-il  pas  qidon  érige  la  statue  de  l'Empereur  «  qui  a  reconnu  la  Sainte 
Vierge  pour  patronne  de  la  France  et  qu'on  lui  donne  pour  pendant  la 
statue  de  Charlemagne  ;  et  puis,  un  second  bourdon,  une  sacristie,  divers 
accessoires,  surtout  l’établissement  en  permanence  du  trône  de  rEtnpcrenr? 
a  C'est  ainsi  que  les  empereurs  romains  avaient  toujours  leur  trône  placé, 
à  Constantinople,  dans  l'église  Sainte- Sophie  et,  à  Rouie,  dans  l’église 
de  Saint- Jean  -  de -Latran*  »  L'archevêque  donnera  l'exemple  du  profond 
respect  qui  est  du  au  trône  de  l'Empereur  en  le  saluant  et  en  le  faisant 
saluer  par  son  clergé  toutes  les  fois  qu'on  traversera  le  chœur. 

Cela  eut  tenté  Xapoléon  en  d'autres  jours  ;  mais  11  n'agrée  celte  fois, 
[Il  le  devis  dressé  par  le  grand  maître  auquel  il  déclare  l>rusquement 
qu'il  ne  veut  dépenser  que  5,000  francs,  ni  les  demandes  présentées  par 
Maury ,  quoiqu'elles  aient  été  la  plupart  appuyées  par  le  grand  maréclial 
et  le  ministre  des  Cultes  :  celui'Ci  n'a  proposé  un  amendement  que  pour 
les  statues  :  Maury  avait  dît  Charlemagne  ;  Dmoc  avait  parlé  de  Marie- 
Louise;  Bigot  accepte  bien  l'Impératrice,  mais  il  ne  veut  pas  qu'on  dispose 
les  statues  «  comme  étaient  celles  de  Louis  XUl  et  de  Louis  XIV  :  on  pour¬ 
rait  construire  en  marbre,  à  l'occasion  du  Baptême,  un  monument  qui  pré¬ 
sente  Leurs  Majestés  rendant  au  culte  catholique  cet  hommage  éclatant  ». 

Rien  de  tout  cela,  rien  même  de  Maury  qui,  n’ayant  jioiiit  ses  bulles, 
mettrait  en  fécheuse  posture  vis-à-vis  du  Saint-Siège.  Pas  de  sermon  ; 
Fesch  a  été  chargé  de  choisir  un  prédicateur,  l'ordre  est  révoqué.  L’Em¬ 
pereur  décide  que  la  fonction  du  Baptême  appartient  en  entier  à  sa 
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chapelle  J  et  que  c'est  au  grand  aumônier  à  faire  la  cérémonie  religieuse 
et  à  régler  tous  les  détails .  xMaury  restreint  scs  demandes  à  présenter 
Teau  héiiîte  a  Sa  Majesté  à  rentrée  à  Notre-Dame  ;  cela  même  lui  est 
refusé,  comme  de  désigner  les  ecclésiastiques*  chanoines  de  sa  cathédrale, 
qui  porteront  le  dais.  Seul  enliii,  le  grand  aumônier  adressera  les  invita¬ 
tions  aux  cardinaux  et  aux  évêques  qui  se  trouvent  à  t^aris,  — '  ce  qui  per¬ 
mettra  d’éviter  que  raveniure  du  Mariage  se  renouvelle* 

Dans  ces  conditions,  le  14  mai,  Fesch,  assisté  du  grand  jnaître,  de 
Fabbé  Sambucy,  maître  des  cérémonies  de  la  Chapelle,  et  de  rarchitecte 
Fontaine,  arrête  les  dispositions  de  Féglise  :  simplement  l’élargissement  du 
sanctuaire,  la  construction  de  tribunes  au  pourtour  du  chœur,  une  déco¬ 
ration  générale  au  moyen  des  tapisseries  de  Ja  Couronne  et  le  placement 
d'un  grand  nojnbre  de  banquettes  ;  le  2Ü,  l’Empereur  ouvre  au  grand  maître 
un  crédit  de  30,000  francs,  et  Je  25,  sauf  les  tapisseries,  les  préparatifs 


sont  presque  achevés* 

Beste  le  cortège  auquel  FEmpereur  fait  bien  des  changements*  D'abord, 
selon  le  programme  primitif,  le  grand  écuyer  devait  monter  dans  une 
voiture  avec  deux  autres  grands  officiers,  mais  il  réclame  ;  devant  diriger 
le  cortège,  il  prétend  que,  selon  Fanclen  usage,  il  doit  être  seul  dans 
sa  voiture  et  passer  en  avant  du  carrosse  impérial  :  FEmpereur  décide 
{[ue  le  grand  écuyer  montera  à  cheval  et  qu’il  aura  ainsi  toute  liberté 
pour  se  mouvoir*  Puis,  il  y  a  le  cortège  particulier  du  Roi  de  Rome  ; 
il  est  mesquin  et  de  petite  allure  ;  la  voilure  à  huit  chevaux  n’esl  point 
assez  entourée  pour  aller  è  Notre-Dame,  surtout  pour  en  revenir;  l’avant- 
veille  de  la  cérémonie,  l'Empereur  dicte  encore  cette  note  sur  laquelle 
Ségur  devra  travailler  :  11  faut  que  le  Roî  de  Rome  revienne  de  Notre- 

Dame  aux  Tuileries  avec  cinq  voitures»  On  y  mettra  quelques  cham¬ 
bellans  de  plus.  Au  Heu  d'un  aide  de  canq.ï  auprès  du  Roi,  il  faut  y 
mettre  un  général  de  la  Garde.  Au  grand  cortège,  en  allant,  ü  y  aura, 
à  la  portière  du  Roi  de  Rome,  d’un  coté,  son  premier  écuyer,  le  baron 
de  Canisy ,  de  Fautre,  un  général  de  la  Garde.  Sa  Majesté  nomme  pour 
cette  fonction  M*  le  général  Waliher*  Le  général  Waltber  sera  autorisé 
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il  avoir  quatre  ou  cinq  officiers  de  la  Garde,  en  grande  tenue>  en  avant  des 
chevaux  de  la  voiture  du  Roi.  Il  faut  spécifier  la  quantité  de  troupes 
qu'aura  le  Roi  de  Rome  à  sou  retour,  R  faut  qu'il  y  ait  six  pages  à 
cheval  et  quatre  écuyers  au  lieu  de  deux.  Il  faut  examiner  aussi  s'il  y 
aura  des  pages  sur  la  voiture  du  Roi  de  Rome.  Comme  il  y  a  une  cou¬ 
ronne,  c'est  une  grande  cérémonie.  » 

Au  dernier  moment,  des  incidents  surgissent  :  ie  premier  parrain,  l'em¬ 
pereur  d'Autriche,  envoie,  comme  présent  à  son  petit- fils  et  filleul,  la 
décoration  de  Saint-Étienne  en  diamants  :  «  Cela  s'estdl  fait  lors  du  dau¬ 
phin  ou  dans  d’autres  circonstances  en  Europe?»  demande  l’Empereur  au 
duc  de  Rassano.  Hormis  la  Toison  d'Or,  et  seulement  depuis  rétablissement 
des  Bourbons  à  Madrid,  les  dauphins  de  France  ne  portaient  aucun  ordre 
étranger  et  ne  se  paraient  que  du  Cordon  bleu  :  mais,  dés  la  naissance 
du  Roi  de  Rome,  les  journaux  ont  raconté  les  splendeurs  de  cette  plaque 
qu'ils  évaluent  à  un  million  et  demi  ;  ils  ont  dit  que  le  prince  Clary  était 
chargé  de  l’apporter;  cela  ne  s'est  point  trouvé  vrai,  mais,  à  présent 
qu'on  a  attendu  au  1"  juin,  le  baron  de  Tetteuborn,  attaché  à  l’amlias- 
sade  d'Autriche,  parti  de  Vienne  le  22  mai,  est  en  route  avec  les  insignes 
et  iî  va  arriver  à  Paris,  On  ne  saurait  refuser:  seulement,  l'Empereur  décide 
que  la  décoration  ne  sera  présentée  à  son  fils  qidaprés  le  baptême  ; 
ainsi  l'on  n'aura  pas  Tembarras  de  savoir  s’il  doit  l’y  porter  et  la  remise 
fera  l'objet  d’une  cérémonie  particulière. 

Autre  chose  :  pour  la  décoration  <îe  Notre-Dame,  les  crédits  ont  été 
trop  courts,  car,  outre  les  objets  prévus,  l'Empereur  a  voulu  une  tente  eu 
avant  du  parvis,  pour  monter  et  descendre  à  couvert.  L'architecte  a  donc 
dii  renoncer  aux  tapisseries  dont  il  prétendait  tendre  l'église,  k  Les  débris 
de.s  tentures  qui  ont  servi  au  Couronnement  et  à  toutes  les  autres  fêtes 
sont  les  seules  décorations  intérieures.  »  Cela  contrarie,  mais  il  est  trop 
tard  pour  y  porter  remède.  Par  ailleurs,  les  accessoires  nécessaires  a  la 
cérémonie  sont  prêts  et  se  trouvent  plaire.  Faraud,  l'orfèvre  de  la  Cha¬ 
pelle,  a,  dès  le  26  mai,  livré  au  grand  aumônier,  le  vase  en  or  exécuté 
sur  les  dessins  de  Percier,  le  goupillon  d'or,  le  flacon  de  cristal  qui  con- 
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tiendra  Feaii  du  baptême ^  et  les  boîtes  à  onctions  ;  pour  les  honneurs  de 
l’enfanti  Poupart  a  livré  une  poignée  de  cierge  en  satin  blanc  brodée  d"un 
semis  d'abeilles  de  France  et  de  roses  d'Italie^  Rabaud  un  voile  de  point  de 
100  francs  qui  doit  servir  de  chrémeau^  Paraiid,  la  salière  d'or;  —  l'aiguîére 
et  le  bassin  seront  ceux  du  Couronnement.  Pour  porter  rEnfant  de  France^ 
on  a  un  manteau  de  tissu  d'argent  broché,  de  sept  aunes  trois  quarts, 
doublé  de  double  tlorcnce  blanc,  fourré  d'hermine  et  retenu  par  un  câblé 
d'argent  fin;  NourLîer  a  fourni  fétofîe,  Givelet  la  fourrure,  Madame  Uaim- 
baud  la  façon,  et  en  voilà  pour  2,792  Francs.  La  nourrice,  tout  de  blanc 
vêtue,  des  souliers  au  bonnet,  accompagnera  fenfant  durant  toute  la  céré¬ 
monie  et,  sur  sa  robe  de  soie,  on  a  jeté  pour  1,205  francs  de  dentelles. 
Clie/.  le  grand  écuyer,  ou  a  fait  ce  qu'on  a  pu  avec  les  40,000  francs  que 
l'Empereur  a  accordés  ;  on  a  embelli  et  réparé  les  voitures  du  cortège  du 
Hoi,  changé  les  housses,  renouvelé  les  guides  ei  rajusté  les  harnais.  Meme, 
les  biüets  de  toutes  les  couleurs,  que  Roussot  a  gravés  et  qui  ont  été  imprimés 
par  Moreaux,  sont  distribués. 

Dès  le  G  juin,  les  théâtres  donnent  des  â-propos  :  à  la  Gaîté,  les 
"ées  ou  le  Gon/iseur  du  Grand  Monarr/ue ;  aux  Variétés,  les  Nouvelles  fhyouts- 
sances  ou  rimproni/jiii  de  Nanterre;  à  f  Ambigu,  Jardin  d*ollvler  on  le 

Jour  des  Hclevailics  ;  au  Vaudeville,  le  îk^iour  de  Paris ^  suite  de  la  FJt^éche 
£edegrapliif/ue  ;  au  Cirque,  Aelttlle  plongé  dans  le  Sipx  ou  FOracle  de  Cal* 
c/tas;  aux  Jeux  Gymniques,  l'Asile  du  Silence  ou  Gloire  et  Setgesse.  Rien 
dans  les  Théâtres  impériaux,  où  les  fournisseurs  ordinaires  paraissent  avoir 
épuisé  leur  verve*  N'eu  est-il  pas  de  même  des  ]>oétcs?  Sej)t  à  huit  seu¬ 
lement  se  trouvent  prêts  et  combien  pauvres ,  ces  mendiants  :  heureuse¬ 
ment,  un  prosateur  se  rencontre  qui  imagine  le  Uol  de  Pome  en  1855, 
fragment  de  la  relation  des  Voyages  du  prince  de  A***  en  Europe  ;  cet 
homme  ingénieux  se  nomme  François  Ferlus  —  et  il  est  de  Toulouse. 

1.10  8  juin,  à  cinq  heures  de  Faprês-midi,  le  Roi  de  Rome  quitte  Saint- 
Cloud,  avec  soiï  service,  pour  se  rendre  aux  Tuileries,  où  son  apparte¬ 
ment  remeublé  est  prêt  à  le  recevoir*  A  six  heures,  une  batterie  de  six 
pièces,  établie  sur  la  terrasse  du  Bord  de  l’Eau,  tire  une  salve  de  ceiit 
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un  coups,  A  sept  heures^  l^Empereur  et  l'Inipératvice  arviTent  à  Paris  et 
se  montrent  aux  spectacles  gratis  clés  Théâtres  impériaux. 

Le  9^  à  neuf  heures  du  malin,  au  signa)  tlonné  par  une  nouvelle  salve 
de  la  terrasse  du  Bord  de  PEau,  le  bourdon  de  ^'otre-Bame  entre  en 
branle,  et,  de  tous  les  clochers  de  la  Ville,  les  clocbes  répondent.  A  odî'.c 
heures  et  demie,  aux  Tuileries,  dans  les  Grands  appartements,  audiénee 
diplomatique,  puis  la  messe,  puis  grande  audience  pour  les  députations 
des  Bonnes-villes,  puis  des  présentations  —  entre  autres  des  Espagnols  de 
Joseph  ^ — puis  Taudience  de  l’Impératrice.  A  midi,  les  postes  sont  doublés  j 
le  service  est  pris  par  les  Grenadiers  à  pied  ;  les  Chasseurs  bordent  la 
haie  dans  le  jardin  et  leur  musique  s'établit  au  nilHeu  du  parterre.  Si  loin 
qidon  peut  les  étendre  sur  le  parcours  du  cortège,  du  Pont  tonmanl,  par 
la  place  et  la  rue  de  la  Concorde,  les  boulevards,  la  rue  Saint-Denis,  la 
place  du  Cliâtelet,  le  pont  au  Change,  les  rues  de  la  Barillerîc,  du  Marché- 
Neuf  et  du  Parvis^Notre-Dame,  s'espacent  le  3“  Grenadiers,  rArtillene  à 
pied,  les  Fusiliers,  les  Tirailleurs,  les  Ouvriers  d'administration,  le  24^  Léger 


et  la  Garde  de  Paris.  A  une  heure,  quatre  cents  Grenadiers,  quatre  cents 
Chasseurs,  un  détachement  de  Sapeurs  et  un  de  Gendarmes  d’élite,  aux 
ordres  du  général  Curial,  prennent  poste  à  Notre-Dame  avec  une  musique. 
Peu  à  peu,  les  voilures  débouchent  sur  le  parvis  et  amènent  les  invités,  qui 
emplissent  l'église  et  patiemment  attendent.  A  cinq  heures  seulement,  le 
cortège  se  forme  dans  le  jardin  des  Tuileries  :  en  tête,  la  Gendarmerie 
d'élite,  les  Che vau-légers  du  2®  régiment  (Hollandais),  ceux  du  1**“  (Polo¬ 
nais),  puis  les  Chasseurs  à  cheval  entremêlés  de  Mameluks,  le  comn^andant 
de  Paris  et  son  état-major;  après,  les  hérauts  d'armes  à  cheval  et  la  théorie 
des  carrosses  :  vingt-quatre  carrosses  à  six  chevaux  pour  les  maîtres  des 
Cérémonies,  les  préfets  du  Palais,  les  chambellans,  les  premiers  aumô¬ 
niers,  les  grands  aigles,  les  grands  ofïiciers  de  l’Empire,  les  dames  du 
Palais,  les  grands  oflicîers  de  la  Couronne'  encore  quatre  carrosses,  plus 
somptueux,  pour  les  princesses  et  les  princes,  écuyers  de  service  aux  por¬ 
tières  —  mais  écuyers  français.  Jérôme  a  fait  monter  à  cheval  un  de  ses 
écuyers  westplialiens  ;  au  moment  où  le  cortège  débouche  sur  la  place  de 
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ia  Concorde,  iin  aide  de  camp  de  FEmpereur  arrive  à  toute  bride  et 
intime  au  Westphalien  Fordre  de  se  retirer. 

Après  les  princes,  un  espace,  et,  entourée  d'un  piquet  de  trente  soua- 
officiers,  Fécuyer  à  la  portière  de  droite,  le  général  Waltber  à  la  portière 
de  gauche,  la  voiture  a  huit  chevaux  de  Flmpératrice.  Au  fond,  la  gou¬ 
vernante,  tenant  sur  ses  genoux  le  Roi  de  Rome.  Il  a  sa  robe  de  point 
d'Angleterre  doublée  de  satin  blanc,  et  il  est  coifï’é  d’un  bonnet  de  point 
à  FaiguiUe  doublé  de  blanc  ;  le  rouge  du  grand  cordon  de  la  Légion  éclate 
sur  les  dentelles.  Devant,  les  deux  sous-gouvernantes  et  la  nourrice  :  celle-ci 
en  robe  de  soie  blanche  garnie  de  point,  fichu  et  bonnet  de  point,  souliers 
de  prunelle  blanche.  Aux  deux  sièges,  des  grappes  de  pages. 

Un  espace  encore  :  FEmpereur  I  Les  officiers  d'ordonnance  à  la  hauteur 
des  premiers  chevaux  d’attelage,  les  aides  de  camp,  les  colonels  généraux  de 
la  Garde,  le  grand  écuyer  entourant  la  voiture  du  sacre,  chargée  de  pages 
devant  et  derrière,  attelée  de  huit  chevaux  enLiers  que  contiennent  les 
garçons  d'attelage;  à  Fintérieur,  à  droite,  FEmpereur  en  grand  costume  de 
France  ^  toque  de  velours  à  plumes,  habit  et  manteau  de  velours  pourpre, 
culotte  blanche;  tout  sur  lui  broderie  d’or,  scinliliemenls  de  diamants; 
à  gauche,  Flmpératrice,  robe  de  satin  blanc,  chérusque  de  gaze  d'argent, 
diamants  en  diadème,  au  col,  aux  oreilles,  aux  épaules,  ruisselant  sur  le 
manteau  de  cour.  Les  écuyers  de  FEmpereur  clïevaüchent  aux  portières  ; 
derrière,  marche  le  inaréchaî  commandant  la  Gendarmerie. 

Encore  des  voitures  pour  les  grands  officiers,  pour  les  officiers  de  ITmpè- 
ratrice;  les  voitures  des  princes  et  des  princesses  jjour  leurs  officiers  et 
leurs  dames-..  Les  Dragons  de  Flmpératrice  et  les  Grenadiers  à  cheval 


ferment  la  marche- 

Sur  le  parcours,  une  foule  énorme,  silencieuse  ;  à  peine  de  cris,  nul 
enthousiasme  :  tous  les  témoins  vérîdicjues  Fattesienl.  Le  Parisien  n'aime 
pas  qu'on  le  désheure;  à  quatre  heures  et  demie,  cinq  heures,  cinq  heures 
et  demie  au  plus  tard,  il  dîne  ;  il  ne  crie  pas  le  ventre  creux.  Il  en 
veut  à  FEmpereur  de  la  longue  attente,  de  l'heure  tardive,  du  dîner  brûlé. 
Les  splendeurs  du  corlcge  ne  FémeuveiU  pas  :  d'ailleurs  le  commerce  est 
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stagnant^  la  récolte  s^annonce  mal;  fin  mai^  le  5  pour  100  consolidé  a 
fait  77  70,  le  plus  bas  cours  depuis  les  années  de  guerre,  et  la  guerre  va 
recommencer.  Pas  d’amnistie  pour  les  réfractaires  ;  point  d’espoir  que  la 
conscription  se  modère  et  qu^on  diminue  les  droits  réunis.  Pourquoi  crier? 

A  Notre-Dame,  où  le  clergé  est  entré  processionnellement  à  cinq  heures 
et  demie,  (juand  la  salve  de  cent  un  coups  de  canon  a  annoncé  que 
PEmpereur  quittait  les  Tuileries,  le  cortège  n^arrive  qu’à  sept  heures.  H 
faut  qu’on  descende  des  voitures,  que  l’Empereur  reçoive  Peau  bénite, 
que  la  marche  s’organise  suivant  Pimmuable  étiquette  :  huissiers,  hérauts, 
pages,  aides  des  Cérémonies,  officiers  d’ordonnance,  maîtres  des  Cérémonies, 
préfets  du  Palais,  officiers  de  service  près  du  Floi  de  Borne,  écuyers, 
chambellans,  grands  aigles,  ministres,  grands  officiers  de  la  Couronne  ;  les 
honneurs  de  l’enfant  :  la  princesse  de  Neuchâtel  avec  le  cierge,  la  prin¬ 
cesse  Aldohrandini  avec  le  chrémeau  fa  comtesse  de  Beauvau  avec  la 
salière;  les  honneurs  du  parrain  et  de  la  marraine  :  le  bassin,  porté  par 
la  duchesse  Dalherg;  Paiguicrc,  par  ta  comtesse  Vilain  XIIII;  la  serviette, 
par  la  duchesse  de  Dalmatie  ;  après,  sur  un  rang,  à  droite,  le  grand  due 
de  Wurtzbourg,  à  gauche,  Madame,  ayant  Kortense  à  côté  d’elle;  puis, 
le  Boi  de  Rome  aux  bras  de  la  gouvernante,  les  deux  sous-gouvernanles 
et  la  nourrice  un  peu  en  arrière,  et  le  maréchal  duc  de  Vaîmy  portant  la 
queue  du  manteau  d’hermine;  puis,  l’Impératrice,  sous  un  dais  que  portent 
des  chanoines;  à  droite  et  à  gauche,  la  dame  d’honneur  et  la  dame  cPAtours; 
derrière,  le  prince  Aldobrandini ,  portant  la  queue  de  son  manteau;  puis, 
la  princesse  Pauline,  seule  des  princesses,  Julie  ayant  prétexté  une  maladie, 
EHsa  et  Caroline  étant  absentes  ;  puis,  les  dames  du  Palais,  les  princes 
grands  dignitaires,  les  princes  de  la  Famille  —  Joseph  et  Jérôme,  en  blanc, 
costume  de  princes  français;  enfin,  PEmpereur  sous  un  dais;  aides  de 
camp  à  droite  et  à  gauche,  colonel  général,  grand  maréchal,  premier 
aumônier  derrière  ;  pour  finir,  les  dames  et  les  officiers  des  princes  et 
princesses. 

Leurs  Majestés  se  placent  à  feurs  prie-Dieu,  dans  îa  nef;  toute  la  Cour 
se  range  en  ordre.  Le  grand  auniôiuer  entonne  ïe  Vent  Creator ,  après,  en 
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rochet  et  étole,  mitre  en  tête,  il  vient  à  l’entrée  du  chœur  où  la  gouver- 
nante,  accompagnée  des  parrain  et  marraines,  a  porté  l'enfant,  Il  fait  la 
cérémonie  des  catéchumènes;  ensuite,  «  par  les  langes  »,  il  tire  douce¬ 
ment  l'enfant  dans  le  chœur  i  Ingredere  in  tempiiim  Del.  Leurs  Majestés, 
toujours  en  grand  cortège,  viennent  s'y  placer  sur  leurs  trônes»  Le  grand 
aumônier  dépose  la  miti'e ,  s’approche  des  fonts  baptismaux  avec  le  par¬ 
rain  et  les  marraines,  récite  avec  eux  le  symbole  des  Apôtres  en  français, 
et  remplit  toutes  les  cérémonies  que  complique  Fétiquelte  cardinaHce* 
Quand  elles  sont  terminées,  la  gouvernante  remet  l'enfant  à  l'Impératrice, 
qui,  debout,  le  lient  élevé  dans  ses  bras  durant  que,  s’avançant  à  la  grille 
du  chœur,  le  chef  des  hérauts  d’armes  crie  par  trois  fois  :  Vive  Je  Roi 
de  Rome  î  Acclamations.  A  son  tour,  TEmpereur,  très  ému,  saisît  l'enfant, 
il  le  baise  trois  fois,  et,  se  tournant  de  tous  les  cèles,  il  le  présente, 
les  bras  levés,  aux  assistants.  Le  Vlval  éclate,  soutenu  par  l'orchestre  que 
dirige  Le  Sueur»  Les  cris  emplissent  l'égUse  et  sonnent  sur  la  place  du 
Parvis. 


La  gouvernante  reprend  l'enfant,  fait  une  révérence  à  l’Empereur  et, 
avec  le  cortège  royal  reformé,  sort  par  la  porte  du  sanctuaire  ;  elle  gagne 
Tarchevéché,  rentre,  par  les  quais,  aux  Tuileries,  et  de  là  à  Saint*Cloud, 
où  elle  est  rendue  à  onze  heures  du  soir* 

Ce  pendant  le  grand  aumônier  a  entonné  le  Te  Deitnij  qui  est  exécuté 
par  l'orchestre  ;  ensuite  le  Domine  Sahnim;  enfin  la  bénédiction;  le  cortège 
se  met  en  mouvement;  à  la  porte  de  la  catliédrale,  beau  bénite.  On  part 
pour  r Hôtel  de  Ville,  occupé,  depuis  quatre  heures  de  raprës-mîdi,  par 
quatre  cents  Grenadiers,  quatre  cents  Chasseurs,  un  détachement  de  Sapeurs 
et  un  de  Gendarmes  d'élite,  aux  ordres  du  générai  Michel.  En  route,  les 
chevaux  de  la  voiture  de  l'Empereur,  tous  chevaux  entiers,  rompent  leurs 
traits,  et  il  faut  plus  d'une  deini-heure  pour  que  leurs  harnais  soient  réparés. 
L'Empereur,  avec  une  patience  qu'on  admire,  converse  avec  rimpératrice 
comme  s’il  ne  s'apercevait  de  rien.  Leurs  Majestés  devaient  arriver  à  luiit 
heures  à  l'Hôtel  de  Ville  ;  il  en  est  neuf  et  demie  lorsqu'elles  descendent 
au  perron  de  la  Grève,  où  elles  sont  reçues  par  le  préfet,  le  Corps  muni- 
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cîpal  et  douze  dames  notables,  Elles  reçoivent  une  liarangiie  du  préfet,  puis, 
par  la  salle  du  Trône  où ,  avec  les  personnes  de  la  Cour,  les  maires 
des  Bonnes-yilles  et  les  magistrats  de  Paris  ont  seuls  été  admis,  elles 
sont  conduites  à  leurs  appartements .  LTUmpereur  y  agrée  quatre  présen¬ 
tations  rapides,  Le  grand  maréchal  lui  ayant  annoncé  qu'il  est  servi,  il 
passe  par  les  appartements  de  E Impératrice,  Fy  prend,  traverse  la  salle  du 
Trône  et  se  rend  dans  la  salle  Saint-Jean,  que  décorent  lés  armoiries  des 
quarante  -  neuf  Bonnes^A  illes  et  où  le  Banquet  impérial  est  dressé  sur  une 
estrade.  Au  bas  de  cette  estrade,  en  face  de  la  table,  se  placent  les  dames 
du  Palais  et  les  personnes  de  la  Cour;  plus  loin,  les  gens  de  la  Ville  ont 
permission  de  défiler  en  saluant.  Au-dessus  des  fauteuils  de  Leurs  Majestés, 
des  dais;  à  droite  de  l'Empereur,  Madame,  Joseph,  Jérôme,  Borghése,  Eugène; 
ù  gauche  de  l'Impératrice,  llorlense,  Pauline,  les  grands-ducs  de  Wurtzbourg 
et  de  Francfort,  Le  repas  est  singulièrement  bref,  et  FEnipereur  repasse  dans 
la  salle  des  Fastes ^  pour  le  concert,  Le  morceau  principal  en  est  une 
cantate  dWriiault,  sur  laquelle  Mëhiil  a  mis  de  la  musique  :  Le  C/iant 
(f*Osstan,  Lays  fait  la  partie  d^Ossian  :  a  l'envi^  Ossian,  un  barde,  le  chœur 
des  Bardes  et  le  chœur  des  Ombres  héroïques  attestent  Jes  destins  futurs 
du  fils  de  l’Empereur. 

Après  le  concert,  cercle  dans  la  salle  du  Trône ,  où  Leurs  Majestés 
parlent  à  beaucoup  de  gens  35  ;  mais  il  n*y  a  pas  le  quart  des  invités 
du  Mariage  :  depuis  Fincendie  Schwarzenberg,  l’Empereur  a  Fhorreur  des 
cohues  et  plus  encore  des  constructions  provisoires  en  planches  et  en  toile 
goudronnée  ;  au  lieu  des  immenses  annexes  de  1810,  on  a  donc  élevé  seu¬ 
le  ment,  sur  la  cour  Intérieure,  une  sorte  de  jardin  factice  au  fond  duquel 
ou  a  placé  la  statue  du  Tibre.  L’Empereur  y  fait  un  tour,  et,  à  onze  heures 
et  demie,  par  les  quais  illuminés,  il  regagne  les  Tuileries;  le  feu  d'artifice 
de  la  place  de  la  Concorde  étant  tiré,  il  ne  s^y  arrête  que  pour  reprendre 
sa  voiture  de  campagne  qui  le  ramène  à  SainLCloud. 

La  fete  populaire  et  municipale  s’est  passée  ù  côté  de  îa  fête  officielîe 
sans  s’y  mêler  :  mariages  dotés  par  la  Ville,  loteries  de  comestibles,  fon¬ 
taines  de  vin,  jeux  divers,  orchestres  et  danses,  bombes  et  artifices, 


rien 
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qui  sorte  tiii  programme  ordinaire,  sauf  le  tournoi  chevaleresque  couru  au 
Carré  des  Jeux.  Pour  les  illuminations,  on  s^étonne  que  le  dôme  des  Inva¬ 
lides  et  celui  des  Quatre-Nations  restant  dans  Tombre,  celui  du  Val-de- 
Grâce  brille  de  mille  feux  :  Napoléon  a  pensé  au  vœu  de  Louis  XIII  ! 

Selon  le  programme  arrêté  au  mois  d'avril,  la  fête  que  l’Empereur  rendra 
à  la  Ville  doit  suivre,  â  huit  jours  d’intervalle,  celle  qu'il  en  a  reçue.  On 
compte  si  bien,  pour  le  16,  sur  un  grand  bal  aux  Tuileries,  que,  le  14, 
le  préfet  de  Police,  s'étonnant  de  n^avoîr  pas  d'instructions,  en  réclame  au 
grand  maître*  Celui-ci  le  renvoie  au  grand  chambellan  et  il  ajoute  :  La  fête 
consistera,  je  crois,  en  banquet  et  spectacle,  mais  seulement  pour  les  per¬ 
sonnes  présentées  et  les  députés  des  Villes*  Il  y  aura  aussi  concert  dans 
le  jardin  des  Tuileries.  »  C'est  donc  au  plus  tôt  l'avant -veille  que  les 
deux  mille  Parisiens,  honiines  et  femmes,  qui  s'attendaient  à  être  invités, 
apprennent  qu'ils  ne  sont  de  rien. 

Le  16,  à  midi,  l'Empereur  part  en  grand  cortège  pour  ouvrir  la  session 
du  Corps  législatif.  Dans  son  discours,  par  une  phrase  seulement,  il  évoque 
son  fds  :  «  La  naissance  du  Roi  de  Rome,  dit-il,  a  rempli  mes  vonux  et 
satisfait  à  l'avenir  de  mes  peuples*  »  Une  autre  phrase  sur  le  Raplcme 
est  tombée  dans  la  dernière  révision;  elle  manque  en  tête  d’un  paragraphe 
qu’elle  rend  incompréhensible. 

A  sept  heures,  les  personnes  de  la  Cour,  les  membres  des  grands  Corps 

F 

de  l'Etat,  les  évêques  du  Concile,  les  députés  des  Bonnes -villes  et  les 
personnes  présentées  sont  rendus,  en  habit  de  cour,  dans  la  Salle  des 
Maréchaux*  l^a  table  du  Banquet  impérial  y  est  dressée  :  neuf  couverts 
seulement,  car  Madame  et  Julie  se  sont  excusées,  et  Joseph  est  parti  de 
la  veille*  En  face  de  l'estrade,  sur  des  banquettes  en  gradins,  les  femmes 
assises  ;  plus  haut,  et  dans  la  galerie  supérieure  où  est  aussi  l'orchestre, 
les  hommes  debout.  A  huit  heures  et  demie.  Leurs  Majestés  passent  â 
table.  En  face  de  cette  foule  qui  s'est  mise  en  costume  ou  en  toilette  pour 
le  regarder  dîner,  l'Empereur,  à  ce  Grand  couvert  dont  il  essaie  la  res¬ 
tauration,  mange  vite  ;  malgré  le  cérémonial,  dés  neuf  heures,  il  passe  avec 
l’Impératrice  dans  sa  tribune,  sur  le  balcon  central,  pour  entendre  le  concert 
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lie  la  Terrasse .  On  commence  par  IViiveiTure  de  La  Clémence  de  Tlius^ 
on  continue  par  une  cantate  irAnmult  i 

O  Fi'iiiLCO,  ù  tes  dËb»tiiis  [ii'Ci»pèrÉâf 
Uti  règnti  éleriiel  «st  pioitils  ^ 

Oiiî^  ce  jaiir  us&ure  ii  les  IïIh 
Toute  la  gloire  de  leurs  pères. 

On  termine  par  le  Durant  le  concert,  Les  invités  se  sont  places 

dans  la  Salle  de  spectacle,  où  Leurs  Majestés  l'ont  leur  entrée  vers  dix 
heures*  Dans  la  loge  impériale,  la  Famille  seule  :  Hortense,  Pauline  et 
Jérôme;  Eugène  et  les  deux  grandsducs  sont  dans  la  loge  des  princes* 
Le  spectacle  s^étant  trouvé  retardé,  on  ne  donne  que  le  premier  acte  de 
Didofiy  paroles  de  Métastase,  sur  f|uoi  Paér  a  fait  de  la  musique.  —  Didon... 
et  Joséphine  7... —  puis  retour  dans  les  Grands  appartements,  cercle  æ  qui 
dure  un  moment  j&  et  départ  pour  Saint-CloiuL 

Telle  est  la  fête  donnée  à  Paris  ;  Paris  n*en  voit  rien.  Les  dames  de 

la  Ville  sont  décidément  exclues  des  Tuileries.  Quant  au  peuple,  on  lui 

a  déjà  donné,  au  nom  de  la  Ville,  des  jeux,  des  illuminations  et  des  feux 
d^artifice,  au  nom  de  l’Empereur,  des  illuminations  et  un  conceit;  on  va 

lui  donner  bien  mieux,  mais  le  23,  à  Saînt-Cloud*  Ce  jour- là,  deux, 

trois,  quatre  fetes  ensemble  :  fête  dans  le  bois  de  Boulogne,  où  la  Garde 
impériale,  le  24'  Léger  et  la  Garde  de  Paris  banquettent  à  quarante  sols 
par  tète;  fète  dans  la  plaine  de  Boulogne,  où  l’artillerie  de  la  Garde 
tire  le  feu  d^artiûce  qu’elle  a  confectionné  elle-méme  sous  les  ordres  du 
générai  Sorbier  ;  fete  dans  le  bas  parc  de  SainPCloud  ou,  d^abord,  à  douze 
buffets,  on  distribue  les  huit  mille  lots  de  la  loterie  tirée  la  veille,  à  Paris, 
dans  les  douze  arrondissements  :  seize  cents  pâtés,  huit  cents  saucissons, 
six  cents  langues,  six  cents  poulets,  quatre  cents  gigots,  quatre  mille 
pains  iPune  livre,  arrosés  de  soixante-douze  pièces  dû  vin;  puis  jeux  et 
spectacles  gratis  :  Delcourt  et  Saqui,  avec  leurs  troupes  de  danseurs  de 
corde;  Auguste,  avec  sa  troupe  de  sauteurs;  le  théâtre  de  Physique  et  de 
Mécanique  d^Olivîcr;  les  Faiitoccini  de  Dupont;  les  Ombres  chinoises  du 
sieur  Séraphin;  Préjeaii,  qui  fait  des  expériences  de  physique;  CoJombier, 
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qui  voltige;  douze  orclieslres  de  quatre  musiciens  chacun;  quatre  jeux  de 
bagues  et  tourniquets;  deux  mâts  de  cocagne  où  Ton  gagne  des  bijoux. 
Le  parc  et  les  cascades  sont  magnifiquement  illuminés,  el  Ton  y  est 
aux  premières  loges  pour  voir  le  feu  d’arlilicc;  même,  pour  prévenir  les 
bousculades,  a-t-on,  le  long  des  fossés,  entre  remplacement  des  jeux  et 
la  rivière,  posé  une  barrière  de  5,000  francs.  Enfin,  dans  le  petit  parc, 
il  y  a  la  fête  des  gens  de  la  Cour,  la  fête  où  les  députés  et  les  maires 
des  Bonnes-villes  ont  permission  de  venir,  et  où  les  dames,  vu  que 
c'est  une  fête  de  campagne,  paraissent  en  robe  ronde.  Comme  dit  Madame 
de  Luçay,  c’est  «  une  fête  champêtre  dans  le  genre  de  celle  donnée. 
Tannée  dernière,  par  le  prince  de  Schwarzenberg  ;  spectacle,  bal  extérieur, 
jeux,  soupers  dans  les  jardins,  terminé  ou  précédé  par  îe  beau  feu  d'arti¬ 
fice  ».  En  fait,  il  manque  Despréaux,  que  Fontaine  i/égale  point,  quoi¬ 
qu'il  SC  soit  adjoint  Pacr  et  GardeL  L’Allée  des  Goulettes,  éclairée  en  vers 
de  couleurs;  des  orcîiestres  placés  çà  et  là;  les  cascades  illuminées;  des 
transparents  à  emblèmes  dispersés  dans  les  allées;  ici,  une  lanterne  magique 
représentant  des  tableaux  grands  comme  nature,  analogues  ù  la  circonstance, 
qu'expliquent  des  chanteurs  accompagnés  d'orchestres  d’harmonie;  là,  un  jeu 
dé  hasard  et  d'adresse  où  l'on  fait,  du  haut  d'un  cercle,  tomber  des  bonbons 
qu'enveloppent  des  devises  appropriées;  plus  loin,  des  enfants,  vêtus  à 
Talleinande,  couronnant  le  buste  de  Tlmpêralrice,  <t  placé  au  milieu  do  leurs 
divertissements»;  à  la  salle  du  Jeu  de  Bagues,  sur  un  théâtre  champêtre, 
la  l*êle  du  Villa^e^  un  proverbe  de  M.  Etienne,  interprété  par  la  Lroupe  de 
Tüpéra-Comique  avec  ballets  par  l'Opéra;  enfin,  un  souper  dans  tm  camp 
impérial  où  la  tente  de  Tfhnpcrcur  est  placée  au  milieu  de  seize  moindres 
lentes  pour  les  invités;  cela  est  à  pleurer  de  platitude. 


Le  beau,  c'est  le  feu  d'artifice  de  la  Garde,  avec  les  six  chaloupes 
canonnières  livrant  sur  la  Seine  un  combat  naval ,  les  feux  de  file  avec 
des  cartouches  à  étoiles,  le  palais  du  Roi  de  Rome  figuré  en  apothéose 
de  feu,  el,  dans  le  ciel,  Tautre  feu  d'artifice  que  tire,  de  son  ballon  illu- 
iniiié.  Madame  Blanchard,  Taéronaute  intrépide.  Et,  outre  les  fusées,  elle 
jette  tïes  vers  qu  on  s'arrache  :  Le  Messager  d*Iriÿ  ou  la  Vision  usironomlco-- 
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histùHque  ^  poème  en  l’air  ^  sur  T  air  :  J* ai  iHi  partout  dan&  mes  voyages. 
L^Empereur  est  si  content  de  ik  la  première  expérience  de  ce  genre  qui  ait 
réussi  i>j  que,  outre  les  2,400  francs  convenus»  il  octroie  à  Madame  Blanchard 
une  gratification  de  3,000  francs* 

On  n^a  guère  loisir  de  profiter  des  divertissements  qifa  préparés  Fon¬ 
taine  :  à  sis  heures»  Leurs  Majestés  se  sont  promenées  en  calèche  dans  le 
bas  parc,  où  la  foule  est,  dit-on,  de  300,000  personnes  j  remontées  au 
château,  clics  ont  tenu  le  cercle,  qui  est  annoncé  pour  huit  heures  et  demie; 
elles  ont  assisté  au  feu  d’artifice  et  commencé  la  promenade  dans  le  parc 
réservé;  mais,  à  peine  au  théâtre,  un  orage  qui  a  menacé  tout  le  joui';  éclate 
et  noie  tout,  L’Empereur,  qui  est  sous  un  daîs,  tient  bon  et  dit  au  maire  de 
Lyon  ;  Demain,  vous  aurez  des  clients*  »  il  pourrait  en  dire  autant  â 
Gorvîsart*  A  la  fin,  hommes  et  femmes  se  dispersent  et  s*afTolent,  courant  vers 
les  voiLurcs  restées  au  bas  de  la  rampe.  C’est  une  lamentable  déroute* 

Le  27  juin,  on  a  la  présentation  solennelle  au  Roi  de  Rome  de  ïa  grande 
décoration  de  Saint-Étienne.  L’ambassadeur  d’Autriche,  prince  Schwarzen- 
berg,  se  rend  à  SainLCloud  dans  ses  voitures  de  gala,  avec  un  cortège  de 
secrétaires  et  de  cavaliers  d’ambassade.  11  est  reçu»  dans  la  Salle  des 
Ambassadeurs,  par  un  maître  des  Cérémonies»  M*  de  Prié,  conduit  aux 
appartements  du  Roi  de  Rome  et  introduit  dans  son  salon*  Le  Roi,  couché 
dans  son  berceau»  est  entouré  de  la  gouvernante,  de  la  sous-gouvernaute, 
et  des  officiers  de  service*  En  présentant  à  Madame  de  Montcsquïou  les 
insignes,  —  le  grand  cordon  rouge  liséré  de  vert  et  la  plaque  eu  diamants 
portant  au  centre  un  écusson  rouge  où,  sur  un  monticule  vert»  est  posée 
la  couronne  de  Hongrie  surmontée  dhinc  croix  patriarcale  blanche,  —  l’am¬ 
bassadeur  atteste  la  profonde  tendresse  de  Pempereur  d’Antnclie  jiour  son 
petit-fils;  réponse  de  la  gouvernante,  saluts  et  départ  dans  le  même  ordre; 
ni  l 'Empereur  ni  P  Impératrice  ne  paraissent. 

Par  contre,  c’est  â  l’Empereur  que  s’adresse,  le  30  juin,  le  comte  de 
Montesquiou,  grand  chambellan  et  président  du  Corps  législatif,  lorsque, 
en  cette  dernière  qualité,  il  présente  l’Adresse  en  réponse  au  discours  du 
Trône;  c’est  du  Roi  de  Rome  qu’iî  parle  presque  uniquement  :  iï  Qu’il 
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croisse  donc,  dit-il,  cet  enfant  auguste,  pour  votre  bonheur  et.  pour  le 
notre,  pour  être  Théritier  de  votre  génie,  la  gloire  du  nom  français,  Fimage 
vivante  des  vertus  de  sa  mère;  pour  jouir  de  l'amour  de  nos  neveux  et 
leur  rendre  toute  la  tendresse  que  nous  éprouvons  près  de  son  berceau!  » 
L'fjuipereur  répond  *  «  Monsieur  le  président  et  Messieurs  les  députés  du 
Corps  législatif,  j'ai  été  bien  aise  de  vous  avoir  près  de  moi  dans  cette 
circonstance  si  chère  à  mon  cœur.  Tous  les  vœux  que  vous  formez  pour 
l'avenir  me  sont  très  agréables.  Mon  fds  répondra  à  l'attente  de  la  France  ; 
il  aura  pour  vos  enfants  l'affection  que  je  vous  porte»  Les  Français  n'ou¬ 
blieront  jamais  que  leur  bonheur  et  leur  gloire  sont  atlacliés  à  la  pro¬ 
spérité  de  ce  trône  que  j'ai  élevé,  agrandi  et  consolidé  avec  eux  et  pour 
eux  ;  je  désire  que  ceci  soit  entendu  de  tous  les  Français»  Dans  quelque 
position  que  la  Providence  et  ma  volonté  les  aient  placés,  le  bien,  Famour  de 
la  France  est  leur  premier  devoir,  a  ï..a  confiance  dynastique,  la  certitude  de 
la  possession  de  Favenîr  n'ont  jamais  été  aussi  fermement  exprimées,  et 
Fallusion  à  la  conduite  de  Louis  rend  ce  bref  discours  remarquable. 

Il  reste  aux  députés  du  Corps  législatif  à  faire  leurs  révérences  au  Roi 
de  Rome,  —  devoir  qu'ils  n'ont  pu  remplir  le  22  mars,  puisqu'ils  n'étaient 
pas  en  session»  Le  25  juillet,  une  députation  arrive  à  Saint-Cloud  dans  les 
voitures  de  gala,  et,  président  en  tête,  est  conduite  par  un  maître  des 
Cérémonies  au  salon  du  Roi*  Elle  le  trouve  aux  bras  de  la  gouvernante, 
qu'entoure  le  service,  k  Aucun  de  nous,  dit  au  retour  le  président,  n'a 
pu  voir  sans  un  vif  intérêt  cet  enfant  sur  lequel  reposent  tant  de  desti¬ 
nées  et  dont  Fàge  inspire  les  sentiments  les  plus  tendres.  Nous  lui  avons, 
Messieurs,  porté  tous  les  vôtres,  en  y  joignant  les  vœux  que  Famour  de 
nos  enfants  peut  nous  inspirer.  Madame  la  gouvexmante  les  a  reçus  et 
nous  a  remerciés  au  nom  du  jeune  prince,  en  regrc Itanl  sans  doute  de 
ne  pouvoir  joindre  scs  sentiments  personnels  à  ceux  qu'elle  exprimait  au 
Corps  légîslatil.  »  Il  eût  été  piquant  de  connaître  les  discours  échangés 
entre  le  mari-président  et  la  femme-gouvernante  :  le  feuilleton  du  Corps 
législatif  ne  les  a  point  conservés  ;  mais  nul  mieux  que  M,  de  Montes- 
quîou  n  était  homme  à  s'en  tirer  avec  esprit,  et  il  en  fournit  la  preuve. 
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Un  baptême  ne  va  pas  sans  présents,  et  ceux-cî  sont  dignes  de  la 
magnificence  impériale.  A  T  Impératrice  d 'abords  l’Empereur  offre  un  coU 
lier  de  diamants  avec  pendeloques  et  briolets^  de  376,275  francs;  au  parrain, 
le  grand-duc  de  Wurtzbourg,  des  porcelaines  de  Sèvres  formant  comme 
un  musée  des  travaux  de  la  Manufacture;  en  biscuit,  les  bustes  de  Leurs 
Majestés;  en  porcelaine  décorée,  le  portrait  do  l’Empereur  par  Georget 
et  celui  de  rirapératrice  par  Le  Guay;  des  fleurs  par  Drouet,  des  paysages 
d^Egypte  par  Swebacb,  des  vues  de  Paris  par  ürolUng,  et  cela  sur  des 
vases  œuf,  médicis,  cordeîier,  fuseau,  étrusques,  des  vases  montés  en 
bronze,  des  vases  à  fond  d’or,  d’or  ombré,  de  vert  de  chrome,  de  bleu, 
de  rouge,  de  rouge  vineux  :  suite  incomparable  qui  atteste  à  quel  degré 
de  perfection  la  fabrication  a  été  poussée,  et  qui  portera  chez  rélranger 
un  style  nouveau  appliqué  à  une  matière  nouvelle,  l’affirmation  par  Tun  et 
Pautre  d’un  art  impérial;  en  outre,  des  Gobelins,  deux  tapisseries  :  Carnéiiej 
mère  des  Gracques,  et  le  Combat  de  Mars  el  de  Diomède.  A  la  marraine, 
moins  bien  traitée,  une  seule  tapisserie ,  Mélêagrej  et  des  porcelaines  pour 
36,700  francs;  à  Ilortense,  Jeux  tapisseries  :  VOffrande  à  Paies  et  le  portrait 
de  Joséphine,  avec  15,000  francs  de  porcelaines;  à  Jérôme,  une  tapisserie, 
Aria  et  Petits,  et  des  porcelaines  pour  41,420  francs;  à  Eugène,  deux  tapis- 
sériés  et  des  porcelaines  pour  26,225  francs;  à  Fescb,  des  porcelaines  pour 
25,000  francs;  au  grand-duc  de  Berg,  un  médaillon  avec  les  portraits  de 
lueurs  Majestés  entouré  de  12,000  francs  de  brillants. 

L’ambassadeur  d’Autriche  est  traité  presque  en  membre  de  la  Famille, 
avec  un  service  à  dessert  en  sèvres,  un  surtout  complet,  des  bustes  en 
biscuit,  une  théière  et  des  tasses  à  portraits.  Pour  la  gouvernante,  les 
sous-gouvernantes,  les  dames  qui  ont  porté  les  Honneurs,  la  dame  d’hon¬ 
neur  et  la  darne  d’ Atours,  il  y  a  un  collier  en  chatons  de  48,550  francs, 
deux  parures  en  rubis  du  Brésil,  deux  en  émeraudes  et  brillants,  (.Pau très 
en  rubis  l>alais,  en  clirysoprascs,  en  0[)ales;  et  pour  les  dames  du  Palais, 
il  onze  épis  en  brillants  :  cela  va  tout  près  de  220,000  francs.  Pour  la 
(jueue  du  manteau,  le  duc  de  Valmy  reçoit  une  tabatière  tle  20,000  francs. 
Le  clergé  coûte  cher  :  croix  pectorale  en  brillants  de  25 ,000  francs  au 
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grand  aumônier  d'Italie,  croix  de  15,000  francs  au  patriarche  de  Venise, 
saphir  en  Lague  de  5,000  francs  à  l’évêque  de  Brescia;  puis  de  rargent  ; 
3,000  francs  à  chacun  des  six  aumôniers  ;  1,750  à  chacun  des  quatre  chapelains 
et  des  deux  maîtres  des  Cérémonies;  4,000  aux  chanoines  du  dais,  3,000  aux 
séminaristes,  1,000  aux  sacristains,  500  aux  suisses.  Les  sept  députés  du  Sénat 
d’Italie  reçoivent  4,000  francs  chacun.  Qu'esl-ce  près  de  la  maison  du  Roi  de 
Rome?  0,000  à  chacun  des  médecins,  2,000  à  chacune  des  premièresd'emmes 
et  des  berceuses,  1,000  aux  femmes  de  garde-robe,  aux  huissiers,  au  maître 
d'hôtel,  puis  des  000  francs,  des  500,  des  200.  La  nourrice  reçoit  un  collier 
de  brillants  et  de  perles  avec  le  médaillon  du  Roi  de  Rome  par  Isabey,  et  des 
anneaux  d'oreilles  en  brillants  :  12,000  francs.  La  survei liante  des  nourrices 
a  1,500  francs,  chaque  nourrice  retenue  !,000-  —  Et  c’est  sans  compter  les 
gratilications  que  Marîe-l^ouise  donne  sur  sa  cassette. 

Rien  qii^aux  présents,  le  million  est  fort  dépassé  (1,118,000)^  tandis 
que  TEmpereur  ne  voulait  pas  dépenser  la  moitié  (480,000).  Le  séjour  des 
princes  coule  130,000  francs,  les  fêtes  922,000,  les  courses  des  chambel¬ 
lans  [jour  annoncer  la  naissance  35,000,  les  médailles  50,000;  et  il  y  a 
50,000  francs  de  plus  pour  l’ illumination  des  palais  et  25,000  au  moins 
pour  les  acteurs  sur  la  Caisse  des  Théâtres.  La  Couronne  dépense  tout 
près  de  trois  millions  —  à  quoi  s*ajoute  ce  qui  est  porté  sur  <les  comptes 
séparés  :  Rome,  Hollande,  Toscane,  départements  au  delà  des  Alpes;  ce  qui 
est  ordonnancé  par  les  Itelatîons  extérieures  pour  les  fêtes  dans  chaque  poste 
diplomatique  ou  consulaire,  —  et  à  Vienne  seulement  c'est  200,000  francs;  — 
ce  qui  est  ordonnancé  par  rintérieur,  la  Guerre,  la  Marine  ;  ce  qui  est  dépensé 
dans  chaque  ville,  chaque  village,  en  mariages,  lumières,  fumée  et  boisson. 

Ce  n*cst  pas  tout  que  Targent.  Le  30  juin,  à  l'occasion  du  baptême, 
l’Empereur  fait  une  immense  promotion  dans  la  Légion  d'honneur  :  trente- 
trois  plaques  de  grand  officier,  vingt-deux  cravates  de  commandant,  soixante- 
sept  aigles  d'or,  quatre-vingt-onze  aigles  d’argent,  qu’il  distribue  à  iles 
ministres,  des  sénateurs,  des  conseillers  d'État,  des  députés,  des  cliambellans, 
des  j>réfels,  des  maires  des  Donnes-villes  ;  promotion  civile  la  plus  nombreuse 
qu  on  ait  vue  depuis  l’institution  de  TOrdre,  promotion  réservée  toute  aux 
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fonctionnaires  al  qui  semble  avoir  pour  objet  moins  de  récompenser  les 
services  rendus  que  d’ajouter  aux  uniformes  le  prestige  d’une  décoration.., 

NVst  -ce  pas  que,  de  toutes  ces  formes  d’éliquetle,  de  ces  fêtes,  de  ces 
cérémonies,  de  ces  présents,  ressortent  nettement  les  idées  de  l’Empe¬ 
reur?  Ne  voit-on  pas,  entre  lui  et  le  peuple,  le  mur  s^élever  et  s’élargir? 
La  Cour,  voilà  ce  qui  compte,  à  peine  le  monde  officiel,  pas  du  tout  la 
bourgeoisie  :  par  là,  ce  n’est  pas  asse£  d’entendre  le  monde  du  négoce,  de 
la  finance  ou  du  palais,  mais  quiconque  exerce  un  art  ou  un  métier  ;  dans 
cette  immense  2>romotion  de  juin  1811,  pas  un  membre  de  rinslitut.  Qui¬ 
conque  n’est  pas  officiel  est  exclu  des  cérémonies  ;  quiconque  n’est  pas 
présenté  —  et  ne  le  sont  guère  que  les  ci-devant  nobles  —  est  exclu  des 
fêtes.  L’Institut  n’a  pas  une  croix;  les  ci-devant  nobles  les  ont  presque 
toutes,  celles  au  moins  d’officier  et  de  chevalier  :  c’est  la  promotion  de 
l^'armée  de  Condé,  Comment  s’étonner?  Les  émigrés  emplissent  la  Cour,  et 
l’Empereur,  croyant  les  rallier,  s’est  livré  dans  leurs  mains, 

Le  parti  pris  d’écarter  tout  ce  qui  n’est  pas  présenté,  de  rétablir, 
d’exagérer  même  les  formes  monarchiques,  se  montre  dans  le  jirogramme 
des  fêtes,  aussi  bien  dans  la  visite  à  l’ Hôtel  de  Ville  que  dans  le  Grand 
couvert  des  Tuileries  ou  dans  le  divertissement  de  Saînt-Gloud*  A  rilôtcl 
de  Ville,  jusque-là,  l’ Impératrice,  les  princesses  et  les  princes  oui  ouvert 
le  bal;  l’Empereur  a  assisté  à  quelques  danses;  il  a  agréé  d’autres  pré¬ 
sentations  que  de  fonctionnaires  ;  il  s’est  mêlé  aux  gens  de  sa  Bonne¬ 
ville.  Aux  Tuileries,  jamais,  jusqu’alors,  le  spectacle  du  Banquet  impérial 
n’a  constitué  l  essentiel  d’une  fête,  jamais  on  n’a  élevé  de  gradins  dans 
la  Salle  des  Maréchaux  pour  le  contempler.  Et  c’est  là  ce  qui  remplace  le  bai 
officieusement  annoncé,  pour  lequel  toute  la  Ville  s’est  préparée;  encore  n’y 
est-elle  point  invitée  et  n’ad met-on,  avec  la  Cour,  que  les  hauts  fonctionnaires, 
A  Saint-Cloud,  la  fête  est  tout  extérieure  et  elle  se  passe  hors  du  palais  ; 
on  tient  dans  les  jardins  ces  gens  qui  ne  sont  pas  des  habitués,  et  c’est 
bien  fait  pour  eux  s’ils  sont  trempés  par  l’orage  :  la  pluie  des  Eésidences 
ne  mouille  pas  depuis  Louise  XIV.  lis  en  font  l’expérience. 
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Sans  doute  pourrait-on  croire  à  quelque  chose  de  populaire  dans  le 
baptême  à  Notre-Dame  r  cela  ronqit  à  la  fois  a%^ec  les  usages  de  Faneienne 
monarchie  et  le  précédent  du  Mariage  qui  fut  célébré  à  la  chapelle  du 
Louvre;  mais  ce  n^est  point  populaire,  c^est  dynastique.  L'Empereur  a 
voulu  pour  ce  baptême  l’église  du  Sacre,  parce  que,  à  ses  yeux,  c’est  un 
sacre  nouveau  qu’il  reçoit  dans  sa  dynastie;  mais  qu’on  regarde  ceux  qu'il 
désigne  pour  remplir  des  fonctions  :  sauf  la  maréchale  SouU,  toutes  les 
porteuses  d’ofTrandes  sont  des  dames  titrées  de  l’ancien  régime,  et,  si  la 
duchesse  de  Dalmalie  est  choisie,  elle  qui  n’est  point  dame  du  Palais,  qui 
est  seulement  dame  honoraire  de  Madame,  n’est-ce  pas  pour  marquer  une 
faveur  expresse  à  Soult,  à  ce  moment  en  lutte  ouverte  avec  Joseph,  pour 
donner,  par  contre,  à  celui-ci,  un  grave  déplaisir  ? 

Rien  que  j>ar  l’heure  adoptée,  si  hors  des  usages,  qui  semble  choisie 
à  dessein  tle  contrarier  les  habitudes  du  peuple  le  plus  routinier,  l’Em¬ 
pereur  signdic  qu’il  entend  ne  point  se  gêner  pour  les  Parisiens  et  qu’il 
se  soucie  médiocrement  de  leur  plaire,  Où  sont  les  efFusions  de  frimaire 
an  XIII,  lorsqu’il  disait  au  Corps  municipal  :  «  Je  veux  que  vous  sachiez 
que,  dans  les  batailles,  dans  les  plus  grands  périls,  sur  les  mers,  au 
milieu  des  déserts  même,  j’ai  toujours  en  vue  l’opinion  de  cette  grande 
capitale  de  l’Europe,  après,  toutefois,  le  suffrage,  tout-puissant  sur  mon 
cœur,  de  la  postérité  ?»  A  présent,  Paris  tient  bien  toujours  le  premier 
rang  entre  les  Bonnes- villes ,  mais  combien  peu  au-dessus  de  Rome,  cl, 
par  le  titre  même  qu’il  porte,  n’esl-ce  pas  à  Rome  plus  qu’à  Paris  que 
le  P  ri  nce  Impérial  appartient  ?  Ce  n’est  pas  le  Vaisseau,  c’est  la  Louve 
qui  lui  sert  d’emblème,  A  proportion  que  l’Empire  s’agrandit,  que,  par 
l’accession  continuelle  des  peuples,  iî  devient  occidental  plus  que  fran¬ 
çais, —car  un  grand  tiers  des  départements,  quarante-six  sur  cent  trente- 
deux,  n’est  français  ni  par  la  race,  ni  par  la  langue,  ni  par  l’esprit,  — 
Celui  qui  l’a  formé  perd  la  notion  de  la  nationalité  primitive  ;  à  moins 
d’être  injuste,  iî  ne  peut  être  partial.  La  France  n’est  plus  qu’un  des 
éléments  constitutifs  de  l’Empire,  au  même  titre  que  TAllemagne,  les  Pays- 
Bas,  l’Itaîie  ou  l’Espagne*  Entre  les  anciens  et  les  nouveaux  sujets,  un 
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.MÉDAILLES  KHAPPÉES  EN  L’HONNEUH  DU  KUÏ  DE  ROME 


UmK\'SI<)?i  UKüà 

1,  MkUAILI.K  KHAi'Flifî  A  l.'uCCASKlN  1>K  I.A  NaIÜ* 

SAXCK, 

2,  .\îhM>AlJ.LK  b’ItAFFÉIÎ  A  l.’<>Ci:ASlON  UK  I.A  NaIS- 

SASCK  2®  D  P^)' 

3,  MkdAILLP.  KIIAl'UKi;  ^UKl.^UhS  iOUUS  AI‘î(K!ï  LA 

NaissaNck  uI'î  LVP*-)- 

L  MkUAUXE  KitAPI'KE  A  I.’üCCASilOX  DE  LA  aNaIÜ- 
SANCK  (4'  ty[)e  . 

5.  Mkuaillk  fkappée  a  l'<.u:casu>\  ur  i.a  Nais-* 
saxck  (5'  ty|>(‘)* 

{>.  Médaille  krappék  a  l'olcahiun  ue  la  Nais¬ 
sance  et  monléi»  en  breLnpie  <P  type»  inc- 
il  il,  or), 

7.  .Médaille  usafpék  pa»  les  I^onnks- Villes  a 
L^)C4-AS^n^'  un  Bap'i  èsih. 


ORIlilNAU.X 

8,  Médaille  FiiAPPÉK  a  l’occasion  uji  la  Nais^ 

SANCE  (7*  type). 

9.  Médaille  fhappék  a  l'occasion  de  la  .Nais¬ 

sance,  moulée  en  hiij^ue  et  donnée  par 
rEin|)eretir  û  la  reine  Je  West|Jialie  (8*  type, 
inédit,  op}. 

ÎU,  MÉIIAILLE  IKAFPÉB  A  I-’OCCASÏON  UK  LA  NAIS¬ 
SANCE  type,  or  J, 

11*  Médailles  feappéks  a  i.Viccasiun  de  la  Nais* 
SANCK,  en  nr,  encliàssérs  sur  unetahalière  en 
bois  de  cîtromiiercl  or,  doniiéÊ  par  l’Empe¬ 
reur  â  Madame  la  comtesse  Walewska. 

12.  Médaille  ehappée  a  Lyon  en  jï  i>  1HL5  par 
les  soins  de  l’ons  (de  l  Hérault  ,  préfet  du 
Rhiuie,  pour  ravènement  de  Napoléon  IL 
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chef  (le  gouvernement  ne  doit  pas  l'aire  la  tl i 11! e renne.  CeuK-ci  supportent 
les  mêmes  charges^  joiiissent  des  mêmes  droits^  reçoivent  les  mêmes 
avantages  <|ue  ceux-là»  Paris  demeure  l<ï  première  capitale,  mais  Rome  et 
Amsterdam  viennent  tout  de  suite  apres.  Il  ne  Tant  pas  trop  faire  pour 
les  Parisiens,  et  les  fêtes  qu’on  agrée  d’eux  ne  sont  pas  plus  remar¬ 
quables  que  celles  oITertes  par  les  autres  villes» 

Napoléon  a  bien  l’idée  que  PEmptre,  tel  qu'îl  Ta  fait,  est  l’héritage 
qu’il  destine  à  son  fis  :  non  pas  un  cnqïire  composé  de  peuples  divers 
conservant  sous  le  même  sceptre  leurs  nationalités  propres,  mais  un  empire 
homogène,  où  les  jieuples,  morcelés  en  départements ,  régis  par  une  loi 
unique,  administrés  j>ar  des  règlements  uniformes,  perdent  la  mémoire  de 
ce  qu^/s  ont  été  pour  acquérir  la  notion  de  Punîté  impériale.  Telle  la 
France  avant  et  après  ia  Révolution»  L’unité  française  ne  résidait,  depuis 
des  slèclee,  que  dans  le  Roi,  seigneur,  à  des  litres  divers,  de  cliacune 
des  provinces»  La  Révolution,  par  la  division  en  départements,  a  transporté 
Punîté  du  chef  à  la  nation»  De  même,  PEmpereiir  entend  faire  de  PEuropc 
orcidentalc  un  empire  qui  sort  un,  et,  sans  voir  que  Punîté  française  a 
été  opérée  <Pabord  par  la  communion  des  sentiments,  la  communauté  de  la 
langue,  la  similitude  des  intérêts,  Ü  a  pris  l’accessoire  pour  le  principal  et 
le  moyen  pour  ia  cause.  De  la  France  unie,  divisée  en  départements,  il 
conclut  à  l’Rmpvre  uni,  ^mree  qu’il  Pa  ainsi  divisé;  cl  de  même  que  la 
Constituante  n’a  établi  nulle  différence  entre  les  départements  de  la  France, 
il  ne  saurait,  lui,  en  établir  aucune  entre  les  départements  de  PEmpirc, 
Ainsi,  le  baptême  à  Paris  sera  un  rite  impérial,  mais  au  même  titre 
que  le  couronnement  à  Rome  ou  quelque  autre  cérémonie  à  Amsterdam. 
On  suit,  pour  le  Roi  de  Rome,  Péliquette  française,  mais  faute  d’avoir 
retrouvé  Péliquette  du  roi  des  Romains.  Dès  1805,  par  le  couronnement 
de  .Milan,  Napoléon  s’est  établi  le  successeur  de  Charlemagne;  en  18ÛG, 
il  a  aspiré  à  faire  consacrer  par  le  Pape  sa  prise  de  possession  de  PEmpire; 
à  dater  de  1809  et  de  U  seconde  entrée  à  Vienne,  il  s’est  attaché  à 
reprendre  la  tra<litîon  du  Saint-Empire  ;  mais,  depuis  le  mariage  autrichien, 
c'est  aux  origines  qu'il  a  remonté,  et  en  attendant  PEmpire  universel,  il 
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s’est  arrêté  à  la  formule  truii  Empire  d’Occïtleiit  unifié,  administré  et  organisé 
à  la  moderne. 

En  même  temps,  la  l’amille  ancienne  a  disparu  de  devant  ses  yeux, 
et  il  ic  montre  à  cette  cérémonie*  Il  est  en  lutte  avec  J.ucien,  interné  en 
Angleterre;  avec  Louis,  émigré  en  Autriche;  avec  lyJuralj  (juî  prépare  son 
indépendance;  avec  Joseph,  qui  ne  veut  pas  ahdicjuer.  11  refuse  à  É1  Isa  la 
permission  de  venir  à  Paris,  et  sauf  pour  Jérôme,  qui  le  désarme  à  force 
de  souiniBsion,  quel  manque  de  grâces!  Joseph,  qui  est  venu  à  Paris  et 
qui  a  fait  l’eObrt  de  paraître  en  prince  français,  est  exelu  des  présents  du 
baplcme,  ainsi  que  Julie  et  les  princesses  infantes,  et  de  même  est-il  pour 
Pauline  et  Borglièse, 


IIL 


1^' Enfant  ue  France 


A  Saint-Cloud,  où  Pou  était  venu  aussitôt  après  les  relevaüles,  le  20  avril, 
le  Roi  de  Rome  avait  été  établi  au  rest- de -chaussée,  à  gauche  du  palais, 
dans  un  appartement  qui  donnait  directement  sur  les  jardins-  Madame  de 
Montesquieu  y  avait  fait  compléter  le  mobilier  qu’elle  voulait  toujours  prêt 
pour  les  voyages;  car,  à  cette  fois,  il  avait  fallu  apporter  des  Tuileries 
les  berceaux,  les  petits  meubles  drusage,  et  jusqu^à  des  ilainbeaux*  Le  Roi 
aura  donc,  pour  SaiiiLCloud,  un  berceau  portatif  en  fer,  tendu  en  levan¬ 
tine  et  en  taffetas  vert  que  rehaussent  des  broderies  et  des  passemen¬ 
teries  d’or,  et  surmonté  d’une  couronne  dorée  mat  ornée  de  quatorze 
plumes  d^autruche;  et  ce  berceau,  qiroii  pourra  replier  dans  un  étui,  sera 
encastré  dans  un  lit  de  fer,  garni  de  même  en  gros  de  Florence  brodé 
d’or,  dont  la  couronne,  en  cuivre  doré,  à  la  hauteur  de  neuf  pîeds,  sera 
parée  de  plumes  faisant  panaches*  La  gouvernante,  la  nourrice,  la  berceuse, 
les  premières -femmes  auront  des  lits  en  fer  pliants  à  placer  dans  des 
étuis ^  car  Penfant  suivra  la  Cour  qui  se  déplace  sans  cesse.  De  même, 
sur  l'ordre  de  Madame  de  Montesquiou,  rargenterîe  est  complétée  :  casso¬ 
lette  pour  brûler  des  parfums  dans  la  chambre  du  Roi  ,  réchauds  à  feu , 
lampes  pour  bain-marie  servant  de  veilleuses,  flambeaux  de  toutes  tailles  : 
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Biennais  a  jeté  sur  le  vermeil  cîe  tous  ces  objets,  —  même  des  seringues, 
— ^  des  lauriers,  des  aigles,  des  abeilles  et  des  hermines. 

La  gouvernante  commande,  ordonne,  dispose  :  c’est  son  devoir  et  le 
droit  de  sa  charge;  elle  y  est  singultérement  attentive,  siéiée,  prévoyante, 
mais  elle  n^admct  point  d’autorité  que  la  sienne.  La  mère,  qu'est- elle  en 
comparaison?  Marie-Louise  a  eu  rintention,  la  vcliéîtê  du  moins  de  s'occuper 
de  sou  enfant,  de  l'avoir  quelquefois  à  elle.  Elle  a  commandé  à  scs  lîngèrcs 
une  hcrceloTinette  de  5,792  francs  pour  y  coucher  le  petit  roi  quand  on  le 
portera  chez  elle.  Elle  tient  note  de  tous  les  progrès  qu'il  fait,  de  son  poids 
et  de  sa  taille;  elle  le  fait  peindre  pour  envoyer  son  portrait  ù  son  grand- 
père;  elle  parle  avec  une  émotion  attendrie  de  sa  force,  de  la  façon  dont 
il  tient  sa  tête,  de  sa  ressemblance  avec  Napoléon.  Il  y  a  en  elle  de  la 
maternité  qui  tressaille;  mais  la  maternité,  si  elle  est  de  Jinstinct,  ne  se 
développe  que  par  Eaccoutumance.  Il  y  faut  rhabitude  et  rc^périencè;  il 
faut  que  la  jeune  mère,  sortie  des  affres  de  l’accouchement,  prenne  goût 
à  l’enfant,  qu'elle  s'enijiare  de  lui,  qu'elle  le  possède,  qu'elle  bénisse,  en 
le  voilant  lui  sourire,  les  soufiVanccs  qu'il  lui  a  causées.  Il  faut  que,  de  la 
mère  à  l’enfant  sorti  d'elîe,  une  intimité  presque  physique  se  maintienne  et 
que,  dans  la  vie  à  laquelle  renfaut  s'éveille,  le  sein  maternel  demeure  l’asile 
des  joies,  le  refuge  des  larmes,  l'abri  tutélaire  et  presque  divin.  11  faut 
([u'à  cette  lèche  où  la  nature  l’a  conviée,  la  mère  porte  une  application  de 
toutes  les  heures  pour  qu'elle  y  trouve  sa  récompense;  il  faut  qu'entre  elle 
et  l'enfant  ne  s’interpose  nul  être  qui,  par  riiabitude  et  la  familiarité,  la 
remplace  et  la  prime;  il  faut  que,  par  le  matériel  des  soins,  elle  se  rende 
nécessaire  et  provoque  ainsi,  à  mesure  que  la  connaissance  se  produit,  une 
gratitude  qu'on  peut  dire  physique;  il  faut  qu'à  Tespril  elle  s'a[ïpîiqiJe  comme 
au  corps,  que  son  langage  de  tendresse  devienne  le  balbutiement  du  jjetit 
être,  que  la  chanson  dont  elle  l'endort  soit  la  musique  de  scs  rêves,  que 
les  gestes  dont  elle  le  prend  soient  Tccole  de  scs  mouvements  :  il  faut  qu'elle 
soit  la  gardienne  et  l'instîtutnce,  celle  qui  apporte  constamment  la  vie,  l’être 
unique,  consolateur,  surnaturel,  que  paie  au  centuple  de  ses  peines  un 
regard,  un  rire,  un  mot,  ^  est-ce  un  mot?  —  Maman! 
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Marie-Louise  a  vingt  ans;  elle  est  timide,  anxieuse,  point  intelligente  ni 
adroite.  Elle  voudrait  bien  aimer  son  fils  ;  elle  Taime  autant  qu'elle  peut 
raimer;  elle  voudrait  le  garder  près  d'efle,  mais,  avoir  Tenfant,  c'est  avoir 
la  gouvernante,  et  elle  sent  sur  elle  le  regard  de  cette  dame,  très  ver¬ 
tueuse  sans  doute,  très  attentive,  mais  aussi  froide  et  dédaigneuse,  aussi 
convaincue  qu'elle  a  assumé  une  mission  et  que  rien  ne  peut  rempècher  de 
la  remplir»  Et  Madame  de  Montesquiou  a  quarante-six  ans,  —  vingt  six  ans 
de  plus  que  Marie-Louise,  —  Tâge  où,  si  l'on  éprouve  déjà  pour  Tenfance 
des  faiblesses  de  grand 'mère,  on  a  gardé  pour  la  jeunesse  des  sévérités 
d'institutrice*  Devant  elle,  comment  s'essayer  à  être  mère,  comment  apprendre 
les  gestes  qui  caressent?  Comment,  devant  un  tel  témoin,  se  mettre  de 
niveau  avec  l'enfant,  oser  les  mignonnes  paroles  qui  chantent,  les  jeux  déli¬ 
cieux  et  risibles?  D'ailleurs,  cela  est-il  loisible?  L'étiquette  stipule  bien  que, 
le  matin,  la  gouvernante  portera  ou  fera  porter  l'enfant  cbeK  l'Impératrice, 
que,  vers  onze  heures,  lorsque  l'Empereur  déjeune  sous  les  grands  marron¬ 
niers,  la  gouvernante  se  présentera  de  nouveau  devant  l'Impératrice;  que, 
après  midi,  Tlmpératrice  viendra  à  son  tour  dans  l'appartement  des  Enfants; 
mais,  de  prendre,  de  porter,  de  soigner  le  petit,  de  passer  des  heures  à  le 
regarder  respirer  et  vivre,  d'assister  à  l'intimité  de  sa  toilette,  de  voir 
comme  il  lette  et  digère,  fi  !  cela  est  affaire  à  la  gouvernante,  aux  sous- 
gouvernantes,  à  récujer,  à  la  faculté,  aux  premières-femmes;  point  à  la 
mère.  En  France  ü  n'est  point  permis  à  la  souveraine  d'etre  mère*  Pour 
l'être  à  son  gré,  Marie-Antoinette  a  dii  faire  un  coup  d’Etat,  et  11  lui  a 
fallu  le  prétexte  de  la  banqueroute  Guéméné,  pour  enlever  les  Enfants  de 
France  à  la  princesse  de  Marsan  et  les  confier  à  Madame  de  Polignac,  cliez 
qui  du  moins  elle  les  voyait  tout  son  soûl, 

Par  surcroît,  avant  meme  qu'il  y  eût  un  rot  de  Rome,  lu  lutte  était 
ouverte  entre  la  dame  d’honneur  et  la  gouvernante,  quelle  que  fût  la  titu¬ 
laire  de  l'oiTicc.  Celle-ci  |)rcnd  le  rang  que  perd  ccllcdâ,  et  c'est  assez,  mais 
c'est  bien  pîs  avec  Madame  de  Montesqiiîou,  Elle  est  de  la  plus  ancienne 


noblesse,  et  Madame  de  Montebcllo  hait  à  la 
noble  à  sa  façon.  Elle  est  de  belle  et  haute 
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langage  châtié,  de  piété  sincère  et  affirmée;  Madame  de  Montebello  croit 
peu  J  parle  gras,  fait  jaser,  brustjue  les  gens  et  remplit  sa  place  au  plus  maL 
C’est  ici  un  épisode,  et  le  plus  frappant,  de  Tantagonisme  entre  les  deux 
sociétés,  Tune  que  la  gouvernante  incarne  avec  toutes  les  vertus  et  aucun  des 
vices  qu^elle  eut  jadis;  Tautre  que  ïa  dame  d’honneur  représente  avec  tous  scs 
défauts  trorigine  et  tous  ceux  qui  ont  pu  lever  dhine  aussi  brusque  fortune. 
Par  fonction,  la  dame  triionneur  accompagne  constamment  rimpéralrice  qui 
ne  croit  qu’en  cHe,  rraînic  qircllc,  ne  pense  que  par  elle;  d’autre  part, 
la  gouvernante  ne  quitte  pas  le  Roi  de  Rome,  Donc  des  lieurts  continuels, 
des  échanges  sinon  de  propos,  au  moins  de  regards  ;  au  retour,  dans 
TAppartement  intérieur,  gloses,  critiques,  insinuations,  calomnies.  Il  est 
impossible,  dans  de  telles  conditions,  que  la  présence  de  la  gouvernante 
ne  devienne  pas  im^mrtune,  que  la  visite  de  l'enfant  ne  soit  pas  suppliciante, 
que  la  visite  à  l’enfant  ne  se  trouve  pas  abrégée.  El  alors,  Marie-Louise,  pliée 
sous  le  joug  d’une  de  ces  amitiés,  qui,  chez.  la  lemme,  absorbent  toutes  les 
facultés  de  la  volition,  et  qui  réduisent  celle  qui  la  subît  à  une  passivité 
où  elle  méconnaît  inconsciemment  tous  ses  devoirs,  ne  développe  point 
des  sentiments  qui,  chez  elle,  — ■  ses  lettres  le  montrent,  —  sont  au  moins  ■ 
en  germe,  et  que,  dans  un  milieu  différent,  elle  eût  plus  amplement  éprouvés. 

D'ailleurs,  à  prendre  la  forme  de  penser  et  de  vivre  qu’imposent  à 
la  souveraine  les  lois  de  réliquettc  française,  est^ce  là  une  école  pour 
être  mèî  e  ?  Tj'enfanl  à  peine  né  lui  échappe;  ayant  pour  mission  de  le 
mettre  au  monde,  elle  ne  peut  avoir  pour  occupation  de  Télever,  Elle 
doit  à  la  dynastie  de  renouveler  perpétuellement  le  miracle  ;  c’est  sa  fonc¬ 
tion,  son  but  et  son  devoir.  Le  reste  ne  la  regarde  pas,  mais  TEtat.  Telle, 
en  Eraiice,  a  été  la  destinée  des  reines  que,  de  leurs  filles,  élevées  en  un 
monastère  lointain,  elles  n’ont,  comme  Marie  Lec^înska,  connaissance  que 
par  des  poiTraîts  jusqu’à  l’âge  oû  les  princesses  reçoivent  une  maison  et 
rentrent  à  la  Cour. 

Cette  forme  de  penser  que  la  Royauté  impose  à  la  souveraine,  est-elle 
pour  paraître  aux  IVunnies  de  ifttl  anormale  et  exceptionnelle.^  Malgré  Rous¬ 
seau,  VEmilv  et  la  Mode,  la  maternité  ira  été  qu’un  jeu  dont  les  femmes 
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se  sont  lassées  vile,  el,  s*il  se  présente  quelque  exception,  n'est -ce  pas, 
dans  nombre  de  cas,  par  aiïectation,  simulation  el  littérature?  Le  plus 
souvent,  Teniant  nouveau -né  est  confié  auK  meneurs  poui'  être  mis  en 
nourrice,  parfois  aux  environs  de  Paris,  ce  qui  fait  un  but  aux  promenades 
d'été,  d'ordinaire  au  loin,  sous  prétexte  de  bon  air.  Il  n'en  revient  guère  avant 
ses  sept  ans  et  c'est  pour  entrer  au  collège,  en  pension  ou  au  couvent.  Là, 
il  reste  dix  années  avec  des  sorties  rares  et  des  vacances  médiocres,  et 
ensuite,  c'est  pour  les  garçons  une  école  militaire  ou  civile,  pour  les  filles,  le 
mariage.  Le  matériel  des  soins  regarde  la  nourrice,  la  1  ingère  ou  l'infirmière- 
Quand,  dans  la  bourgeoisie,  on  a  payé  de  r>00  à  1,000  francs  de  pension,  on  a 
donné  à  ses  enfants  la  plus  grande  éducation,  et  l'on  se  tient  quitte*  Ce 
sont  là  les  moeurs  :  l'angle  sous  lequel  Marie-Louise  envisage  la  maternité  n'a 
donc  rien  de  choquant  pour  ies  contemporains  :  elle-même  n 'a-t-elle  pas  été 
élevée  fort  loin  de  l'impératrice  Thérèse,  uniquement  confiée  à  ses  ayas, 
et  lorsque,  après  la  catastrophe  de  1805,  sa  mère  l'a  reprise  à  Madame 
de  Colloredo,  laquelle  est  restée  pour  elle  la  maman,  l’Impératrice  ou  la 
gouvernante?  Et  pourtant,  c'est  la  Maison  de  Lorraine  où  Marie-Thérèse 
a  introduit  des  habitudes  de  maternité  presque  bourgeoises,  restées  de 
tradition  chez  ses  descendants-  Marie-l.ouise  est  formée  depuis  son  premier 
âge  à  regarder  l’enfance  des  princes,  même  leur  jeunesse,  presque  de  la 
même  façon  que  réliquette  impériale  l'oblige  à  la  considérer.  Elt,  avec  des 
mûtils  difîérenls ,  c'est  de  cette  laçon  aussi  que  les  bourgeoises  en  France 
comprennent  la  maternité,  Nourrice  ou  gouvernante,  peu  importent  la  quotité 
du  salaire,  le  titre  et  les  honneurs  :  le  fait  est  que  la  mère  se  décharge  de 
ses  devoirs  maternels  sur  une  salariée. 

Par  surcroît,  entre  Marie-Louise  et  son  enfant,  ü  y  a  l'Empereur  :  sans 
doute,  l'Empereur  aime  son  fils,  il  l'aime  doublement,  parce  qu'il  est  son 
fils  et  qu'il  est  sa  dynastie;  il  le  prend,  il  le  secoue,  il  veut,  à  deux  mois, 
le  faire  goûter  à  son  vin  et  à  la  sauce  des  plats.  Il  ïe  porte  sur  son 
bras,  il  l'intenoge,  il  s'étonne  qu'il  ne  réponde  pas.  Il  le  taquine  comme 
il  fait  des  autres  enfants  auxquels  il  tire  les  oreilles  ou  frotte  la  tête,  sans 
trop  de  souci  de  leur  faire  mal,  avec  cette  inconscience  qui  tient  à  ce  qu'on 
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ne  lui  rend  pas  les  coupa.  Il  aime  aon  fda,  certes;  il  a  placé  à  fonds  perdu 
raveuir  du  mondé  sur  cette  iVèie  existence  ;  mais  il  n’est  point  de  ces 
pères  qui  s*liypnotisent  sur  leur  enfant.  Le  Roi  de  Home  a  sa  gouver¬ 
nante  qui  répond  de  lui  ;  s’il  a  besoin  de  quelque  ebose^  la  gouvernante 
demandera  ce  qu'il  lui  faut;  la  vie  ne  peut  s’arrêter  parce  qu^un  enfant  est 
né  ;  les  grands  et  les  petits  voyages  auront  lieu  comme  à  l’ordinaire  et 
rimpératrice  y  est  nécessaire;  parfois,  le  Hoi  de  Home  suivra  la  Cour;  le 
plus  souvent  il  restera  avec  la  gouvernante  :  c’est  ainsi,  durant  l’année 
IHll,  du  ii  au  22  mai,  ou  l’Empereur  est  a  Hambouilletj  du  32  au 
4  juin,  où  il  va  à  Cherbourg,  du  G  au  13  août,  où  il  retourne  à  Ham- 
bouilJet,  du  19  septembre  au  11  novembre,  où  il  voyage  en  Hollande  et 
sur  le  Rhin  !  or,  pour  Marie-Louise,  ces  absences  coiitinuelies,  n’est-ce 
pas  rinteîTiij>tîon  dé  toute  habitude,  et,  par  là,  de  tout  attachement? 


Dès  les  premiers  jours,  on  a  la  preuve  que  l'Empereur  est  bien  déler- 
ïiiiné  à  ne  cbanger  ni  sa  vie,  ni  celle  de  rimpératrice  à  cause  de 
l’enfant.  A  la  fin  d^avril ,  la  petite  vérole  s’étant  répandue  dans  Paris, 
la  faculté  de  la  Cour  a  jugé  que  le  Hoi  devait  être  vacciné.  Depuis 

trente  ans,  Topération  a  perdu  de  sa  gravité  et  l’inoculation  est  devenue 

courante;  mais  l’Empereur,  qui  s’en  est  institué  le  grand  propagateur,  ne 
peut  perdre  cette  occasion  d’attester  par  quelque  solennité  la  confiance 
qu’il  y  porte,  et  d’ailleurs  la  place  de  médecin  vaccinateur,  ayant  été 
créée,  doit  être  remplie.  Le  4  mai,  donc,  Bourdois  de  la  Motte,  Auvity, 
Dubois  et  Boyer,  convoqués  par  Corvisart,  se  réunissent  à  là  Maison  de 
Retenue,  avec  Hussoi],  médecin  de  rüôtcl-Dîeu  et  de  T  Hôpital  de  vaccine, 

secrétaire  du  Comité  central  <le  vaccine,  médecin  vaccinateur  désigné 

par  Corvisart.  Husson  prend  du  vaccin  sur  une  enfant  de  dix  mois, 
Caroline  Getling,  et  pratique  des  piqûres  a  chaque  bras  sur  les  deux 
enfants  de  la  nourrice  i  Marie- Louise- Eugénie  Aiichàrd ,  âgée  de  trente- 
quatre  mois,  et  Jean-Louis  Auchard,  âgé  de  six  uiois,  et  sur  renfant  de 
la  première  -  femme ,  Marie -Clénieuline  Froment,  âgée  de  quatre  mois. 
Procès-verbal  en  forme  est  dressé;  chaque  jour,  Ja  faculté  visite  les  hou- 
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Ions  et  en  constate  Fétat:  le  10,  cllû  se  détennine  pour  la  petite  Froment 
qui  est  apportée  le  11  à  Saint-Cloud;  là,  en  présence  de  la  gouvernante 
et  de  la  faculté  de  la  Cour,  Ijusson  fait  trois  j>iqùres  à  chacun  des  bras  de 
Sa  Majesté  le  lioi,  et  introduit  dans  chacune  d’elles  du  vaccin  de  Tenfanl  de 
Madame  Froment.  Pemiant  lopéralion ,  le  Hoi  reiîle  attaché  au  sein  de  sa 
nourrice,  et  Î1  conserve  après  son  inoculation  la  gaieté  qu^il  avait  auparavant.  ^ 
Procès-verbal,  signé  par  les  six  médecins*  Chaque  jour,  visite  et  procés- 
verbaL  Les  six  boulons  sé  développent  :  le  21,  le  22  et  le  2!),  le  Hoi 
a  un  peu  d'agitation*  liusson  lui  prend  du  vaccin  qidil  inocule  avec  succès 
à  deux  enfants  tjui,  plus  tard,  seront  inoculés  de  la  petite  vérole.  La  matière 
prise  sur  ces  deux  enfants  est  insérée,  par  quatre  générations  successives,  à 
trente-neuf  sujets,  sur  lesquels  la  vaccine  a  son  cITet  coinjjlet  :  d  y  a  ainsi 
quarante  et  un  témoins  du  succès  de  ropéialion.  Le  Hl,  lors  de  la  chute  des 
croûtes  qui  sont  jointes  aux  procès-verbaux,  le  Hoi  est  purgé  avec  du  sirop  de 
chicorée  et  du  sirop  de  Heur  de  pécher,  ce  qui  produit  des  résultats  souhai¬ 
tables  dont  il  est  pris  acte*  Compte  est  rendu  dans  les  gazettes  des  succès  de 
Topération  dont  le  préfet  de  la  Seine  dira,  le  6  juillet,  dans  la  prochaine 
séance  de  la  Société  centrale  de  vaccine,  que  «  rhourcuse  vaccination  du 
Roi  de  Rome  assure  pour  l’avenir  les  progrès  et  Tadoplton  générale  d'une 
méthode  que  le  plus  grand  des  Souverains  a  choisie  i>our  rhérilier  du 
premier  trône  du  monde  ».  Quant  à  llusson,  il  reçoit  6,000  francs  d'hono¬ 
raires  et  le  titre  de  Médecin  vaccinateur  des  Enfants  de  France. 

Sans  doute,  c'est  un  cflèt  d’opinion  que  rEmpereur  a  cherche  ;  sans 
doute,  il  croit  la  vaccination  sans  danger,  mais,  aux  précautions  qu'on  a 
prises,  on  ne  juge  pas  c]u'elle  soit  indifférente  ;  or,  le  14,  dans  l'après- 
midi,  trois  jours  après  la  première  opération,  il  est  parti  pour  Ilambouillct 
et  il  a  laissé  à  Saint-Cloud  Tenlant  avec  son  service.  Tous  les  jours,  il 
est  vrai,  un  page,  parti  à  neuf  heures  du  malin,  portera  des  nouvelles 
du  Uoi  à  Leurs  Majestés,  mais  llambouiüeL  est  une  première  étape  :  le  17, 
en  remerciant  Madame  de  Monlesquiou  des  soins  qu’elle  prend  du  petit 
roi,  en  lui  disant  qu'il  est  sans  inquiétude  par  la  confiance  qu’il  lui  porte, 
l'Empereur  annonce  son  départ,  J'espère,  dit-il,  jouir  des  progrès  qu'il 
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aura  faits  illci  à  qiiinstc  jours,  car  je  compte  faire  un  voyage  crici  Gficr- 
bourg  qui  durera  ce  tcmps-là.  » 

L’Impératrice  raccompagne,  et  ce  voyage,  aussi  bien  rpie  la  reprise 
prématurée  de  la  vie  habituelle,  des  grandes  promenades  à  cheval,  à 
pied  et  en  voiture,  moins  de  quatre  semaines  après  raccoucliemcnt,  ébranle 
sa  santé  Jusque*la  robuste.  Ses  cheveux  tombent;  une  maigreur  presque 
diaphane  remplace  cet  aimable  embonpoint  qui,  avec  la  fraîcheur  à  pré¬ 
sent  disparue,  faisait  sa  seule  l)eauté.  Une  lassitude  générale  renvahit  qui 
la  rend  encore  plus  molle  de  pensée,  plus  faible  de  volonté,  la  livre 
sans  défense  à  Tunique  domination  de  la  dame  tTIioiineur.  C'est  h  ce 
moment,  sans  doute,  que  Dubois  prévient  TEmpereur  qiTune  nouvelle  gros¬ 
sesse  serait  dangereuse.  Dubois  est  dans  son  rôle;  mais  aussi,  les  souf¬ 
frances  et  les  angoisses  qui  ont  accompagné  les  premières  couches  ont 
laissé  une  terreur  profonde  dans  Tesprit  de  Marie-Louise  :  clïe  continue  a 
s'en  plaindre,  alors  que  tant  de  mères  les  bénissent,  et  ïTcst-ii  pas  vrai¬ 
semblable  que,  pour  lui  faire  sa  cour.  Madame  de  Montcbcllo,  par  Corvisart, 
avec  qni  elle  est  en  si  grande  in  limité,  a  soufflé  Dubois? 


Napoléon  tient  compte  de  Tavis,  bien  que  scs  desseins  s’en  trouvent 
ajournés,  mais  il  ne  paraît  pas  comprendre  que,  pour  une  femme  aussi 
jeune,  les  fatigues  des  voyages  et  de  la  vie  où  il  TeiUraîne,  passent 
celles  de  la  maternité. 

Le  Uoi  a  donc  sa  vie  à  part,  comme  il  a  sa  maison,  comme  il  a 
sa  messe,  comme  il  a  sa  table.  S'il  suit  ses  parents  dans  leurs  voyages 
à  Tiianon,  du  10  au  23  juillet,  du  24  au  20  août,  il  est  établi  au  petit 
ehatcau,  tandis  que  TEmpereur  est  au  grand.  De  meme  à  Compïègne  où 
la  Cour  est  du  30  août  au  21  septembre.  Il  arrive  un  ou  deux  jours 
avant  TEmpereur,  il  part  un  jour  après  lui.  Ce  n'est  pas  que  Napoléon 
et  Marie-I.ouîsc  ne  l'aiment  point,  mais  c’^est  Tétiquette  et  Tordre  établi. 
Marie-Louise  Taime  surtout  en  peinture.  A  tout  instant  elle  veut  de  ses 
jiortraîts.  Isabey  lui  en  fait  au  moins  sept  en  1811.  A  Tun  de  ses  brace¬ 
lets  d'habitude,  le  cadenas  est  un  portrait  du  Uoi,  tête  nue  avec  de  petites 
ailes,  et  autour,  selon  la  mode  du  temps,  le  nom  de  Teufanl  est  écrit  en 


130 


NAPOLEON  ET  SON  FILS 


acrostiche  par  la  lettre  initiale  des  pierres  précieuses.  Chaque  fois  qu'elle 
écrit  ii  sa  famille  ou  à  son  ancienne  aya,  elle  parle  de  son  fils  avec  une 
tendresse  dont  le  ton  semblerait  un  peu  appris  et  convenu,  si  elle  n'écrîvait 
en  français  ou  elle  est  toujours  contrainte;  lorsqu'elle  écrit  en  allemand,  la 
phrase  plus  libre  trouve  (les  mots  chantants  et  gentils.  Ce  n'est  pourtant 
pas  une  flamme  qui  la  dévore.  Au  moment  où  Tenfant  commence  la  crise  de 
la  dentition,  elle  le  quitte  pour  près  de  deux  mois  et  elle  n'a  pas  Taîr  de 
s'cn  afTecter  le  moins  du  monde. 

Sans  doute,  l’Empereur  a  ordonné  à  Bessières,  qui  est  laissé  à  Paris 
pour  commander  la  Garde,  «  d'aller  voir  souvent  le  Boî  de  Rome,  de  voir 
Madame  de  Montesquieu  et  de  prendre  toutes  les  précautions  pour  veiller 
à  sa  sûreté.  C’est  à  lui  que  Madame  de  Moiitesquiou  devra  s'adresser  en 
cas  d'événement,  et  c'est  lui  qu’elle  devra  prévenir.  »  Par  Bessiéres  et  par 
Madame  de  Montesquiou,  l'Empereur  et  l'Impératrice  auront  des  nouvelles 
chaque  jour  ;  mais  il  ne  faudra  pas  répondre  par  des  ordres.  Madame  de 
Montesquiou  entend  rester  sa  maîtresse,  et  c'est  lorsqu'il  hu  plaît  qu'elle  suit 
les  instructions  de  J' Empereur.  Ainsi  a-t-ü  prescrit  qu'au  sortir  de  Coinprègnc, 
le  Roi  allât  s'installer  à  Meudon;  mais  Madame  mère  y  est  déjà;  Madame  de 
Montesquiou,  qui  ne  veut  point  de  mélange,  retourne  à  Saint-Cloud,  où 
elle  a  appelé  sa  belle-fille  et  son  petit-fils  Napoléon,  de  trois  mois  plus  âgé 
que  le  Roi  de  Rome.  L'Empereur  lui  écrit  :  «  Puisque  vous  n’avez  pas  été  à 
Meudon,  je  suppose  que  c'est  que  le  rapport  de  la  Faculté  y  aura  été  contraire. 
Il  me  paraît  cependant  bien  extraordinaire  que  cette  maison,  si  bien  située, 
ne  soit  pas  saine.  Je  désire  que  la  Faculté,  peut-être  trop  soigneuse,  n'aille 
pas  contre  son  but,  et  que  Ton  forme  de  bonne  heure  la  constitution  du 
Roi  par  un  régime  solide.  Au  reste,  ajoute-t-iî,  je  m'en  rapporte  avec  confiance 
sur  cela  ii  vous,  Madame.  »  Malgré  le  blâme  déguisé,  Madame  de  Montesquiou 
reste  à  Saint-Cloud,  et  l'Empereur,  ayant  dit,  n'insiste  ]ias  et  continue  son 
voyage. 

Au  reste,  ne  fait-il  pas  mieux  ?  C'est  au  Loo  que  l’ Impératrice  «  est 
bien  heureuse  en  apprenant  que  son  fils  a  passé  aussi  bien  le  moment  de 
la  dentition  qui  est  toujours  une  crise  terrible  pour  les  enfants  ;  »  il  a 
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percé  sa  première  dent  le  26  octobre  et  si^  comme  Tannoncent  les  journaux j 
tt  le  travail  s*est  l'ait  sans  occasionner  aucune  altéialion  à  sa  santé  »,  ce 


n'est  point  de  Hollande  ou  des  borils  du  lUiin  cpie  Leurs  Majestés  eussent 
pourvu  à  quelque  accident,  ou  même  qu'elles  en  eussent  à  temps  été  infor¬ 
mées,  La  chose  u'alla  peut-être  pas  si  facilement,  car,  le  1 1  novembre,  lors¬ 
qu'elles  arrivèrent  à  Saînt-Cloud,  et  que  la  gouvernante  qui  les  avait  man¬ 
quées  dans  le  bois  de  Boulogne,  leur  présenta  l’enfant  à  l'entrée  du  grand 
vestibule,  Marie-Louise  «  le  trouva  bien  fortifié,  ayant  quatre  dents  et 
disant  papa,  maïs  maigri  et  pâle  ».  Elle  s'étonna  qu'il  ne  la  reconnût  pas, 
belle  parole  de  juin  ce,  que  md  n'est  censé  devoir  ignorer,  comme  la  Loi, 
De  Madame  de  AJontesquiou  et  des  soins  qu’elle  a  pris,  nulle  mention 
par  AJaric-Louîse,  tandis  que  Napoléon  s'îngénre  à  reconnaître  ses  services. 
Point  de  désir  formé  par  elle  qu’il  n’aecueille  ou  ne  prévienne,  bile  demande 
une  récompense  pour  Madame  de  Boubers,  sous-gouvernontej  qui  fit  seule 
le  service  :  voici,  le  3  décembre,  uue  dotation  de  10,ÜUÜ  francs  de  rente 


sur  le  Grand- Livre  î  pour  AL  de  Canisy  :  voici  une  augmentation  de 
6,000  francs  de  dotation  sur  le  Mont  de  Milan;  aux  ètrennes,  pour  la  nour¬ 
rice,  12,000  francs;  ]>our  chacune  des  trois  premières-femmes,  1,200  franco 
sans  compter  1,000  francs  d’indemnité  pour  les  robes  et  autres  vêtements 
gâtés  au  service  du  Boi  de  Rome;  et  pour  les  berceuses,  les  filles  de  garde- 
robe,  les  serviteurs  de  tous  les  ordres,  des  500  francs,  des  300  francs,  des 
100  francs.  A  la  gouvemmile  elîe-mêmc,  qui  ne  demande  rien,  un  médaillon 
avec  les  portraits  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice,  enriehi  de  brillants 
de  98,944  francs  et  une  dotation  de  50,000  francs  de  rente  sur  le  Domaine 
extraordinaire,  dans  les  départements  du  Pô  et  de  la  Stura.  Madame  de 
AJontebello  manque  en  mourir  d'euvîe,  et  elle  tourmente  si  fort  î'ïmjiératrice 
qu'elle  obtient  une  dotation  pareille, 

Madame  de  Montesquiou ,  qui  a  ràme  trop  fière  pour  quémander  des 
présents,  se  fait  volontiers  l'interprète  de  ses  parents  et  des  gens  de  son 
monde;  elle  obtient  des  restitutions  de  terres,  des  ra^ipels  d’exil,  des  levées  de 
surveillance.  Pour  les  pauvres  aussi  elle  demande.  La  cassette  du  ISoi  est  de 
24,000  francs  par  an  :  cela  ne  lui  suffit  pas,  et,  iorsqu'ehe  rend  compte  des 
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dépenses  de  i8(  l  qui  se  soldent  par  un  excédent  de  crédit  de  9^990  i'r.  HO  c,, 
elle  demande  que  cette  somme  soit  portée  ù  titre  de  supplément  de 
fonds  à  la  cassette  pour  rcxercice  1&I2.  tf  Le  haut  prix  du  Lié  pendant 
cette  année,  écrit-elle  à  TEmpereur,  ayant  augmenté  le  nombre  des  pauvres, 
a  multiplié  les  demandes  des  malheureux  bien  au  delà  des  moyens  accordés 


au  Roi  pour  de  bonnes  œuvres.  Je  renoncerais  avec  peine  au  plaisir 
d^attirer  sur  ses  premières  années  les  bénédictions  de  ces  infortunés 
secourus  en  son  nom.  )>  L'Empereur  approuve  et  contresigne. 

Il  est  rentré  le  30  novembre  à  Paris  où  son  fils  Ta  suivi  le  lende¬ 
main.  A  cause  du  froid  qui  est  terrible,  on  a  renoncé  au  voyage  de 
Fontainebleau  où  les  meubles  du  Roi  et  de  sa  maison  étaient  déjà  portés. 
L'enfant,  quoiqu'il  ait  huit  mois  à  peine,  s'essaie  ù  marcher;  on  a  pour 
lui  quantité  de  chariolles,  l'une  que,  sur  les  idées  de  la  gouvernante, 
a  construite  un  menuisier  de  Saint-Cloud  nommé  RouîlHcr,  les  autres, 
qu'au  milieu  des  joujoux,  a  fournies  Caclielcu;  les  jouets  môme  attestent 
que  Tesprit  de  l’enfant  commence  à  s'éveiller  :  quilles  en  bois  d'if  poli, 
rouleltc  en  acajou  avec  grelot  d'argent,  ménage  en  buis  de  quatre-vingt- 
dix  pièces,  piano  à  trois  octaves  à  touches  d'ivoire,  toLoiis  à  nuniéios  en 
ivoire  et  en  nacre,  surtout  un  beau  mouton  couvert  en  laine,  dont  la 
tête  et  les  jambes  sont  en  bois  sculpté  cl  qui,  monté  sur  des  roulettes 
en  cuivre,  fait  sonner  les  grelots  et  la  clochette  d'argent  pendus  à  son 
collier  de  velours  et  d'or.  Tantôt,  pour  les  etrennes,  il  aura  d’autres 
moutons  qui  vivent.  La  reine  de  Naples  lui  fait  présent  d'une  charmante 
petite  calèche,  exécutée  par  Tremblay,  carrossier,  rue  de  Duras,  gravée  et 
ciselée  par  Raltzcr,  rue  Saint-Aiidrc-des-Arcs;  on  y  attellera  deux  moutons 
mérinos  qu'ont  dressés  les  frères  Franconi  cl  qui,  conduits  par  un  page, 
promèneront  l'enfant  sur  la  terrasse  du  Bord  de  l'Eau.  De  là  la  première 
popularité  qui  vienne  au  Roi  de  Rome.  Cet  habituel  spectacle  frappe 
l’esprit  des  Parisiens  :  chacun  en  veut  la  représentation  et  les  gravures  se 
multiplient,  trop  grossières  pour  être  officieuses,  trop  nombreuses  pour 
n'ètrc  pas  un  succès  d'imagerie. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  à  la  terrasse  du  Bord  de  l'Eau 
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qiEon  voit  le  petit  roi.  Parfois^  scs  voitureSi  délaissant  le  bois  de  Bou¬ 
logne,  passent,  escortées  Ou  piquet  de  Chasseurs,  sur  les  boulevards;  jilus 
souvent,  par  îa  rue  Impcrialc,  elles  gagnent  le  [larc  Mouceaux.  On  regarde 
reniant  d émail lolé,  vêtu  maintenant  des  dentelles  et  des  jolis  linges  que 
lui  prépare  Mademoiselle  Minette.  La  layette  mise  à  part,  sa  garde-robe, 
en  1811,  n^a  pas  coûté  moins  de  10,030  francs  cïiez  Minette  et  5,‘130  rrancs 
chez  Lolive,  de  Beuvry  *  Sur  les  blancheurs  des  batistes  et  sur  le  flot 
mouvant  des  Valenciennes,  tranche  le  large  ruban  de  la  Légion  ou  de 
la  Couronne  de  fer  dont  il  use  toute  une  pièce*  Il  a  les  pieds  dans  de 
petits  chaussons  sans  semelle,  de  satin,  rarement  de  percale,  ce  qui 
montre  que  les  cliariolJes  ne  sont  pas  encore  de  grand  usage. 

Comment  se  le  faut-il  représenter  alors?  Entre  tant  de  portraits,  quel 
lui  ressemble?  De  ceux  d'isabey,  un  seul  est  connu,  qui  fut  envoyé  ])ar 
rimpéralrîce  à  Tempereur  d^Autriche  (l).  On  pourrait  y  croire,  quoique 
fsabey  soit  trop  courtisan  pour  ne  pas  embellir  ses  modèles;  mieux  valent 
les  dessins  de  PruU'bon  qui,  chez  l’Impératrice  dont  il  est  aussi  professeur, 
a  vu  Tenfant  et  qui  fournit  une  impression  de  nature.  La  tête  est  forte, 
un  nez  assez  gros  relève  brusquement  et  brise  la  ligne;  le  front  très 
haut,  démesure,  s'abat  sur  Toeil  i\  fleur  de  télé.  Nulle  ressemblance  avec 
l’Empereur  :  ces  deux  portraits  de  Prud'hon,  un  de  Durand-Duelos  et  un 
modelage  de  Couriger,  qui  sans  doute  servit  pour  le  petit  profil  en  biscuit 
de  Sèvres,  ont  une  analogie  qui  frappe  et  doivent  être  vrais.  Toutes  les 
autres  rC])résenlalions  sont  di/nasiiqiws ,  L'Emjmreur  a  ado|>té  pour  sa  propre 
effigie  une  expression  qui  s^approche  assez  jmu  de  la  réalité.  11  a  voulu 
fj.xcr  dans  la  mémoire  des  peuples,  d'une  façon  définitive,  le  type  d'après 
lequel  les  sujets  devront  imaginer  le  souverain.  L’Empereur,  fondateur  de 
la  quatrième  dynastie,  doit  ajîparaître  h  ses  peuples  majestueux,  serein 
et  grave,  beau  d^unc  beauté  presque  surhumaine,  tels  les  Césars  déifiés. 
One  ses  portraits  ressemblent  à  sa  personne,  il  ne  s'en  soucie  point;  c’est 
assez  (jue  les  traits  distinctifs  ressortent  dans  les  tableaux,  /es  statues  ou 

(b  ï  avait  conservé  ce  portrait  unç  répétition  ait  il  avait  oorsé  le  du  drapeaux.  Iraneais  et 

ùutriehiens  et  de  lauriers.  Celte  aquarelle  tait  aujourd'üuî  partie  de  la  coLleetion  de  Midume  aalle. 
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les  monuments,  de  façon  que  nul  ne  puisse  le  méconnaître  et  ne  soit  tenté 
de  le  confondre.  Ainsi  sc  rend-il,  aux  jeux  des  nations,  supérieur  aux  acci¬ 
dents  de  la  vie,  à  la  vieillesse  et  aux  changements  qu’elle  apporte;  ainsi 
ne  peut-il  être  touché  par  les  diagnostics  qu’on  tirerait  de  sa  santé  d’après 

tel  ou  tel  portrait;  ainsi,  en  prohibant  la  multiplicité  des  interprétations 

diverses  que  les  artistes  donneraient  de  sa  physionomie,  assure-t-il,  par 
la  persistance  d’une  image  répandue  ù  Tinlini,  la  connaissance  universelle 
et  la  perpétuation  sans  limite  du  type  en  qui  il  s’incarne,  du  nom  qu’il  porte 
et  de  la  gloire  qu’il  y  attache. 

La  prévision  dynastique  donne  à  ce  dessein  toute  son  ampleur  :  Napo¬ 
léon  veut  pour  sa  dynastie  un  type  officiel,  un  caractère  physique  qui 
la  dîstiiifitie.  lin  généralisant  ce  qni  est  le  plus  individuel  dans  sa  jdiysio- 
iiomie  propre,  en  atténuant,  même  en  supprimant  dans  ses  portraits 
l’impression  de  nature,  en  ramenant  son  image  à  des  données  convention¬ 
nelles  et  idéales,  il  permet  davantage  a  ses  descendants  de  s’en  approcher. 
D’ailleurs,  que  le  Roi  de  Rome  Fait  ou  non,  il  le  lui  impose.  Tout 

artiste  qui  exécute  le  portrait  officiel  de  l’enfant  fait  de  son  visage  la 

réduction  juvénile  du  visage  iinpérîaL  Que  ce  soit  Prud’hon,  Gérard,  Isabey, 
Mademoiselle  Thibault,  l’enfant  qu'ils  représentent  n’est  qu’un  Napoléon 
ramené  à  l’enfance,  et  non  pas  îe  Napoléon  vrai,  mais  le  Napoléon  type, 
celui  dont  Chaudet  et  Canova,  David  et  Gérard  ont  formulé  l’image  offi¬ 
cielle*  A  ces  portraits,  il  est  impossible  de  se  fier  plus  qu’à  ceux  faits  de 
l'Empereur  depuis  1805.  Sans  transition,  on  passe  du  nez  retroussé,  jaillis¬ 
sant  de  la  base  du  front,  tel  que  le  montrent  les  dessins  d’après  nature, 
à  un  nez  droit  engagé  tians  le  front  même;  d’yeux  saillants  et  à  fleur 
du  front,  à  des  yeux  enfoncés  sous  l’arcade  sourcilière;  le  galbe  rond,  la 
hauteur  du  front  restent  pareils,  mais,  sur  le  front  élargi,  on  ramène  filia¬ 
lement  la  mèche  paternelle. 

Ce  qui  est  acquis,  c’est  l’air  de  santé  et  de  belle  humeur  de  l’enfant 
qui  ne  pâtit  point  de  soins  trop  minutieux,  qui  prend  de  la  force  au 
point  que,  sans  Oatterie,  on  le  trouve  vigoureux  comme  s’il  avait  le 
double  de  son  âge  et  auquel  on  commence  à  servir  des  potages,  pour 
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r.E  ROI  OE  ROME  EN  1811 
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Appartenant  à  MaitantJC  Dnmt» 

Olicht^  Bruun,  tl'i'^nivat  ^  C* 


Q  1 


7.! 


LES  PORTRAITS  DU  ROI  DE  ROME 


tdS 

Za  coni'ection  tles<juels  a  ét6  spéciaiemcnt  engagée  Madame  Colaud,  mère 
d*une  des  illîes  de  garde-robe. 

Le  voici,  ce  petit,  le  1”  janvier.^  arrivant  dans  le  cabinet  de  l^Empe- 
rcur  avec  l'Impératrice  :  on  lui  a  mis  en  main  un  bouquet,  cliet-d'onivre 
de  Madame  Dernard,  la  fleuriste  célèbre*  Il  a  quatre  dénia  du  fond  qui 
sont  percées,  on  attend  les  deux  incisives,  et  il  est  un  peu  soiifTrant  et 
pâle;  il  dit  papa  et  maman,  au  moins  le  prétend-on,  mais  c'est  tout;  au 
dire  de  sa  mère,  il  la  connaît  très  bien  ;  pourtant  ce  n’est  pas  asse?.  pour 
qu'on  le  montre  dans  les  cérémonies  et  son  rôle  est  terminé  pour  le  jour 
de  TAn  de  1812.  De  même  ne  paraît-il  pas  aux  fêtes  de  la  Cour,  bien 
qu'il  soit  l’objet  principal  du  mémorable  quadrille  des  Heures  dansé  sur 
le  théâtre  du  Palais  ;  c'est  on  son  honneur  que  Von  voit,  sur  un  livret 
de  Dupaty,  la  reine  de  Naples  en  France  et  la  princesse  Pauline  en  /tome^ 
proclamer  ses  destinées  au  milieu  des  Tibre,  des  fleures  du 

Jour  et  du  Soir,  des  douze  Constellations,  dos  quatre  Génies,  d'Apollon, 
d'iris  et  de  Zéphyr*  Il  ne  parait  pas,  mais  son  image.  Des  mains  de  la 
Prance,  Rome  reçoit,  à  genoux,  «  ce  Rom u lus  nouveau  »,  dans  le  ba  Nabi  le 

r 

général  des  Heures,  des  Génies,  des  Nymphes  et  des  Etoiles* 

Il  est  constamment  présent  devant  la  pensée  de  l'Empereur,  et  pour 
toucher  le  maître,  c’est  son  nom  qu'il  faut  évoquer  ou  son  souvenir*  K'est- 
ce  pas  pour  lui  qu'on  reprend,  au  Théâtre  de  la  Cour,  Vllecior^  de  Luce 
de  Lancival,  et  Talma  ne  sait-il  pas  ce  qu'il  fait  lorsque,  du  Ion  le  mieux 
étudié,  il  lance  à  la  loge  impériale  : 

D'un  Hector  au  berceau,  Dieu,  protégez  l'enfance  1 

Lui  SC  contente  de  pousser  à  souhait.  On  a  remplacé  à  ses  pieds  les  petits 
chaussons  de  satin  blanc,  rose  ou  bleu,  par  des  brodequins  de  Florence  qui 
tiennent  la  cheville;  en  février,  voicî  des  souliers  de  maroquin  rouge,  puce 
ou  vert,  qui  marquent  le  progrès  des  pas  incertains,  autant  que  Tappaiition 
des  bourrelets,  certains  en  velours  noir*  Comme  il  sort  par  tous  les  temps 
et  que  le  froid  est  très  vif  cet  hiver,  il  porte,  sous  ses  robes  de  batiste  ou 
de  nujusseline  brodée,  des  robes  de  mérinos,  et,  par-dessus,  un  carrick  en 
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levantine  bleue  ou  rose^  à  franges;  il  a  des  mitaines  pour  ses  poignets;  sur 
scs  bonnets  de  mousselme  et  de  tulle  garnis  de  malines,  il  est  coin'é  de 
capotes  de  percale  ou  de  batiste  à  Valenciennes,  et  c*est  un  joli  enfant. 

Seiiîciïient,  de  la  façon  dont  il  faut  qu'il  soit  installé,  on  ne  sait 
((ue  faire  de  lui,  lorsque,  le  17  février,  PEmpereur,  las  des  Tuileries  où 
il  est  prisonnier  de  la  foule  et  où  il  n'a  pas  de  jardin  qui  lui  appas-- 

P 

tienne,  se  décide  l>rusqücmenl  à  aller  habiter  l'Elysée  repris  à  Joséphine. 
On  le  laisse  aux  Tuileries;  et  bien  fait-on,  car  le  palais  n'ayant  pas  été 
habité  depuis  longtemps,  T  Empereur  s’y  enrhume  cruellement  et  toute  la 
Cour  à  son  exemple. 

Il  est  de  fait  que  lorsque  Napoléon  a  ordonné,  de  1802  à  180G,  la 
réfection  et  raménagement  des  divers  palais,  il  a  prévu  ses  appartements 
et  ceux  de  rimpëratrice,  point  des  appartements  d’enfants*  Aux  Tuileries, 
le  lïoi  de  Rome  ne  pourra  occuper  iiidérinîmcnt  ces  annexes  des  Atours  de 
r Impératrice,  et  combien  de  temps  faudra-t-il  encore  pour  que  le  grand 
maréchal  ait  un  logement  convenable  dans  la  Galerie  et  laisse  libre  le  Pavillon 
des  Enhints  de  France?  A  l'Elysée,  faute  de  pièces  au  premier  étage 

dont  on  puisse  disposer,  on  pense  à  acheter  un  hôtel  voisin  au  général 

Sébastian],  qui  en  demande  888,000  francs;  mais,  comme  cette  maison 

est  frappée  d'une  servitude  de  passage  au  profit  de  la  voisine  appartenant 
à  M.  Bérenger,  et  que  celui-ci  ne  veut  pas  vendre  la  ruellé  sans  la 

maison,  c'est  350,000  francs  de  plus,  et  encore  60,000  pour  construire 
une  galerie  menant  à  couvert  à  l'Elysée.  L'Empereur  y  renonce  et  décide 
que  le  Roi  habitera  au  second  étage  les  chambres  qu'occupaient  jadis 
les  enfants  Murat*  Il  n'y  a  pas  à  penser  à  des  aménagements  qui  pour¬ 
tant  sont  nécessaires  ;  on  se  contente  d'apporter  les  meubles  que  le  Roi 
avait  à  Saint-Cloud,  et,  le  22,  on  l'établit  mal  que  bien* 

Napoléon  n'a  pas  besoin  de  cette  leçon  pour  pousser  avec  activité  la 
recherche  d'une  habitation  pour  son  lils.  Déjà,  comme  maison  de  campagne, 
il  lui  a  assigné  le  château  de  Meudon,  comme  lieux  de  promenade  Mou- 
reaiix  dont  îl  prétend  rétablir  le  pavillon,  et  Bagatelle  qu'on  emménage, 
mais  il  a  un  bien  autre  projet.  De  longue  date,  ses  architectes,  Fontaine 
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et  Percier,  ont  préparé  les  plans  cPun  palais  impérial  qui  eût  été  érigé  à 
Lyon^  et  eût  coûté  dix  millions.  Le  27  avril  1810,  Fontaine  a  apporté  ces 

plans  et,  le  17  juin,  le  modèle*  Devant  T  Empereur,  on  a  fait  la  remarque 

que  ce  palais,  tel  qu^il  est  conçu,  ferait  bien  mieux  sur  un  site  élevé; 
rarchiteetc  en  est  convenu  et  s^est  empressé  de  proposer  le  sommet  de  la 
montagne  de  Chaillot.  L'idée,  rejetée  alors,  fermente  dans  Fesprît  de  Napo¬ 
léon  ;  il  en  parle  souvent;  il  la  rattacbe  à  l'espérance  qu'il  a  d'être  père, 

et,  à  la  On,  le  211  novembre,  il  ordonne  a  Fontaine  de  lui  présenter  «  un 

projet  pour  Fembellissement  du  bois  de  Boulogne,  en  y  ajoutant  une  maison 
de  plaisance  bétïe  sur  Je  sommet  de  la  montagne  de  Cbaillot  ».  Uien  de 
moins  fixé  dans  son  esprit  que  Je  plan  de  cette  maison;  sera-ce  Compiégne, 
FÉiysée,  Trianon  ;  ne  sera-ce  pas  Versailles?  Le  7  janvier  181 1,  il  demande 
ce  qiFil  en  coiitera,  soit  pour  les  acquisîtions  de  maisons  et  de  terrains, 
soit  pour  les  constructions;  le  clulîre  de  vingt  millions  ne  l'cE'raie  pas,  et, 
dans  un  Conseil  des  Batiments,  tenu  le  11),  il  est  au  moment  de  se  déci¬ 
der;  il  s'aiTüle  devant  les  critiques  du  ministre  de  Flnlérieur;  mais  l’idée 
l'obsède;  le  23,  il  vient  en  personne  reconnaître  la  position  et,  quoique 
les  plans  ne  soient  ni  terminés,  ni  approuvés,  il  adopte  le  principe, 
décide  que  le  palais  sera  construit,  et  déclare  qu'il  s'ajipellera  le  Palais  du 
Roi  de  Rome* 


Gela  dit,  [\  veut  en  faire  un  monument  supérieur  à  tous  les  palais 
passés  et  présents.  I^e  12  avril,  après  avoir  examiné  et  critiqué  le  plan 
en  relief  que  Fontaine  a  fait  exécuter  par  .Jacob  et  qui  est  exposé  au 
Louvre  dans  le  salon  du  Pavillon  de  l'Rorlogc,  R  demande  des  rensei¬ 
gnements  précis  sur  les  palais  qu’ont  eus  les  empereurs  romains,  sur 
les  palais  modernes  les  plus  beaux  et  les  mieux  aménagés  qui  soient  en 
Europe  et,  sans  qu'il  ait  pris  encore  un  parti  définitif,  une  idée  grandiose 
se  lève  dans  son  esprit,  un  plan  tel  qu’il  eût  transformé  en  entier  ces 
deux  rives  de  îa  Seine  et  leur  eût  imprimé  a  jamais  le  caractère  impénaL 
Du  pont  d'Iéna,  par  des  rampes  pour  les  voitures,  par  des  escaliers 
pour  les  piétons,  on  accéderait  h  la  Cour  d’honneur  inscrite  dans  une 
immense  colonnade  circulaire.  Entre  cette  colonnade  et  les  bâtiments 
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tie  service,  d^un  côté,  cour  des  ministres,  de  Pautre,  cour  des  princes  ; 
plus  Loin,  dans  la  déclivité  favorable  du  terrain,  cuisines,  oITices,  remises, 
écuries,  logements  de  suite.  Le  palais  domine  tout  :  il  a  quatre  cents 
mètres  de  façade.  Au  midi,  T  Appartement  d'honneur  occu[)e  tout  ïe  centre, 
au  nord,  les  appartements  de  TEmpereur  et  ceux  de  rimpcratrîce  ;  dans 
les  ailes  en  retour,  vestibules,  antichambres,  salons  de  réception  ;  dans 
deux  ailes  prolongeant  la  façade  du  nord,  appartements  des  princes  et 

appartements  des  princesses.  Au  midi,  la  vue  s^étend  sur  lé  CUamp-de- 

■ 

Mars  transformé  en  un  cirque  immense  ayant  pour  foniï  TEcole  Militaire. 
Le  long  de  la  rivière,  d'un  côté,  palais  des  Archives,  palais  des  Arts, 
palais  de  rUniversité,  hôtel  des  Douanes;  de  Tautre,  casernes,  hôpital 
militaire,  maisons  <le  retraite.  A  rouest,  Paris  avec  ses  ponts,  ses  palais 
et  la  Cité  que  domine  Notre-Dame;  à  Test,  les  coteaux  de  Sèvres,  Meudon 
et  Saint-Cloud,  Au  nord,  un  [>ar terre  s’étend  en  terrasse  au-dessus  du 
plateau  de  la  plaine  ;  on  franclnt  le  boulevard  d'enceinte  sur  un  pont 
couvert  ayant  l'aspect  d’un  arc  de  triomphe;  on  pénètre  dans  un  parc 
aux  eaux  vives,  borné,  d'un  côté,  par  la  Muette  où  est  établie  la  Vénerie 
avec  la  faisanderie  et  une  ménagerie  a  l'antique  ;  de  l'autre,  par  la  route 
de  Saint-Germain  (^avenue  de  la  Grande- Armée).  Au  rond-point  de  T  Étoile, 
avec  l'Arc  de  Triomphe  pour  portique  inaugural,  se  détache  l’avenue 
plantée  de  quinconces  qui  mène  au  palais.  Au  delà  des  bâtiments  de  la 
ménagerie  et  de  la  faisanderie  qui  se  développent  sur  sei/.e  cents  mètres 
de  façade,  c’est  le  grand  parc,  le  bois  de  Boulogne,  entre  Boulogne, 
la  Seine  et  Neuilly,  avec  Bagatelle  comme  rende/.-vous  de  chasse. 

Pour  ce  plan  gigantesque  et  qui,  après  un  siècle  écoulé,  paraît  insensé, 
l'exécution,  en  1811,  est  relativement  facile*  La  plus  grande  partie  des 
terrains  sont  au  Domaine;  beaucoup  de  propriétaires  offrent  spontanément 
leurs  maisons  et  leurs  jardins  qui  n’ont  pas  de  valeur  et  seront  bien 
payés.  Seuls  les  héritiers  Gaignier,  qui  possèdent  un  petit  immeuble  sur 
l’esplanade,  refusent  toute  proposition.  Fontaine  en  parle  à  l’Empereur 
qui  se  souvient  du  meunier  de  8ans*Soucï  et  qui  ne  pense  pas  un  instant 
à  un  décret  d'expropriation  pour  cause  d’utilité  publique.  L'arcliitecte  doit 
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scuiemenl  mocliiler  les  plans  ;  on  voyait  encore  en  1814^  eette  maison  debout 
au  milieu  de  toutes  celles  qui  avaient  été  démolies  pour  les  dispositions  du 
palais.  Un  palais  même,  il  n'y  avait  encore  que  les  loiulaüons  et  le  portique 
à  trois  arcades  qui  eut  donné  accès  aux  escaliers  et  aux  corridors  souterrains 
conduisant  directement  au  palais. 

L'édifice  subit  des  destinées  si  étranges,  les  plans  en  lurent  si  sou* 
vent  remaniés  et  suivirent  si  exactcniciit,  à  partir  de  la  fin  de  1812,  les 
alternatives  de  la  fortune  de  TEmpereur,  que  le  mieux  est  de  s'arrêter 
à  la  conception  qui  fut  admise  au  début  de  cette  année,  après  que,  pour 
les  distributions,  l'Empereur  eut  étudié,  avec  ses  architectes,  outre  les 

f 

palais  de  France,  — ^  l'Elysée,  Trrauon,  Compiègjie  et  Versailles,  les 
palais  de  Ucrîin,  de  Stuttgard,  de  Coblentü,  de  Stockholm,  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  Madrid,  de  Mantoue,  de  Florence  et  de  N'aplcs.  A  chacun 
il  a  pris  ce  qui  le  distingue  en  agrément,  en  beauté,  en  majesté,  mais 
chaque  emprunt,  il  l'a  sublimé,  afin  que  nul  monument  au  monde  ne  fût 
comparable  à  celui  qu'il  imagine.  Il  le  lui  faut  colossal  comme  son  rève, 
avec  des  salles  des  fêtes  où  la  Cour  de  l'Empereur  mondial  tiendra  à  Taise, 
des  jardins  suspendus,  des  eaux  jaillissantes,  des  colonnades  comme  à 
Saint-Pierre,  un  terre^plein  comme  à  Pitti,  des  galeries  de  tableaux  comme 
à  Madrid;  tel  qu'il  déconcerte  par  son  immensité  et  que,  meme  en  ruines, 
zl  annonce  le  Conquérant,  sa  fortune  et  sa  gloire. 

C'est  Famusette  oû  il  se  distrait,  durant  qu'il  prépare  son  expédition 
de  Hiissîe ,  qu'il  se  promet  l'Empire  du  Monde ,  que ,  de  son  cabinets 
il  dirige  vers  le  Nord  ces  milliers  d'hommes  qui,  partis  des  Pyrénées  et 
des  Apennins,  du  golfe  de  Tarente  et  du  /uyderzée,  seront,  à  l'heure 
dite,  rendus  sur  les  frontières  de  Pologne  pour  en  finir  avec  cette  petite 
Europe,  et,  après  avoir  pris  baleine,  passer  à  TAsie,  Il  a  besoin  de  gigan¬ 
tesque,  de  surhumain,  d'irréel,  peuL-on  dire;  car  ce  qu'il  imagine  pour  ses 
palais  ou  ses  conquêtes  passe  l’habituel  des  conceptions  au  point  qu'un 
effort  de  tout  Tesprit  est  nécessaire  pour  le  réaliser.  11  faut,  au  delà  de 
nos  histoires  et  de  nos  temps,  remonter  aux  Césars,  aux  rois  d'Assyrie  ou 
d'Égypte.  C'est  Rome,  Ninivc  ou  Tlièbes;  non  Athènes;  mais,  entre  l'iin- 
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pression  que  donne  le  Parthénon  et  la  stupeur  que  produit  le  Palatin, 

il  est  yjermis  d'hésiter  :  l’un  atteste  les  empereurs,  Tautre  des  artistes.  Un 
monument  rèvô  par  Napoléon  ne  peut  être  que  colossal  comme  sa  pensée* 


Il  va  donc  laisser  ainsi  sa  femme  et  son  fils,  et  s'éloigner  de  cinq 
cents  lieues*  Pour  gouverner,  Cambacérès  qui  est  un  pleutre^  et  des 
ministres  qui  sont  des  commis.  Les  deux  hommes  de  tête  “  et  d’intrigue 
—  sont  liors  de  la  place.  Au  lieu  de  Fouché,  Savary,  qui  est  un  gen¬ 
darme;  au  lieu  de  Talleyrand,  personne,  car  Marct  suit  rarmcc*  A  Paris, 
pour  commander  la  place,  un  bon  adjudant  de  quartier,  Hulin,  qui  a  !a 
pratique  des  révolutions;  sous  lui,  quelques  vétérans  qui  n’ont  fait  cam¬ 
pagne  que  dans  les  rues,  mais  qui,  de  89  â  l'an  VIH,  en  ont  appris  tous  les 


jeux.  Hulin  commande  à  Tunique  régiment  de  Garde  de  Paris  —  4G  offi¬ 
ciers  et  1,998  hommes  — ^  et  à  quelques  coliortes  de  gardes  nationaux  tout 
récemment  appelés  quand  ils  se  croyaient  quittes  de  tout  service,  à  peine 
instruits,  nullement  militaires*  On  ne  saurait  compter  les  deux  bataillons 
de  Vétérans,  la  Garde  départementale  et  les  augustes  débris  de  Hoyaie  Pituite ^ 
transformés  en  Garde  du  Sénat.  Les  dépôts  de  la  Garde  sont  réduits  à  néant 
aussi  bien  que  celui  du  32";  on  en  a  tire  tous  les  hommes  valides.  Les 
deux  nouvelles  compagnies  que  l’Empereur  a  autorisé  Bessiéres  à  former 
aux  Grenadiers  et  aux  Cliasseurs,  «  pour  la  garde  de  Paris  et  pour  faire 
le  service  auprès  de  Tlmpératrice  et  du  Boi  de  Rome  »,  sont  composées, 
par  ordre,  «  des  hommes  malingres,  sortant  des  hôpitaux  ou  vieux  et  qui  ont 
besoin  de  repos  ».  En  officiers,  la  compagnie  de  Grenadiers  a  un  lieutenant 
en  second,  la  compagnie  de  Chasseurs  deux  lieutenants.  Et  c'est  tout.  L’Em¬ 
pereur  a  fait  partir  tout  cc  qui  marche. 

Ainsi,  non  seulement  ii  n'abandoime  pas  une  parcelle  de  son  autorité, 
mais  il  desartne  Tadministration.  Il  n'a  pas  besoin  d’elle,  l^ui  seul  conti¬ 
nuera  à  gouverner  T  Empire,  cet  empire  qui  est  TEurope  occidentale,  par 
des  estafettes  qui,  aux  meilleurs  temps,  prendront  à  Taller  dix,  quinze  et 
enfin  dix-huit  jours,  en  sorte  que,  de  la  question  posée  à  la  décision  reçue, 
il  se  sera  écoulé  vingt,  trente,  trente-six  jours!  Lui  seul,  car,  de  TImpéra- 
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trire,  il  ne  être  question  :  nul  ne  doit  rinquicter  d’afiaires;  elle 

n’a  ni  signature  à  donner,  ni  conseil  à  tenir;  elle  n’est  et  ne  peut  être 
de  rien*  Le  nom  de  TEmpereur  sufiira  pour  tenir  tout  en  paix^  pour 
effrayer  les  factions,  pour  déjouer  les  complots,  pour  arrêter  les  invasions 
et  les  descentes,  pour  conjurer  les  révoltes  de  ïa  faîni* — ^  Et  cetlc  année 
1812  est  ïa  terrible  année  de  disette.  Sur  les  routes,  on  rcneonlre  cîiaque 
jour  des  êtres  morts  de  faim;  partout  on  distribue  des  soupes  à  la  Uumfoid, 
on  ouvre  des  souscriptions, —  remèdes  vains  qui  montrent  la  plaie  béante; 
seul  indice  d'ailleurs,  car  on  fait  le  silence  sur  les  émeu  Les,  châtiées  si  rude¬ 
ment  qu'à  Caen,  en  un  jour,  huit  têtes  roulent  sur  un  même  cchafaïuL  Pas 
un  instant  d^hésîtation,  pas  un  retour  sur  cette  France  entièrement  vidée 
de  soldats;  nulle  inquiétude*  Au  présent,  son  nom  suffit;  â  Pavenir,  son  lils. 

A  PÉljsêe,  comme,  à  partir  du  30  mars,  â  Saint-Cloud,  il  travaille  plus 
encore  que  d’ordinaire,  mais  point  aux  choses  de  Pintéiieur  ;  Ü  en  est 
comme  désintéressé;  il  ne  doute  pas  que  tout  aille  au  mieux;  il  ne  jirend 
aucune  précaution*  Il  n’attire  même  pas,  par  quelque  manifestation  [>u- 
hlique,  Paltentioû  des  peuples  sur  l’enfant  qui  doit  assurer  leurs  destinées. 
S’il  va  voir,  à  la  Galerie  de  Diane,  le  portrait  ou  Gérard  a  représenté 
Marie-Louise  avec  le  Roi  de  Rome,  cela  ne  regarde  personne;  au  jovir 
anniversaire  de  la  Naissance,  il  refuse  d’autoriser  «c  les  témioignages  d’al¬ 
légresse  »  que  le  ministre  de  Tïntêrieur  propose  de  favoriser.  Point  de 
fête,  ni  à  la  Ville,  ni  à  la  Cour,  point  de  poèmes  couronnés  ni  rému¬ 
nérés.  Seul  Lemaire  en  ]>roduit  un  dans  une  séance  publique  de  son  cours 
de  poésie  latine,  et  il  est  de  Virgile  :  c’est  un  centon  par  quoi  sc  trouve 
célébré  le  siècle  de  Napoléon  ;  point  d’argent  à  Fouqueau  de  Pussy, 
à  Madame  DulVenoy,  à  Rutlnger,  à  F, -P.  Palloy,  qui  ont  accordé  leurs 
luths  pour  ranniversaire*  Rien  de  public,  hormis  le  22  mars,  à  Paudicnce 
du  dimanche,  la  présentation,  par  les  maires  des  Bonnes-villes,  de  la  médaille 
qu’elles  ont  frappée  en  l’honneur  du  baptême.  C’est,  gravée  jiar  Andrîeu, 
une  des  pièces  les  mieux  réussies  de  celte  suite  incomparaîile  par  qui  la 
gloire  de  Napoléon  se  trouvera  assurée  alors  que  les  livres  auront  disparu, 
que  les  monuments  seront  en  poussière  et  que  les  derniers  débris  de  l’teuvre 
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gjgniitcsqiic  ^  dispersés  au  vent  des  barbaries,  seront  abolis  de  la  mémoire 
des  hommes.  On  verra  ce  héros,  lauriers  en  tête,  glaive  au  coté,  vêtu 
d’un  costume  qui  ne  saurait  être  confondu  avec  rantique,  présentant  de 
ses  bras  tendus  Théritier  de  son  trône.  On  déchiffrera  les  noms  de  ces 
capitales,  pour  la  première  fois  réunies  sous  un  même  sceptre;  on  épellera 
les  vocables  des  Bonnes-villes  qui,  comme  des  points  lumineux,  illumineront 
cette  carte  d^Europc  sur  laquelle  Napoléon  a  répandu  son  empire,  et,  devant 
ce  témoin  irrécusable,  à  la  face  d'or,  d'argent  et  de  bronze,  l'antiquaire 
devra  confesser  que  cela  ne  fut  pas  une  fable  et  que  Je  xix"^  siècle  eut 
aussi  son  Alexandre. 

Pour  son  jour  de  naissance,  le  petit  aura  des  jouets  :  de  son  père  et 
de  sa  mère,  un  maillet  en  acajou  avec  lettres  incrustées  sur  chaque  face, 
découpures  et  grelots  en  argent;  un  tambour  à  main  en  acajou  découpé, 
monté  en  argent,  une  pièce  clnnoisc  roulante  et  mouvante,  une  toupie  du 
diable  montée  en  ivoire  et  garnie  en  velours,  un  lancier  polonais  roulant 
et  mouvant;  de  sa  tante  Caroline,  bien  mieux,  une  pièce  mécanique  con¬ 
tenue  dans  une  boite  en  or  émaillé,  avec  un  cercle  de  perles  fines  entou* 
raiit  un  médaillon  d^où  un  oiseau  sort  pour  chanter  un  air. 

Quand,  le  30  mars,  FEmpereur  part  avec  rimpératrice  pour  Saint-Cloud, 
F  enfant,  un  peu  souiTrant,  reste  à  F  Elysée,  d'où,  le  8  avril,  il  sera  mené  à 
Meudon. 


A  Meudon,  le  vieux  château,  celui  de  la  duchesse  d'Etampes,  du  car¬ 
dinal  de  fjoiiaine,  de  Servtcii,  de  Louvois,  du  Grand  dauphin,  laboratoire  de 
guerre  durant  la  Révolution,  a  été  incendié  en  Fan  IV,  et  a  achevé  de 
disparaître  en  Fan  XI  et  Fan  \\\.  Le  château  neuf,  édifié  vers  1695,  par 
le  Grand  dauphin,  s'est  trouvé  en  assez  bon  état,  en  l'an  XI[|  ,  pour 
mériter  d'être  conservé.  Comme  tous  les  palais  du  Roi,  il  a  perdu  son 
mobilier  et  ses  glaces,  mais  il  a  gardé  ses  boiseries  et  ne  réclame  que 
des  réparations  sans  reconstruction.  1/Em[)erciir  y  a  appliqué  une  centaine 
de  mille  francs  pur  année  (8B,776  en  Fan  XIIJ,  149,823  en  l'an  XIV). 
Toutefois,  il  n'a  meublé  alors,  pour  35,000  francs,  que  le  rendez-vous  de 
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Ce  n^a  été  que  le  '2ty  juîu  J 810  que,  destinant  Meiidoîi  h  recevoir 
rinstitiU  des  princes  de  la  Famille  impériale,  îl  a  envoyé  Fontaine  pour  fixer 
les  distributions  et  dresser  l\Hat  du  moLiUer  nécessaire.  Depuis  la  mort  de 
Napoléon-Charles^  TEmpereur  a  laissé  dormir  ce  projet.  Mais^  en  1810,  il 
H^y  est  attaché  séricusemeot,  et  peut-être  cst-ce  im  l'ait  assez  insignifiant 
qui  Q  déterminé  ce  révcîL  Au  comniencement  de  mars,  Fi m primeur  Didol 
a  sollicité  l’autorisation  d’entreprendre^  à  ses  IVai.s^  sous  les  auspices  de 
Flmpératrice ,  une  collection  des  grands  classiques  français.  Le  10  avril, 
donnant  une  forme  nouvelle  à  cette  proposition  et  Tappuyant  d’un  Hommage 
ait  liüî  de  ïUmie^  où  il  a  cnqiloyé  des  caractères  expressément  dessinés  et 
Ibndîis  à  ce  dessein,  il  a  écrit  au  secrétaire  d’Etat  :  et  Ce  que  mon  père 
et  moi  avons  commencé  pour  l’éducation  du  Dauphin  ,  je  désirerais  Texécuter 
avec  une  supériorité  rcmarquahie  et  Fétendre  à  votre  choix,  suivant  le  plan 
qui  m^en  serait  tracé,  à  l’usage  du  Hoî  de  iîome.  »  LNdéc  a  souri  à  FEmpe- 
reur,  qui  a  demandé  des  éclaircissements  et  a  été  au  morneiit  tFaccorder 
une  souscription  de  74,000  francs  pour  deux  exenqjlaires  sur  peau  de  vélin 
et  cinquante  exemplaires  sur  papier  vélin  de  chacun  des  volumes  de  la 
collection  projetée;  mais,  à  la  réflexion,  le  dessein  lui  a  paru  médiocre,  et, 
tlu  projet  de  Didot,  il  est  passé  à  un  projet  qui  lui  est  personnel  et  qui  est 
bien  autrement  magnirique. 

A  la  Maison  d^édu cation  des  IVinces,  où  qu'elle  soit  placée  à  >leudon 
ou  À  Versailles,  ^ —  ne  vient -il  pas  de  demander  à  Costaz,  intendant  des 
Bâtiments,  un  rapport  approJbndî  sur  les  constructions  qui,  a  Versailles, 
pourraient  y  être  affectées? — veut  une  bibliothèque  de  0,000  volumes.  Sur 
ses  ordres,  Daru  commande  au  bibliothécaire  Barbier  de  dresser  un  tableau 
de  cette  bibliothèque  avec  un  devis  approximatif  du  prix  qu’elle  coûtera. 
Le  14  juin,  Barbier  présente  le  catalogue  «  coniprenant  les  meilleurs 
ouvrages  dans  tous  les  genres  des  connaissances  humaines.  La  théologie 
y  est  double,  catholique  et  protestante,  les  deux  doctrines  étant  présentées 
au  même  titre,  conforntément  aux  Constitutions  de  F  Empire.  &  Les  6,013 
volumes  qui  paraissent  nécessaires  coûteront  3r>,f>4iï  francs*  C’est  trop. 
Barbier  remanie  le  iiatalogue,  le  réduit  à  4,1810  volumes  ;  pour  Fexaniiner, 
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Daru  réunit,  le  19  octobre,  dans  son  cabinet,  une  commission  composée 
de  Delambre,  Cuvier,  Dacier ,  Sylvestre  de  Sacy  et  Anissûn  -  Dupéron  ; 
mais  il  s'agit  à  présent  de  bien  autre  chose  que  de  recueillir  ces  volumes  : 
c'est  d'imprimer  tous  ces  ouvrages  à  l'Imprimerie  impériale,  dans  le  Ibrmat 
in- 12,  en  choisissant  le  plus  beau  papier,  les  caractères  les  plus  com¬ 
modes  et  en  donnant  à  chaque  volume  cinq  à  six  cents  pages,  La  Collée^ 
lion  ad  usum  Dclphini,  entreprise  particulière,  a  eu  trente  et  un  volumes; 
la  Collection  ad  usum  îlegts,  entreprise  d'État,  en  aura  quatre  mille  et 
formera  une  encyclopédie  véritable.  C'est  en  les  portant  au  gigantesque 
(juc  Napoléon  conçoit  ù  ce  moment  toutes  les  idées;  c'est  pourquoi  elles 
avortent*  Pour  la  Collection  ad  usum  Hegis ^  on  en  resta  au  catalogue, 
conunc,  pour  le  Palais  du  Hoi  de  Home,  aux  fondations. 

J/Jnstitut  des  Princes  ne  fut  pas  plus  réalisé  en  18H  qu'il  ne  l'avait 
été  on  1806,  qu'il  ne  devait  Potre  en  décembre  1813,  où  ridée  en  fut 
reprise;  mais,  outre  qu'il  suggère  à  l'Empereur  la  restauration  do  Meudon, 
il  attire  son  allention  sur  les  méthodes  d'éducation  qui  devront  être  appli¬ 
quées  à  son  fils,  et,  en  1812,  bien  que  le  Boi  de  Home  n'ait  qu’un  an,  cer¬ 
taines  idées  sont  déjà  formées  chez  Napoléon,  et  il  commence  à  les  appliquer. 

H  a  estimé  que,  dès  leur  premier  âge,  les  Enfants  de  France  doivent 
apprendre  la  France  ;  mais  comment  les  en  instruire  sans  les  fatiguer  ? 
Comment  les  familiaiiser  avec  elle  et,  dans  leur  cerveau  mou,  imprimer  des 
notions  ineffaçables,  à  î a  fois  justes,  précises  et  dynastiques,  sur  les  ih verses 
parties  qui  composent  l'Empire  ?  Comment  rendre  agréables  les  premières 
connaissances  a  relatives  à  la  topograjdiic,  à  la  statistique,  à  riiisLoire 
meme  »?  Comment  les  synthétiser  de  façon  que,  sans  fatigue,  en  se  jouant 
et  par  manière  de  récréation,  leur  mémoire  relîeimc  un  nombre,  égal  jjour 
chaque  departement,  de  faits  présentant  une  certaine  analogie?  Par  ordre 
de  l'Empereur,  le  ministre  de  rintéricur  s'adresse  â  Q.-E.  Viscontî,  pour 
qu'il  forme  cette  galerie  des  départements  de  rEmplrc,  «  qui  semble 
aussi  utile  que  magniliquc  »*  Visconti  dresse  un  ]>rojet,  tout  en  images  : 
quatre  grands  dessins  par  département*  «  Dessin  du  règne  —  iiionumerit, 
institution,  bienfait  de  l'Empereur  <|iii  a  eu  lieu  dans  le  département  ou 
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ilont  le  dé  rte  rue  ut  a  été  plus  particulièrement  l'objet;  dessin  du  clief*Iieu 
—  vue  topc)graphi<iiie  et  nioruiment;  dessin  topographique  —  nom 

du  cléparteincnt  ;  dessin  historique  —  ancien,  moyen  âge,  moderne.  »  Vîs- 
conti  travaille;  peut-être  exécutera-t-on  comme  il  le  demande  son  projet 
d'atlas,  mais  la  hymie  en  est  pédante,  et  cc  n'est  pas  là  ce  qu'a  prétendu 
l’Empeicur.  Lui-mème,  alors,  imagine  un  service  d'assiettes  de  table,  a  sur 
lesquelles  seront  reproduits  des  sujets  de  riiistoire  romaine,  de  rhJstoîie 
de  France,  des  cartes  géographiques  et  diverses  espèces  d'animaux  n.  On 
e.xécutera  ces  assiettes  à  Sèvres,  mais  il  faut  d'abord  les  sujets.  Denon 
en  est  chargé  ;  il  cherche  donc  €  ceux  qui  lui  paraissent  projnes  ù  être 
exprimés  en  peinture,  à  intéresser  un  enfant,  à  exciter  sa  curiosité  et  à 
orner  sa  inénmire  de  faits  historiques  qui  puissent  lui  inspirer  du  goût  pour 
Tétude  de  Unstoire  ».  U  indttjue,  pour  une  première  livraison,  soixante- 
dix  sujets  :  onze  quil  tire  de  riustoire  romaine,  trente-deux  de  rhîstoîrc 
de  France,  huit  des  grands  pbénomènes  que  présente  la  nature,  dix-huit 
de  rhistoire  nalurelle  ;  sur  ceux  ci  :  quadrupèdes,  oiseaux,  poissons,  pas 
plus  que  sur  ceux-là  :  Saut  du  Niagara,  Chute  du  Rliixi,  Mont-Blanc,  Grand- 
Saint-Bcniard,  Eruption  de  l'Etna,  TEmpereur  ne  fait  d’objection  ;  de  même 
acceptC’t-il  rhistoire  romaine  en  dix  sujets;  mais,  sur  rhistoire  de  France, 
il  exerce  sa  censure  :  il  ne  veut  pas  qu’on  montre  à  son  fils  Saini  Loui^ 
pris  pour  ju^e  par  les  ^falnqucurs  pendani  sa  vapiiviie  en  Afrique;  Fran¬ 
çois  se  /hisani  armer  chemiler  par  Bavard;  Henri  IV  assiégeant  Parts 
et  faisant  passer  des  tàires  aux  assiégés;  il  bilTe  des  anecdotes  assez  sottes 
sur  Louis  XI  et  Louis  XII ï,  et,  de  sa  jjropre  histoire,  il  supprime  l  Èreetion 
du  Monument  à  la  mémoire  de  Vtrgiief  tandis  qu'il  approuve  la  Prise  de  Man- 
toue^  la  Bataille  des  P^ramideSf  la  Réi^olte  du  Caire ^  les  Pestiférés  de  Jaffa,  le 
Passage  du  Saint- Bernard,  l  Arrà  ée  des  Monuments  Italie ,  le  Code  Napoléon, 
la  Légion  d* Honneur,  les  Embellissements  de  Paris,  la  Mort  du  duc  de  Mon- 
tebello,  le  Baptême  du  Bot  de  Rome.  Ce  sont  là  les  laits  qu'il  entend  fixer 
dans  l'esprit  de  son  fils  et  qui  lui  semblent  les  plus  dignes  de  mémoire. 
Brongnîart,  le  directeur  de  la  Manufacture  de  Sèvres,  consulté  sur  ce  rap¬ 
port  de  Denon,  répond  qu'il  peut  fabriquer  chaque  année,  pour  une  .somme 
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de  10^650  francs,  vingt-quatre  assiettes  à  bords  plats,  fond  gros  vert  ou 
gros  bleu,  avec  ornements  en  or  changeant  à  chaque  sujet,  douze  d'his¬ 
toire  à  500  francs,  six  de  grands  phénomènes  à  375,  six  d’histoire  naturelle 

à  "250.  La  commande  est  donnée,  et  au  moins  les  dessins  de  certaines 
scènes  sont  exécutés* 

Cette  méthode  est  poussée  plus  loin.  Les  sieurs  DelaneuvÜle  et 
exploitant,  rue  des  Saints-Pères,  n"*  30,  les  brevets  du  sieur  Antoine  Vau- 
chelet,  ont  appliqué  à  T  a  meuble  ment  la  peinture,  sur  velours  ou  autres 
étolTes,  d’abord  des  ornements,  des  vases  et  des  fleurs,  puis  des  monu¬ 
ments  et  des  vues*  Pour  le  Salon  du  Roi  de  Rome  au  palais  du  Sénat,  ils 
ont  confectionné,  en  velours  fond  bleu,  à  bordure  couleur  or,  une  décora¬ 
tion  complète,  consistant  en  huit  pièces  de  tenture,  trois  canapés,  dix 

fauteuils  et  six  chaises,  et  formant  un  album  de  Rome  et  des  environs  en 

quarante-six  vues.  Le  succès  marqué  cju’ils  ont  obtenu  et  qui  a  décidé  la 
reine  Caroline  à  leur  commander,  pour  Naples  ,  un  ameublement  analogue, 
représentant  des  vues  de  Paris,  détermine  d'autres  dessins  pour  les  appar¬ 
tements  du  Uoi,  qui  apprendra  ainsi  les  aspects  de  son  empire. 

Ne  faut-il  pas  trouver  ainsi,  chez  Napoléon,  riiidiee  d’un  système  d'en¬ 
seignement  par  les  yeux,  d'une  sorte  de  préliminaire  de  la  a  leçon  de 
choses  »  ?  U  veut  de  la  connaissance  plus  que  de  la  science,  du  juge¬ 
ment  plutôt  que  de  l’acquis ,  Tapplication  des  détails  plutôt  que  l’élude 
des  théories,  surtout  point  de  parties  spéciales  trop  poursuivies,  car  il 
estime  que  la  perfection  ou  le  trop  de  succès  dans  certaines  parties,  soit 
des  arts,  soit  dus  sciences,  est  un  inconvénient  pour  les  princes,  a  Les 
«  peuples,  a-t-il  dit,  n'ont  qu'à  perdre  d’avoir  pour  roi  un  poète,  un  vir- 
«  tuose,  un  naturaliste,  un  chimiste,  un  tourneur,  un  serrurier*  » 

Si  prévoyant  qu'il  soit ,  il  n’a  horde  point,  dès  1812,  le  problème  de 
réducatïon  de  son  fils.  H  ne  songe  point  au  gouverneur  qu'il  lui  donnera. 
On  a  publié,  à  Londres,  en  1820,  une  brochure  intitulée  :  De  f lulucaCfon 
des  Princes  du  saniç  de  France^  système  d'édiicalion  pour  ie  Itoi  de  Home 
el  autres  princes  du  san^^  de  France^  rédigé  pur  le  Conseil  d'Èlal,  avec  V ap¬ 
probation  et  sous  rinspccliofi  personnelle  de  l'empereur  iiapoléon.  Dès  la 
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TKNTUUR  EN  VELOURS  PEINT  REPRÉSENTANT  LE  C AM PO-V ACC  f  NO 

EN  1811 

■  Exücuiée  le  s«lon  du  Roi  <le  Rome,  au  [>îiïiiis  du  Sénal  conaerrateiir, 

])ar  MM.  Delji neuville  ài  C*’’ 
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L^EDUCATïON  DU  ROI  DE  ROME 


1^7 


première  ligne  et  par  la  date  même  où  ce  système  aurait  été  approuvé  — 
juillet  1812  —  on  est  averti  de  la  fraude  et  du  mens^onge,  l/auteur^  le 
colonel  d'Assigny,  sous-gouverneur  des  Pages  depuis  Fan  XI 11,  a  prétendu 
poser  par  là  sa  candidature  à  la  direction  de  Tlnstitut  des  Pnuces.  Pas 
une  des  idées  qiriï  expose  ne  peut  être  de  F  Empereur,  qui  a  six  années 
devant  lui  et  qui  est  à  Wîlna  et  a  Witepsk  à  Fépoque  où  il  est  censé 
ajqjrouver  ces  déclamations* 

De  ri:iêine,  parce  que,  le  5  janvier  1812,  il  a  nommé  le  général  de 
division  comte  Randon  de  Pully  gouverneur  du  Palais  de  Meudon,  où  va 
résider  son  fils,  n’a-t-îl  nullement  entendu,  comme  on  l'a  dit,  Je  nommer 
goiiveimeur  du  Uoi  de  Rome.  Sans  doute,  M,  de  Pully  est  d^une  ancienne 
famille  dont  trois  branches  au  moins  ^ — Randon  d'IIanneucourt,  Randon  du 
Lauloy  et  Randon  de  Pully— *  sont  attachées  à  FEmpire*  Fils  d’un  Randon 
seigneur  de  la  Malhoisière  et  dhine  Picquefeu  de  Longpré,  entré  à  dix- 
sejit  ans,  en  1768,  dans  Rerchi ny,  d*où  il  est  passé  aux  Mousquetaires  j 
ca[)ila[t:ie  de  dragons  en  1770,  lieutenant-colonel  du  lO'*  de  Cavalerie  en  1789, 
rallié  à  la  Révolution,  tandis  que  sa  femme,  née  Desmier  d^Archiac,  émi¬ 
grait  avec  ses  deux  enfants;  colonel  et  général  de  l>rigade  en  1792,  général 
de  division  le  8  mars  1793,  il  a  été  le  héros  des  premières  guerres  ; 
puis,  bien  qu’ii  eût  divorcé,  il  a  été  presque  laissé  de  cété  depuis  le 

août  1793  ;  pris  en  gré  par  le  Premier  consul,  constamment  employé 
par  lui  comme  divisionnaire  et  comme  inspecteur  de  cavalerie,  il  a  rendu 
alors  d’excellents  services;  mais  il  a  soixante  et  un  ans,  et  il  est 
vieux  pour  la  guerre  :  TEmpereur  donc,  en  même  temps  qu’il  organise 
Meudon,  qu’il  Fagrandit  (lu  petit  parc,  des  étangs  de  Chalais  et  de  Tri- 
vaux,  rachetés  du  prince  de  Xeuchâtel  et  de  Joséphine  Carcano ,  veuve 
Visconti;  qu’il  le  dote  d’une  batterie  de  cuisine  de  30,000  francs  et  d’une 
lingerie  de  35,000,  y  veut  un  gouverneur  comme  dans  les  autres  palais 
impériaux,  et,  pour  cette  mission  de  confiance,  il  désigne  Pully,  auquel  il 
assigne  ainsi  un  supplément  de  retraite  de  15,000  francs.  Comme,  en  outre, 
Pully  a  la  cravate  de  commandant  depuis  le  25  prairial  an  XN,  qu’il  a  reçu  . 
une  dotation  de  10,000  francs  le  15  août  1809  et  qu’il  continue  à  Il  rcr 
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dans  le  cadre  des  généraux  employés^  et  à  en  toucher  la  solde,  la  place 
est  bonne,  mais  la  responsabilité  est  grande.  Le  gouverneur  est  sous  les 
ordres  directs  de  la  gouvernante  ;  elle  commande,  il  exécute  ;  mais  c'est 
lui  qui,  somme  toute,  pourvoit  à  la  sûreté  du  Hoi  de  Rome,  et  avec  quoi? 
Le  personnel  de  la  Maison  du  Roi  se  compose  du  secrétaire,  d’un  chape¬ 
lain,  Tabbé  Valentino,  de  dix  domestiques,  dix  valets  de  pied  et  un  ser¬ 
vice  de  bouebe  ;  le  personnel  du  palais,  d\in  adjudant,  un  concierge,  ■ — 
Hambart,  Tancicn  valet  de  chambre  de  TEmpereur,  ’ —  et  neuf  employés, 
frotteurs,  portiers,  jardiniers,  fontainiers  et  garde-magasin  ;  la  garnison, 
du  piquet  d’honneur,  de  vingt  fantassins  commandés  par  un  officier,  de 
quelques  gendarmes  et  sapeurs.  Rien  dans  le  village;  il  faut  aller  à  Sèvres 
pour  du  renfort.  Au  reste,  qui  pense  à  cela  ? 

On  a  hten  assez  à  faire,  au  début  d’avril,  de  s’installer.  La  gouver¬ 
nante,  qui  règle  tout,  selon  les  droits  de  sa  charge,  s’inquiète  qu’on  suive 
l’étiquette  ;  il  faut  que  la  chambre  de  feu  fan  t  soit  assez  spacieuse  pour 
contenir  au  moins  trois  grands  lits  ;  le  lit  du  Prince,  sous  rîmpéiîalc 
duquel  on  montera  le  berceau,  le  lit  de  la  gouvernante,  le  lit  de  la  nour¬ 
rice;  et  puis,  le  berceau  venu  de  Saint-Cloud  est  à  présent  trop  petit 
pour  l’enfant,  il  faut  prendre  celui  de  l’Élysée  ;  et  puis,  Madame  de  Montes- 
quiou  demande  des  meubles  de  jardin,  des  ployants  garnis  de  peau  jaune, 
une  grande  tente  en  coutil  rayé  de  1,383  francs;  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  un  séjour  qui  doit  durer  plusieurs  mois,  dans  une  maison  où  le  Garde- 
Meuble  a  fait  porter  ce  qui  est  prévu  par  le  règlement,  inaîs  rien  de  plus. 

A  Saint-Cloud,  durant  ce  temps,  l’Empereur  tient  des  cercIeSi  donne  des 
audiences,  reçoit  des  présentations  et  des  serments.  On  le  voit  a  Saint-Gcr- 
maîn,  à  Rambouillet,  à  Paris,  au  Raincy,  à  Courbevoie,  au  bois  de  Boulogne; 
nulle  mention  qu’il  paraisse  à  Mcu<lon.  Sans  doute,  il  doit  y  venir,  sans 
doute  le  Roi  de  Rome  doit  venir  à  Saînt-Cloud;  mais  le  Journal  des  Vof/ages^ 
qui  enregistre  tous  les  déplacements,  est  muet  n  cc  sujet.  Est-ce  l’Eiiipe- 
rcur  qui  a  commandé  le  silence?  S’cnieul-il  à  la  jïensée  de  quitter  son  his  ou 
[)rétcml-il  ne  point  éveiller  l’a  lient  ion  ?  Pourtant,  nulle  inquiélmle  sur  sa 
sûreté;  nul  scrupule  d’emmener  Marie-Louise  qui,  elle,  est  toute  à  la  joie  do 


I  i/.nH  vJti  ô.HXiy.  Atij  T/ATK:^8^îlT'»/n  "rVu'ï*!  8mi<»JK,v  / 


^Aiini7A:i  HA*-,  'lu 

.m ^jUm|  «a  ,tHiii»?l -lU  41  >1  n)>  . 

4.  ’v)  "  inVBt^ilpiîili  t/!î^  '1KJ 

f  - 


-,  4I'»/, 

*  Ir  , 

•  ..*  *:.■ 


.  »-« 

••  -,  N  “ 

^  '*- 
V  tf 

4^-' 

-3^. 


^^7  \ 

\  -e^-:  ■  -'  ^ 

,'i^'.ï.5i 


Vf 


f.  4 


•  **•  * 
4J 


.4  ^  .:.•  ’  ■'  ■ 

:W  -,v^  '.• 

*■  '  •  ■  >•  •  • .  >  »  1 

rjÆ' *?;«♦•  .’-V 


•>'.-;:-^.--:-v:'ii  ■  •îffi 
;.  -•..-‘•a 


•  -i  tv  U 

'  •  .TVr-l 


‘V- 

.  '.  w  * 

%. , 

*  *  '  t  '»Xâ 

•■-.»-  -., 

•>■*■-'  Iÿ'Ï-* 

•  ^  ^  «f ** 

•  :*i^— ' 

i, . 

•  *  I 

4  'ir 

■’  t  -.  V'  -t 

-■'*-.  ♦  '"f-  ,#  ~-g' 

.:.  ■  -  'v'-' > 

•  '*  '.-  ,  '^*  ■  >.  .-i  ’ 


-■  Sr.'Vi'Si:^ 

■  ÿ':' 

'-‘*■*4 

>Q 


fis  .. 


.  hS^^,  iffl 


inm 


-r  . 

•-•  : 

4.  ci 

■r.,. 


i 

} 

4 

I 


b 


'■(ï 


MUUlLIlîll  lîN  VELOURS  fEENT  UE  PRES  E^^TA^T  LES  VUES  UE  ROME 

ET  UE  SES  ENVIRONS 
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Kxécutt'  pour  le  sjilon  riu  Roi  ffe  Borne,  îmi  piiJiiîs  du  Séiinî  ronHervaleiir, 
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LE  ROI  DE  ROME  A  MEUDON 


I4d 

retrouver  ^  Dresde  son  père  et  sa  belle-mère^  de  revoir  ensuite  sa  famille 
et  son  pays,  et  dy  déployer  le  luxe,  1  élégance  et  l^éclat  qui  lui  plaisent. 

A  cette  guerre  qui  va  décider  des  destinées  du  monde,  N'apoléon  part 
comme  à  un  voyage  d’agrément,  avec  la  cour  la  plus  nombreuse  et  le  train  le 
plus  somptueux.  L’enfant  reste  avec  sa  gouvernante  et  sa  maison*  On  enverra 
de  scs  nouvelles  par  chaque  estafette.  Le  9  mai,  rEmpereur  est  en  route. 


On  va  maintenant  s'occuper  de  sevrer  Tenfant,  ce  qui  n'îra  pas  sans 
une  grande  consommation  de  pain  d’épice  de  Reims.  Madame  de  Montes- 
quîoii  rend  compte  chaque  jour,  et,  parfois,  rEmpereur  répond  par  un  mot 
d'approbation  :  de  Dresde,  le  mai  t  «  i 'apprends  avec  plaisir  la  bonne 
santé  du  Roi,  J’ai  confiance,  en  fait  de  médecine,  tians  mon  premier  méde¬ 
cin,  Corvîsart  »  ;  de  Xonigsberg,  le  Hî  juin  :  «  Je  ne  puis  que  vous  témoi¬ 
gner  ma  satisfaction  des  soins  que  vous  prenez  du  Roi.  J’cspôrc  que  vous 
m 'apprend re7,  bientél  que  les  quatre  dernières  dents  sont  faites.  .T'ai  accordé 
pour  la  nourrice  tout  ce  que  vous  avez  demandé  ;  vous  jïolivck  lui  en 
donner  rassurance*  Ceïa  marque  la  fin  de  la  nourriture,  et  Madame 
Auchard  va  rentrer  dans  le  commun  des  êtres  i  elle  emporte,  outre  son 
trousseau,  pour  plus  de  vingt  mille  francs  de  diamants,  de  bijoux  et  d’ar¬ 
genterie ,  au  moins  autant  d’argent  qu’elle  a  rcfu  en  cadeau,  outre  ses 
gages;  une  rente  de  4,8(30  francs  en  tiers  consolidé  sur  le  Grand-Livre  — 
rusiifruit  à  elle,  la  nue'propriëtê  à  ses  enfants  —  et  une  pension  annuelle 
et  viagère  de  6,0fl0  francs  sur  le  trésor  de  la  Couronne*  A  eha^juc  nouvel 
an  elle  aura  encore,  en  élrennes,  près  de  (î,000  francs  {!)* 


(P  Aipr4<9  miroir  qiaiU«  ton  nourri^Ban,  Hnnieitie  Auchtifti  ut  rctirn  à  Lftgnj^,  üù  n-an  mari  ncheln,  de  conaplt 
à  defui  itvtc  un  Aniit,  U.  Trianos^  CKA.li>aii  Sainl-LanTtril.  qui  t^.OOO  fr. 

Anchnrd  fit  drv  FnipninlB  pnnr  payer  la  moitié  du  principal,  rnintublrmtTit.  l'inslnlilation.  Il  lira  1â,40â  ftAnrit 
de  Fargenleric  tl  d'une  jinrtic  dcs  bij(>uXj  moi»  cela  ne  nuffit  pa*.  Il  mourMl  rti'Cnl  la  fin  de  TEmpirc,  ainsi 
qii'iin  dé  aC»  enfanln.  fraiii  dt  (^.7^  Tr.),  la  s^ijoiir  ilt»  Irnuptu  élrnn^crc»  fr.),  in  priHtt  de 

la  penttan  «ur  le  Trésor^  êproarèrenL  fort  Madomc  Aucbard,  qui  i)C  mil  k  accabler  dt  SC!^  di?mnadtli  M^ne- 
Louifte.  KlU  rejul  d"i?lle  ilo  bonnes  mats  ses  dtllc:A  n'fn  luonlairnl  pii*  irtiiîa*,  tn  IS2l,  à  ï7,42Si  franco . 

Elle  an  lihdra  en  v^Fidnnl,  1«  lit  novcnlhre,  la  moitid  indirisC  du  ChiUéau  Sciat''taur')uiU  II  liiï  Tenlaît  un  rapilal 
fort,  et  sa  rciitn  de  .tilXl  franre.  ;  c||t  «ni  dr.  «n  IH-SO.  aur  La.  liatc  «irilti  dt  Lr^uin-rhiiipp-f^,  ncit  rtnlt 

df!  fnin-re  don!  «Ile  jouît  jiia'Tj^ii'à  sn  mort.  I«  I5  novemlirc  1616..  Seu  niü.  miilglT'^  rallacilion  anniielie  dt 

A^ClOn  franc*  qu'tl  CTùil,  tn  ISèU,  oblemic  de  Fompertur  Napolcoli  III.  dciuamdùîl  anni  cesse  cl  proponail  des 
rniabinaiaoini  pottr  pa^er  *«*  dtUt*,  tt  niourul  a  l,rigny,  le  2^»  mara  ISTt- 
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Les>  non  ni  CCS  retenues,  Madame  Garville  et  Madame  Mortier,  seront  licen¬ 
ciées  du  même  coup,  avec  une  gratification  supplémentaire  de  6,000  francs- 
La  surveillante,  Madame  Bruslon,  qui  reçoit  3,000  francs,  est  conservée, 
ainsi  que  la  maison  de  la  me  de  Rivoli ,  pour  le  cas  iWme  nouvelle 
grossesse, 

L^enfantj  sevré  à  quatorze  mois,  supporte  bien  Tépreuve  ;  Madame  de 
Montesquiou  surveille  et  dirige  tout  au  mieux,  avec  le  concours  de  Madame 
de  Boubers,  Le  régime  qu’elle  institue  est  sévère  i  îe  matin,  le  petit  roi 
a  les  potages  que  remue  toujours  la  femme  Colaud  ;  dans  le  jour,  on  ne 
sert  h  sa  table  qiiViii  seul  rc])as,  composé  de  deux  potages,  le  bœuf,  une 
entrée,  un  rotî  et  un  entremets.  Comme,  à  Saint-Cloud  et  aux  Tuileries, 
les  mets  sont  accommodés  aux  cuisines,  la  gouvernante  a  demandé,  pour 
les  renfermer  et  les  apporter,  une  boîte,  dont  elle  donne  le  dessin  à  Jacob, 
et  dont  elle  aura  une  des  clefs,  Tautre  restant  aux  mains  du  cuisinier. 
L'enfant  s’essaie  à  marcher,  mais  ses  chutes  sont  fréquentes  :  tous  scs 
salons,  à  Saint-Cloud  comme  aux  Tuileries  et  à  TÉlysée,  seront  donc,  sur 
le  pourtour,  garnis  dhine  sorte  de  matelas  ayant  trois  jiieds  de  hauteur 
propre  à  le  préserver  de  tout  choc  yt  et  couvert  d'une  liousse  en  quinze^ 
seize  vert  :  tout  ce  vert  est  pour  ménager  ses  yeux.  Les  attentions 
de  la  gouvernante  vont  au  moral  aussi  bien  qu'au  physique;  ne  se  mon¬ 
trent-elles  pas  dans  les  sujets  des  pendules  qu'elle  a  choisies  pour  les 
appartements  des  Tuileries  ?  Pour  la  chambre  du  Roi,  la  Muse  de  rilis- 
toire  debout  et  appuyée  sur  une  borne  antique;  pour  le  cabinet,  un  enfant 
ayant  auprès  de  lui  des  attributs  militaires ,  recevant  les  leçons  de  sa 
mère  ;  pour  le  salon ^  l'Etude  appuyée  sur  des  livres.  Par  tous  les  cotés, 
elle  rélève  vraiment  et  le  dresse;  elle  s'ingénie  à  développer  son  intelli¬ 
gence,  à  corriger  son  caractère,  à  réprimer  ses  colères,  à  retenir  ses  fan¬ 
taisies.  Elle  a  pris  sa  charge  comme  un  devoir,  s'est  retirée  du  monde, 
exilée  de  sa  famille,  condamnée  à  une  vic  d'abnégation,  et  elle  prétend, 
de  son  pupille,  faire  d'abord  un  chrétien  qui  prenne  ensuite  les  senti¬ 
ments  et  les  hahitiides  d’un  souverain.  Elle  ne  néglige  rien  de  ce  qui  con¬ 
vient  à  ce  sujet  ;  le  petit  roi  est  vêtu  comme  un  prinee  des  contes  de 
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LE  ROI  DE  ROME  EN  1812 

Poriraii  peint  \y.ir  Gér:ir*I,  répétiiioïi  du  porlrnît  envoyé  en  Russie,  ù  l’Empereur, 

par  Marie-Louise  el  perdu  pendant  la  Retraite 

ApfarUnnni  d  MaJamc  la  comtetse  de  HtinQK^h’Ceêtac 

4|  Un  autre  exemplaire  au  Hu«ée  de  VersaïUex  )  ‘  ‘ 
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fées^  et  c'est  joli,  îes  flots  de  dentelles  dont  sont  couvertes  ses  robes  de 
batiste  brodée,  les  hautes  vaJcnciciines  qui  fris  sonnent  à  son  linge,  ses 
chapeaux  de  castor  blanc  ii  ganses  d'argent  que  garnissent  des  plumes 
blanches,  ses  mignons  souliers  de  maroquin  de  couleurs  vives  qui  tranchent 
sur  le  blanc  des  Jupes.  Elle  pense  à  tout,  Au  printemps,  pour  taire  le 
buste  du  petit  roi,  elle  a  appelé,  à  Meudon,  Treu,  de  Bàîe,  qui  est  en 
réputation  pour  les  jolies  flgurînes  qu'il  modèle;  tantôt,  pour  fêter  l’Empereur, 
elle  lui  enverra  le  portrait  en  niiniaturc  du  petit  roi,  assis  sur  un  mouton, 
qu’elle  a  fait  peindre  par  Mademoiselle  Aimée  Thibault  et  payé  i,098  francs 
sur  la  Cassette.  Confié  à  M.  Débonnaire  de  Gif,  auditeur  au  Conseil  d’Étal, 
qui  porte  ù  rEmpereur  le  travail  des  ministres,  ce  présent  arrive  au  jour 
dit,  et,  le  23  août,  de  Smolensb,  rEmpereur  répond  :  a  J’ai  reçu  le  portrait 
du  Koi.  Je  l’ai  trouvé  fort  ressemblant.  11  me  fournit  une  occasion  que 
je  saisis  avec  plaisir  de  vous  lémoigiier  toute  ma  satisfaction  des  soins 
que  vous  prenez  pour  lui.  »  Cette  miniature  ne  quittera  [ïas  l’Empereur  ; 
elle  raccompagnera  dans  ses  mauvaises  fortunes;  elle  sera  le  dernier  objet 
sur  lequel  il  posera  scs  regards  (1), 

Plus  tard,  sans  doute  sur  cet  exemple,  Marie-Louise  veut,  elle  aussi,  envoyer 
a  TEmpereur  un  portrait  de  son  fils.  Une  miniaturiste  ne  lui  suffit  pas,  il  lui 
faut  Gérard  et  une  grande  toile.  Bausset,  qui  va  rejoindre  le  quartier  général, 
est  chargé  de  la  caisse  qui  couvre  toute  Pimpériale  de  sa  voiture.  Il  arrive 
pourtant,  et  c’est  le  6  septembre,  le  matin  de  la  Moskowa.  IJEmpereur  veut 
voir  son  fils  tout  de  suite,  le  fait  porter  à  sa  lente,  appelle  lui-mèine  les  offi¬ 
ciers  de  sa  maison  et  les  généraux  qui  attendent  ses  ordres  :  <t  Messieurs, 
leur  dit-il,  si  mon  fils  avait  quinze  ans,  croyez  qu’il  serait  ici  autrement  qu’en 
peinture.  »  Puis^  après  avoir  considéré  le  portrait  «  avec  bien  du  plaisir  et 
beaucoup  plus  qu’on  ne  pourrait  le  supposer  au  milieu  de  ses  grandes  occu¬ 
pations  »,  il  dît  vivement  et  comme  s’arrachant  à  une  émotion  qu'il  s'efibree 
de  maîtriser  :  «  Retirez-le;  il  voit  de  trop  bonne  heure  un  champ  de  bataille!  » 

lie  ce  |>c^rlru{l,  il  saiin  dowte  plusioum  réplique»  ;  une  exécutée  du  1*J  au  23  «eptemitre  1312  j 

d'flutr«ii,  pay4crt  Le  réTrierj  lé  S  éé|}Uinl>ro,  le  2flcliïbré  ISIS.  Ce  pnrlrnît  n  étc  gTaTè^atnon  aux  frais  de  rim- 
péralrice  qui  n  414  d4dîd«  la  planche, dti  ffîoïnf  orec  sa  soiiacriplion  de  rrr^nc-s  el  celEédu  Hui  de  1.{K)4  francs, 
X'nyaRt  pu  r^tr&ttvfrr  l'un  de»  nriginaiiï,  ji'üi  üù  me  contentflr  de  reproduire  In  ^ruTure. 
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Pendant  tout  le  séjour  que  fait  rEmpereur  au  Kremlin^  ee  portrait  est 
placé  da[is  sa  di ambre  à  coiiclier.  Il  le  montre  avec  orgueil  à  llapp  et  lui 
dit  avec  une  satisfaction  que  ses  yeux  ne  cachent  pas  :  a  ^lon  fils  est  le  plus 
bel  enfant  de  France!  »  Dans  la  retraite,  ce  tableau  a  été  perdu  r  heureuse¬ 
ment,  Gérard  en  avait  exécuté  au  moins  deux  répliques,  dont  une,  donnée 
par  FEmpereur  à  Madame  de  Montesquiou,  est  conservée  dans  une  branche 
de  ses  descendants. 

Le  18  juillet,  Marie-Louise  venant  de  Prague  est  rentrée  à  Saint-Cloud, 
Dans  le  vestibule,  elle  a  trouvé  le  Roi  de  Rome,  arrivé  le  même  jour  de 
Meudon,  que  la  gouvernante  lui  a  présenté.  L'enfant  est  <t  très  beau,  très 
fort,  fl  court  partout  tout  seul  ;  il  a  quinze  dents,  maïs  il  ne  veut  pas 
parler  et  on  craint  que  les  dents  qu'il  doit  percer  sous  peu  de  temps  ne  le 
retardent  encore.  »  Retrouvant  après  plus  de  deux  mois  de  séparation  ce 
petit  être,  Marie-Louise  devrait  s’estimer  beureuse  de  le  posséder  :  mais  à 
peine  en  jouit-elle,  A  des  jours,  et  surtout  aux  jours  de  fêle  populaire,  on 
la  voit  bien  le  promener  en  calèche  dans  le  parc  de  Saint-Cloud;  elle  écrit 
bien  qu’elle  ne  se  lasse  pas  d’avoir  auprès  d’elle  son  fîls  qui  est  sî  Intelli¬ 
gent,  qu'elle  a  trouvé  si  embelli  et  si  grandi;  elle  dit  bien  qu’elle  s'occupe 
beaucoup  de  lui  ;  de  fait,  elle  ne  sait  pas,  et  elle  ne  peut  pas^  Inexperte  et 
maladroite,  redoutant  d’autant  plus  de  Tôtre,  elle  a  comme  une  peur  d’instinct 
de  casser  son  eu  Tant,  si  elle  le  touche,  le  prend  et  le  porte.  Et  puis, 
constamiuciit  la  gouvernante  s’interpose;  et,  comme  la  dame  d'honneur  se 
rend  plus  ouvertement  hostile  à  proportion  de  l’unique  empire  qu’elle  a 
pris  sur  la  faiblesse  de  l’Impératrice,  Madame  de  Montesquiou  se  ren¬ 
ferme  et  se  rend  plus  froide  à  mesure  qu’on  se  retire  d'elle.  Sans  doute, 
amène- t-elle  chaque  jour,  comme  c’est  son  devoir,  l’enfant  cliez  l’Impéra¬ 
trice,  mais  elle  seule  commande,  règle  et  dirige,  elle  est  la  mère  véritable  : 
c’est  ainsi  de  par  les  Conslltulions  et  sur  Tordre  de  l’Empereur  :  de 
Moscou,  le  IG  octobre,  en  même  temps  qu’il  écrit  seulement  à  Marie- 
Louise  ;  «  Le  petit  Roi  te  rend,  j’espère,  bien  contente;  »  n’écnt-il  pas  à 
Madame  de  xMoiUesquiou  :  «  .T agrée  les  sentiments  que  vous  m’exprimez. 
C’est  moi  qui  vous  suis  tout  à  fait  redevable  pour  les  soins  que  vous  prenez 
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ilu  petit  Uoi  I  j’en  suis  très  reconnaissant,  .l’entends  jmrler  avec  plaisir  des 
espérances  qu’il  donne*  »  Ces  paroles  de  recomtaissanee  sortent  tellement 
de  son  style  habituel)  qu’on  ne  saurait  méconnaître  la  profondeur  du  sen¬ 
ti  ment  qu’il  exprime,  et  l’approbation  si  pleine  qu’il  donne  à  Madame  de 
MontcsquioLi  reçoit,  des  cîrcojistances,  presque  un  air  de  blâme  contre 
Marie-Louise.  Au  moins,  pour  celle-ci,  le  petit  Rot  est  une  distraction ,  pour 
celle-là,  il  est  la  vie  même* 
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OCTOBRE  18i2.  -  AVRIL  1814 


J-G  2ÎÎ  octobre,  dans  Ja  matinée,  iiii  billet  du  prince  archichancelier 
annonce  h  rinipératricc  que,  la  nuit  précédente,  des  brigands  se  sont 
emparés  de  quelques  iniuLstéres,  mais  tout  est  rentré  dans  l'ordre,  et  Paris 
est  calme.  Néanmoins,  sur  la  nouvelle,  le  chevalier  d’honneur  qui,  du  fait 
de  sa  charge,  commande  à  Saint-Cloud,  met  la  troupe  sous  les  armes  ; 
c'csl  quarante-deux  fantassins  —  dix-neuf  au  poste  de  la  cour  d’honneur, 
quinze  à  la  place,  sept  à  la  Carrière  ’ — ^  et  vingt-cinq  cavaliers  — dix  des 
vedettes  et  quinze  du  piquet  du  Roi  de  Rome,  le  piquet  de  T  Impératrice, 
seize  chevaux,  restant  d’attente  à  la  caserne  de  Sèvres;  il  a  encore  dix-sejïL 
gendarmes  d’élite  et  vingt-six  sapeurs  :  ou  total  cent  dix  hommes,  cent 
vingt-six  avec  le  piquet.  Le  renfort,  il  faut  l’appeler  de  Couibevoie,  de 


Î56 


NAPOLÉON  ET  SON  FILS 


Rucil  et  cio  Sèvres.  BoaiiliarnriTS  rcquicrl  pourtant  les  depots  de  la  Garde, 
les  écoles  de  Saînt-Cyr  et  de  Sainl-Germnin  ;  innis,  à  deux  licnrcs,  l'areliî- 
cliancelicr  arnv'O  ;  il  confirme  que  tout  est  Irancjuillc,  que  le  ministre  de 
la  Police  et  le  préfet  de  Police  sont  rendus  à  leurs  fonciions  ;  senîcmeiit. 
la  blessure  du  général  Hunn  paraît  très  dangereuse.  L'impératnce  s’em¬ 
presse  d’envoyer  un  ]>age  prendre  des  nouvelles  d'Hiiîin,  mais  c^est  tout 
ce  qn^clle  laitT  el  que  peut-elle  de  plus?  Le  mot  d'ordre  est  de  ne  ]>as 
PefTrayer^  de  liquider  ralïairo  an  plus  lot,  de  la  présenter  comme  une 
écliaiill’ouréc  de  brigands.  C'est  ce  que  le  ministre  de  la  Police  fait  pro¬ 
clamer  aux  (lambeaux  a  dans  toutes  les  places  cl  carrefours  de  Paris  7>  : 
«  Le  calme  le  j)Ius  absolu  règne  dans  Paris;  il  n’a  été  troublé  que  dans 
les  trois  lièiels  où  les  brigands  se  sont  portés.  »  Dés  le  29 ,  la  commission 
iniîitaire,  créée  le  23  par  un  arrêté  du  conseil  des  ministres,  prononce 
quatorze  condamnations  ù  mort,  et,  le  même  jour,  a  trois  heures,  douze 
des  condamnés  sont  fusillés  à  ïa  plaine  de  Grenelle.  Marie-Louise  n'a  pas 
eu  peur,  elle  n'a  pas  eu  le  temps.  D'ailleurs,  elle  ne  sait  pas.  On  lui  dit 
ce  qu’on  veut  perdre.  On  ne  lui  parle  pas  du  procès,  moins  encore  des 
sénatus-consukes  qu'a  imaginés  Malet  et  qui  la  concerfient  :  celui  ,  entre 
autres,  quî  annule  son  mariage  et  qui  déclare  son  fils  bfitard.  Elle  reste 
dans  cette  admirable  ignorance  où  T  Empereur  a  voulu  qu’on  la  Uni,  des 
choses,  des  événements,  des  hommes  et  de  la  France.  Les  personnes  du 
service  ordinaire  et  extraordinaire  qui  viennent,  le  soir,  faire  leur  cour, 
observent  exactement  la  consigne,  qui  est  de  ne  pas  l’elï rayer.  «  Ce  n’était 
qu'affaire  de  brigands  »,  dit-elle  à  IIoiTcnsc,  qui  est  accourue,  a  Elle  n\a 
pas  du  tout  peur  pour  son  fils  »,  et,  à  [ircuve,  elle  vient  passer  à  Saint-Leu 
la  journée  du  20,  Un  mois  après,  le  21  novembre,  elle  écrit  encore  :  «  Je 
ne  suis  pas  du  tout  effrayée  du  trouble  qu’ont  fait  quelques  têtes  folles, 
car  je  connais  trop  bien  le  bon  caractère  du  ]>eupïc  et  son  dévouement 
à  l'Empereur  pour  m'être  épouvantée  de  cela  un  seul  instant.  7> 

L'Empereur  voit  plus  clair.  IjC  7  novembre,  à  Mîchalcwska,  trois  étapes 
au  delà  de  Smoîensk ,  il  reçoit  la  nouvelle.  Tout  Lcflbrl  est  donc  vain  où, 
depuis  dix  ans,  il  s’est  consumé  pour  consüUier  rauLorîté  et  la  stabiliser, 
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pour  trouver  une  formule  de  succession  et  la  faire  agréer  par  le  peuple^ 
pour  imposer  ù  ïu  nation  l'hérédité  dans  sa  race  j  à  la  première  épreuve^ 
le  sysLcme  sc  fêle,  et,  sans  la  présence  d'esprît  et  la  sagacité  d’uu  routier 
de  révolution,  (.run  de  ces  adjudants  de  la  (Jarde  nationale  coulumieis  des 
Journées,  par  cette  fêlure,  tout  TEmpire  coule  et  se  vide.  L’Empereur 
disparu,  rEmpirc  s^effondre.  Il  su  (lit  de  la  nouvelle  de  sa  mort  colportée 
par  un  inconnu.  Ainsi  ces  princes,  ces  dignitaires,  ce  sénat,  cçs  préfets, 
cette  liiérarcble  savante,  cette  cour  dorée,  tout  n^est  que  prestige.  L’Empire 
s'écroule  au  premier  souflle  comme,  sous  une  brise  venue  du  large,  dïs(ïa- 
raissent  les  palais  que  la  fée  Morgane  éddie  sur  les  vagues.  Ses  agents,  soit  l 
Ses  princes,  soit!  Mais  sa  femme  et  son  lilsl  L'Archiduchesse  impériale  d'Au¬ 
triche,  rimpératricc-Reîne,  nul  n'a  couru  sc  ranger  prés  d'elle,  et  le  lloi  de 
Rome,  riiérilier  de  l'Empire,  l'image  vivante  de  l'Empereur,  sa  chair  même, 
qui  s'est  avisé  de  le  proclamer,  qui  mémo  a  pensé  qu'il  existait?  Des  sénateurs 
qu’il  a  sauvés,  enrichis,  titrés,  repus;  des  courtisans  qu’il  a  rappelés  de  l'exil, 
(]u’il  a  rétablis  dans  leurs  biens,  qu'il  a  *'ipprüchés  de  son  trône,  qu'il  a  com¬ 
blés  de  scs  grâces;  des  employés  à  tous  les  degrés  qu'il  a  mis  dans  des  places 
et  qui  lui  devaient  servir  à  ramasser  dans  sa  main  toutes  les  forces  vives  de 
la  capitale  et  de  l’Empire,  nul  ne  s'est  levé  pour  aifirmer  sa  foi  clans  la  per* 
pétuité  de  sa  dynastie.  On  leur  a  dit  :  L'Empereur  est  mort  et  ils  l'ont  cru, 
et  pas  un  n'a  répondu  à  Malet,  à  Guidai,  à  Lahoiic  :  a  Vous  mente?,!  l’Em- 
jiereur  vit!  L'Empereur  ne  meurt  pas!  Vive  l'Empereur t  »  Kî  le  peuple,,  ni 
rarmée  n'ont  remué.  Les  soldats, “quels  pauvres  soldais,  il  est  vrai,  gardes 
de  ville  hors  d'àge,  éclopés  ou  infirmes,  dédaignés  pour  les  bataillons  de 
guerre,  endormis  depuis  vingt  ans  dans  un  service  de  représentation  ou 
de  police  ;  gardes  nationaux,  résidu  des  six  conscriptions  de  1807  à  1812, 
qui  se  croyaient  libérés  de  tonte  obligation  militaire  et  qu'un  sénaUis-coiisulte 
du  13  mars  1812  a  formés  en  cohortes  qui  ne  devraient  pas  sortir  du  territoire 
de  l’Empire  —  les  soldats  ont  accepté  passivement  les  consignes  iiouvelîes  ; 
le  peuple  eût  accepté  passivement  le  changement  de  régime.  2s\  désespoir 
chez  les  uns,  ni  enthousiasme  ebe?  l'autre.  Malet  avait  tort  d'y  compter  aussi 
bien  que  Napoléon.  Le  ressort  est  cassé;  les  âmes  amollies  sont  prêtes  à  tout 
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subir»  Hormis  quelques  braves  gens,  égarés  dans  les  steppes  glacés,  les  Pari¬ 
siens  aceepierûiit  pour  les  gouverner  quiconque  se  présentera  avec  un  sem¬ 
blant  de  force  et  une  apparence  de  légalité»  L^Empereur  étant  réputé  mort,  il 
n’y  a  plus  d’Enipire»  Cet  immense  pouvoir  est  viager;  il  ne  peut  ni  se  diviser, 
ni  se  transmettre*  Il  est  resté  tel  après  Marengo,  tel  après  le  Consulat  a  vie, 
tel  après  le  Couronnement;  l'union  avec  Marie-Louise  n'y  a  rien  changé,  non 
plus  que  la  naissance  du  Roi  de  Rome»  La  tradition  de  l'hérédité  monar¬ 
chique  est  rompue  i  la  religion  du  droit  divin  est  morte;  on  ne  ressuscite 
point  des  cadavres.  Devant  ses  généraux,  Napoléon  parle  en  vain;  il  plaide 
vainement  pour  FEmpire  :  rEmpirc  c’est  lui;  hors  de  luî,  il  n'y  a  pas 
d 'Empire;  il  ne  peut  même  y  avoir  d’cnipeï’eur. 

Pourtant,  c'est  à  celle  œuvre  qu'il  va  épuiser  ses  suprêmes  efTorls;  ce 
rocher  qui  vient  de  retomber  du  haut  de  la  montagne  où,  nouveau  Sisyphe, 
î]  a  cru  le  porter,  il  va  rembrasser  de  nouveau  et,  au  milieu  des  plus  tra¬ 
giques  conjonctures  où  un  homme  puisse  se  débattre,  il  emploiera  toutes  ies 
ressources  de  son  esprit  ii  le  rouler,  Je  pousser,  le  soutenir,  rapprocher 
du  sommet,  et  c’est  là  peut-être,  dans  cette  étonnante  histoire,  l’épisode 
le  plus  dramatique,  car  c’est,  pour  l'objet  qui  intéresse  le  plus  l’humanité, 
la  lutte  du  génie  contre  l'impossible. 

Revenu  en  trait  de  foudre  à  Paris  où,  le  18  décembre,  il  retrouve 
rimpératrice  et  le  Roi  de  Rome  rentrés  le  5  de  Saint-Cloud,  c'est  le  premier, 
Tunique  sujet  qui  Toccupe  i  il  veut  tout  savoir  de  Malet;  il  veut  qu'on  lui 
dise  pourquoi  nul  n'a  pensé  à  son  fils,  il  destitue  le  préfet  de  la  Seine, 
et  qu'est«ce  qu'une  disgrâce?  la  mort  seule  pourrait  punir.  On  fusillera 
encore  par  ses  ordres,  le  30  janvier  1813,  d'inconscients  complices  de  Malet. 
La  première  manifestation  publique  qu'il  fait  de  sa  pensée,  deux  jours 
après  son  arrivée,  y  est  toute  consacrée.  Il  répond  au  Sénat  :  a.  J’ai  à  cœur 
la  gloire  et  la  puissance  de  la  France;  mais  mes  premières  pensées  sont 
pour  ce  qui  peut  perpétuer  la  tranquillité  intérieure  et  mettre  mes  peuples 
à  Tahri  des  dcchireincnts  des  factions  et  des  horreurs  de  Tanaicliie.  C'est 
sur  CCS  ennemies  du  bonheur  des  peuples  que  j’ai  fonde,  avec  la  volonté 
et  l'amour  des  Français,  ce  trône  auquel  sont  attachées  désormais  les 
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destinées  de  la  Patrie.*.  Nos  pères  avaient  pour  cri  de  ralliement  :  Le  Roi 
est  mort.  Vive  le  Roi!  Ge  peu  de  mots  contient  les  principaux  avantages  de 
la  monarchie.  Je  crois  avoir  bien  étudié  l’esprit  que  mes  peuples  ont  montré 
dans  les  differents  siècles.  J ''ai  réfîécliî  à  ce  qui  a  été  fait  aux  différentes 
époques  de  notre  histoire  ;  j’y  penserai  encore.  » 

Tel  est  le  programme  qu’il  se  propose  et  qu’il  va  suivre  sous  l’impulsion 
de  deux  sentiments  qui  se  confondent  en  un  seul  ;  l’amour  paternel  et  la 
perpétuation  de  l’Empire.  Les  moindres  détails  y  concourent^  car  son  esprit 
qui  embrasse  le  petit  comme  le  grand,  descend  souvent  aux  minuties  cl  il 
ne  connaît  point  de  médiocres  moyens  dès  qu’il  prétend  frapper  l’ima¬ 
gination,  attirer  l’attention  uniquement  sur  son  fils  et  sur  sa  femme.  Il 
ne  livre  de  son  secret  que  ce  qu’il  en  a  laissé  échapper  devant  le  Sénat  ; 
sans  une  enquête  précise  on  ne  démêlerait  pas  son  but  ;  avec  cette  clé, 
toute  l’obscurité  des  actes  s’éclaircît  :  nul  doute  ne  peut  subsister  sur  leur 
enebainementj  non  plus  que  sur  l’idée  directrice. 

Le  22  décembre,  quatre  jours  après  son  arrivée,  il  invite  Regnaud 
de  Saint-Jean-d’Angely  à  rechercher  «  tous  les  ouvrages,  édits,  imprimés, 
manuscrits  ou  chroniques  traitant  des  formes  suivies  depuis  Charlemagne 
lorsquUl  a  été  question  du  couronnement  de  rheritier  présomptif  b.  Regnaud 
s’adjoint  Barbier,  le  bibliothécaire  de  l’Empereur;  dans  la  semaine,  leur 
travail  est  fait,  approuvé,  livré  à  l^lmprîmcrie  impériale,  qui,  le  29,  remet  au 
cabinet  de  TEmpereur  des  exemplaires  de  la  brochure  :  Hecheï'ches  sur  le 
couronnemeni  des  fils  aines  des  RoiSj  kéei tiers  du  trône ^  et  sur  leur  pres- 
latioti  de  serment  du  vivant  de  leur  père.  Le  5  janvier,  la  Conseil  privé  est 
appelé  à  délibérer  de  ïa  question;  celle  de  la  Régence  y  est  étroitement  liée, 
et,  au  sortir  du  Conseil,  Regnaud  demande  à  Barbier  i  «  N’y  a-t-il  pas  une 
histoire  des  Reines  régentes  de  France?  Avez-vous  quelque  chose  sur  les 
régences  des  Reines?  »  En  réponse,  Barbier  remet  un  mémoire  qui,  aussitôt 
porté  à  rimprimene  impériale,  est  livré  le  iO  au  cabinet  sous  le  titre  ; 
Indication  des  reines  mères  ou  épouses  des  Rois  de  France  et  autres  prin¬ 
cesses  nommées  régentes,  avec  des  extraits  de  pièces  à  V appui  des  faits* 
Ge  même  jour,  10,  nouveau  Conseil  privé.  Le  12,  le  mémoire  sur  les  Régentes 
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commence  à  paraître  simultanément  clans  U  Momtéiir  et  dans  le  Journal  de 
l'Empire;  de  copieux  extraits  en  sont  insérés  dans  la  Gazette  de  France  et 
le  Journal  de  Paris.  Le  18,  c^est  le  tour  des  :  Recherches  sur  le  Coitronnc- 
ment.  Ainsi  ropinion  est  a%'ertie  et  le  ballon  est  lancé* 

Le  couronnement  du  Rot  de  Rome  sera  rafflrmalîon  devant  la  nation 
de  la  perpétuation  de  la  dynastie;  ainsi^  Fiiéritier  se  trouvera  du  vivant  de 
son  auteur,  appeîè  à  la  succession,  installé  dans  son  hoirie;  la  transmission, 
en  (juelcjiîe  temps  qu^eîîe  doive  s’effectuer,  sera  YÎrtuelîement  accomplie  ;  le 
Roi  de  Rome,  de  même  que  jadis  le  roi  des  Romains,  sera  associé  à 
TEmpire  et  il  recevra  son  vocable  dynastique;  survenant  la  mort  de  Napo¬ 
léon  V%  ce  ne  sera  donc  plus  un  prince  appelé  au  trône  qu’on  tentera  do 
priver  de  ses  droits  héréditaires,  ce  sera  rempereur  Napoléon  II,  sacré  cl 
couronne,  qu'on  essaiera  de  renverser* 

Mais  par  quelle  consécration  imprimer  à  cet  enfant  d^une  façon  essentielle, 
le  caractère  souverain?  Quelle  puissance  appeler  qui  soit  supérieure  à  celle 
de  son  père?  !l  n'en  est  point  sur  terre  et  Ton  doit  bien  se  résoudre  à 
aller  chercher  Dieu.  Mais  quel  intermédiaire?  —  Un  seul,  le  Pape* 

Si  Napoléon  ne  croit  pas  entièrement  que  le  Souverain  Pontife,  inter- 
prête  de  la  divinité,  procure,  par  les  cérémonies  du  sacre,  l’institution  divine 
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à  ceux  qu'ii  couronne,  au  moins  est-il  convaincu  que,  dans  scs  Etats,  oô 
la  religion  dominante  est  la  catholique,  le  vicaire  de  Jésus  -  Christ  peut 
seul  imprimer  un  caractère  durable  à  la  souveraineté,  assurer  un  prestige 
ineffaçable  à  Tempereur  futur.  D'ailleurs,  le  Pape  ne  saurait  être  remplacé 
pour  une  telle  cérémonie.  La  tradition  monarchique  a  été  brisée,  puisque 
le  Concordat  n'a  rétabli  h  Reims  ni  un  archevêque,  ni  même  un  évêque. 
L'archevêque  de  Paris,  qui  est  le  premier  de  l'Empire,  n'a  pas  reçu  l’insti¬ 
tution  canonique;  le  grand  aumônier  est  un  serviteur  de  la  i\Jaison.  H  faut 
le  Pape  ou  personne. 

Seulement,  on  est  loin  de  1804  et  des  effusions  de  FontainebleaiL  La 
querelle,  instituée  dés  la  fin  de  1805,  tournée  tout  de  suite  à  l'aigu,  aggravée 
par  les  excès  de  zélé  des  subalternes  ,  chauffée  par  les  passions  antifran¬ 
çaises  du  Sacré  collège,  a  abouti,  en  1890,  a  l'enlèvement  de  Pie  Vif,  à  son 
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internemetU  ù  Savone,  à  sa  cïdportation  à  Fontainebleau  ;  elle  aurait  eu 
jjour  conséquence  un  scbîsme^  si  TElmpereur  avait  rencontré  dans  le  Concile 
national  Je  1811  l'appui  qu’il  en  attendait.  Et  c’est  à  ce  pape,  qu’il  tient 
depuis  quatre  ans  sous  une  surveillance  qu’on  ])eut  liicn  appeler  une  captivité, 
qu’il  doit  demander  de  couronner  son  fîls. 

Dès  le  39  décembre,  il  lui  a  écrit  une  lettre  qui  est  une  avance  positive. 
Une  sorte  de  négociation  s’est  engagée,  mais  Pie  Vil  oppose  qu'il  est  pri¬ 
sonnier,  qu'ïl  ne  peut  traiter  sans  son  conseil;  on  traîne,  on  n'aboutit  à 

rien,  et  si  Napoléon  a  besoin  de  ce  coup  d’État  pour  assurer  sa  dynastie,  il 

n'en  a  pas  moins  besoin  pour  arrêter  les  intrigues  des  royalistes  qui  ont 
pris  la  direction  de  l'opposition  et  de  la  résistance  des  catlioliques  et  pour 
apaiser  en  Italie,  surtout  dans  les  nouveaux  départements  romains,  une 
agitation  dont  les  agents  de  Murat  sont  prêts  à  profiter.  S'il  avait  besoin 
d’être  confirmé  dans  cette  idée,  ne  vientdl  pas  <le  recevoir  de  Rome 

un  rapjiort  en  date  du  5  janvier,  où  ÎL  a  pu  lire  :  «  Le  peuple  îcî  ne 

demande  qu'à  être  forcé  à  la  soumission.  Il  sera  à  genoux  tfemain  devant 
la  bulle  du  Pape  qui  sera  îe  signe  de  la  conciliation  de  l'Empire  et  du 
Saint-Siège...  Le  couronnement  du  l\oi  de  Rome,  la  proclamation  de  son 
bérédlté  à  l'Empire  seront  encore  de  grands  moyens  à  opposer  à  la  résis¬ 
tance  de  ce  peuple  indécis  et  froidement  rebelle.  » 

Le  19  janvier,  sous  prétexte  de  chasse  à  Grosbois,  Napoléon  arrive  à  Fon¬ 
tainebleau  :  il  y  vient  avec  l'Impératrice,  car  la  présence  de  rarchiduchesse 
d'.’Vutnche  peut  être  utile;  il  y  vient  avec  toute  sa  cour,  car  quelle  meilleure 
preuve  que  le  Pape  n'est  point  son  prisonnier,  mais  son  hôte,  que  de  prendre 
son  gîte  dans  le  même  palais,  entouré  de  toutes  les  pompes  de  la  souveraineté? 
Il  apparaît  sans  s’annoncer;  on  aura  froid,  on  sera  mal  installé,  tant  pis  :  c’est 
ici  un  coup  de  surprise  et  le  moindre  avertissement  ferait  tout  manquer. 
Ce  sont  des  effusions  à  la  première  rencontre  :  l'Empereur  se  rend 
aimable,  il  se  rend  facile,  il  cède  tout  ou  presque;  il  abandonne  les  préten¬ 
tions  qu'il  croit  avoir  le  mieux  établies,  qu’il  a  le  plus  fortement  soutenues, 
qu’il  a  proclamées  les  bases  mêmes  de  son  pouvoir  impérial;  cela,  non 
pas  sur  le  spirituel  seulement,  mais  sur  le  temporel,  sur  le  patrimoine  de 
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saint  Pierre  ^  sur  la  souveramelé  du  pape,  sur  la  possession  de  Rome! 
Le  25,  il  signe  avec  Pie  Vil,  tête  à  tête,  le  nouveau  Concordat*  Le  27, 
convaincu  cpdil  a  conquis  le  Pape,  certain  que  Pic  Vil  couronnera  le  Roi  de 
Rome  et  F  Impératrice- Régente,  il  rentre  à  Paris.  Le  février,  il  commu¬ 
nique  au  Conseil  privé  le  projet  du  sénatus-consulte  sur  la  Régence,  dont 
les  clauses  relatives  au  couronnement  sont  des  articles  essentiels*  Le  2,  il 
envoie  au  Sénat  ce  projet,  qui  est  adopté  le  5.  Le  couronnement  est  annoncé 
pour  le  7  mars  ?  d  aura  lieu  à  Notre-Dame*  Sera-ce  le  7  ou  le  20?  Pour  le  7, 
le  délai  est  un  peu  court,  le  20  serait  un  Jour  dynastique,  ranniversaire  de 
la  maissance  du  Roi  de  Rome.  D^ailleurs,  il  faut  attendre  les  nouvelles  de 
Fontainebleau.  Les  cardinaux  italiens  s'y  empressent,  les  Français,  qui 
tiennent  pour  le  traité,  qui  Font  préparé,  qui  en  ont  fixé  les  termes,  se 
sentent  suspects  et  soupçonnés;  le  Pape  se  réserve.  Le  14  février,  a  Fou- 
verture  du  Corps  législatif,  FEmpercur  n’ose  rien  annoncer*  Les  jours  qu'il 
avait  marqués,  le  7  mars,  puis  le  15,  i^uis  le  20,  passent  sans  qu'il  soit  fixe. 
Le  23,  en  recevant  la  déjujtation  du  Corps  législatif,  ü  dit  que,  «  aussitôt 
que  les  soins  de  la  guerre  lui  laisseront  un  moment  de  loisir,  il  rappellera 
les  députés,  ainsi  que  les  notables  de  son  empire,  pour  assister  au  couron¬ 
nement  de  l’Impératrice  et  du  Prince  Impérial,  Roi  de  Rome  »,  et  bien 
fait-il  de  s'échapper  ainsi,  car,  le  lendemain  24,  le  Pape  se  rétracte,  et  par 
une  lettre  dont  on  essaie  vainement  d'étouffer  le  scandale,  il  annonce  qu'il 
relire  sa  signature  de  Facte  concordataire  du  25  janvier. 

Ainsi,  tout  cet  effort  a  été  vain  ;  la  meilleure  arme  que  Napoléon  ait  cru 
forger  pour  défendre  son  fils  est  brisée  dans  sa  main  par  un  vieillard  débile  : 
le  Pape  se  refuse  au  marché,  si  haut  que  le  prix  en  ait  été  élevé*  En  échange 
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de  tous  ses  Etats,  de  tous  ses  domaines  restitués,  de  toutes  les  prétentions 
ultramontaines  admises,  même  des  articles  organiques  abolis,  consentirait-il 
à  consolider  dans  la  descendance  du  Corse  la  dignité  impériale?  Les  cardi¬ 
naux  acquiesceraientdls?  La  pourpre  cardinalice  ne  s'applique  qu'à  des  épaules 
cFaristocrates.  L'oligarchie  d' Église  n'est  qu’un  produit  et  un  reflet  de  Foli- 
garcliie  d’État.  Celle-ci,  de  la  loge  magistrale  de  Londres,  envoie  scs  instruc¬ 
tions  à  Fontainebleau,  aussi  facilement  qu'à  Home,  à  Vienne  et  à  Pétersbourg* 
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Trop  bien  née  pour  hésiter  aux  moyens  ou  concevoir  des  scni pilles j  elle  a, 
pour  assassiner  les  Uars  et  prostituer  les  arc  h  i  duchesses^  ses  formules^  ses 
jirocédés ,  et  niême  ses  excuses.  Elle  a  couvert  l^Europe  cl"un  réseau  de  fils 
impalpables  et  invisibles^  elle  a  empli  de  ses  agents  les  palais  impériaux; 
elle  les  a  glissés  dans  les  Conseils  de  TEmpereur;  elle  occupe  par  eux  plus 
de  la  moitié  des  i>i'éfeclures;  elle  commande  et  on  lui  obéit.  Les  cardinaux, 
dispersés  dans  les  petites  villes  de  la  Chain  pagne,  réunis  à  Fontainebleau  ou 
revenus  à  Home,  mèneront  contre  le  fils  de  la  Hévolulion  la  même  guerre 
sans  merci*  Par  eux  et  avec  euxj  Dieu  se  dérobe. 

Restent  les  hommes  :  d'abord  il  y  a  les  Fran^:aîs,  plutôt  les  Parisiens; 
car,  lorsque  Paris  marche,  la  France  suit.  Cet  enfant  que  Napoléon,  parce 
qidil  en  est  le  père,  trouve  le  plus  lieau  des  enfants  clés  hommes,  ne 
sera-ce  pas  assez  qu'on  le  montre  aux  Parisiens  pour  qu'ils  s'éprennent  d^iiii 
amour  qui  ira  jusqu'au  sacrifice?  Durant  que,  par  la  meme  tactique.  Napo¬ 
léon  sort  l'Impératrice  du  liarem ,  la  promène  dans  îes  manufactures ,  les 
maisons  d'orphelines,  les  hôtels  des  Invalides,  il  change  les  habituelles 
promenades  du  Roi  de  Rome  sur  la  terrasse  du  Bord  de  l'Eau  jusqu'au 
kiosque  élevé  en  1812  sur  le  tene-plein;  il  lui  donne  pour  buts  les  bou¬ 
levards,  les  rues  passantes,  tous  les  endroits  où  les  Parisiens  s^assemblent. 
Le  mars,  les  bouchers  de  Paris  amènent  le  bœuf  gras  dans  la  cour  des 
Tuileries;  on  met  le  Roi  à  sa  fenêtre  pour  voir  et  pour  être  vu  et,  en  son 
nom,  ou  donne  6ÜÜ  francs  à  l'Amour,  Le  5,  à  une  parade  de  la  Garde  au 
Carrousel,  le  Roi  est  à  une  fenêtre  de  son  a[>partcmenl  ;  l’Empereur  qui  fait 
défiler  devant  lui,  homme  par  homme,  les  Lanciers,  les  Cliasseurs,  les  Dra¬ 
gons  et  les  Grenadiers,  le  prend  dans  ses  bras  et  le  promène  avec  lui  au 
milieu  des  acclamations  des  soldats  et  des  spectateurs  :  Penfani  n'a  pas 
peur  et  l'Empereur  joyeux  dit  :  «  Il  semble  savoir  cpie  tous  ces  braves 
sont  de  ma  connaissance*  »  Cela  se  répète  et  fait  bien.  Comme  s'il  pré¬ 
tendait  presser  les  jours  et  vieillir  à  son  gré  Fenfant  dont  les  deux  ans 
s’opposent  constamment  à  scs  projets,  il  suit  avec  une  attention  inquiète 
les  progrès  de  son  esprit  et  de  son  corps*  11  lui  fait  comme  à  un  grand 
garçon  goûter  les  plats  qu^il  mange  et  le  vin  qu’il  boit;  il  îe  taquine  et 
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joue  avec  lui  en  compagnon;  11  lui  fait  montrer  Us  Figures  de  la  Bible  par 
Royaumont  qui  ont  instruit  et  amusé  sa  propre  enfance;  même  il  veut  qu’on 
lui  raconte  les  Âfiecdotes  chrétiennes  choisies  par  l’auteur  de  TA  mi  des 
enfants,  et  les  Anecdotes  militaires  de  tous  les  peuples  de  J. -Fr.  de  la  Croix, 
Pour  jouets  —  ïdesl*ce  pas  un  symbole?  ~  il  lui  donne  des  drapeaux 
tricolores  et  des  chevaux  de  carton  5  chabraque  de  A'^elours  frangé  d'or,  comme 
s’il  le  voyait  déjà,  au  front  des  troupes,  ca racolant  en  brandissant  Pétendard. 
Sur  les  robes  de  fiîle,  que  Penfant  porte  encore,  il  applique,  réduits  à  sa  taille, 
les  insignes  de  ses  ordres  :  Légion,  Couronne  et  Réunion,  isolés  en  petites 
croix  brimbalantes  ou  réunis  à  un  clavier  de  vermeil  ;  le  10  mars,  —  et 
c'est  le  cadeau  qu'il  fait  à  ses  deux  ans,  —  il  commande,  pour  mettre  à  son 
chapeau,  une  ganse  de  vingt  et  un  brillants  qui  coûte  98,255  fr.  75;  il  a  hâte 


d’en  faire  un  homme,  mais  le  petit  se  contente  d’être  «  un  joyeux  gaillard, 
très  impatient,  et  avec  cela  si  vivant  qu’on  a  toute  la  peine  possible  à  le 
suivre  continuellement;  il  n'a  Jamais  été  tin  instant  sérieusement  malatle 
depuis  sa  naissance  et  il  a  toutes  ses  dents  depuis  le  mois  de  décembre  »  ; 
mais,  bien  qu'îî  soit  intelligent  et  hardi,  a  sa  langue  ne  veut  pas  se  délier, 
et,  s'il  ne  disait  papa,  sa  mère  craindrait  qu'il  ne  fût  muet  ».  Ce  ne  sera  un 
garçon,  un  homme  que  le  11  avril,  où  Frédérich  frères  et  Ebcrling,  tailleurs 
de  Leurs  Majestés  l’Impératrice- Reine,  le  Roi  de  Rome  et  des  Enfants  de 
France,  lui  fourniront  ses  premières  culottes  :  une  veste  et  deux  pantalons  de 
Casimir  bleu,  avec  les  caleçons  et  les  gilets  de  mousseline  et  toile  de  coton. 

Quelque  désir  qu'ait  eu  rEmpereur  de  rendre  populaires  sa  femme  et 
son  fils,  à  peine  les  arbres  bourgeonnent  qu'il  n^a  pu  tenir  dans  sa  prison 
des  Tuileries  -  il  s’en  est  évadé  le  7  mars  pour  aller  coucher  à  Tria  non 
où  le  petit  roi  s'est  installé  le  9  :  les  gardes  ont  été  doublées  :  on  a 
mis  un  poste  au  Petit  Triiinon,  un  autre,  avec  le  piquet,  a  la  ferme.  Le  23 
on  est  rentré  aux  Tuileries  :  donc,  nulle  commémoration  publique  du  jour 
anniversaire  du  Roi  :  dans  un  seul  journal,  le  Journal  de  Baris^  un  grand 
article,  encore  est-ce  de  la  Régence  rpi'on  a  parlé.  Aux  Tuileries,  l’Empereur 
s'est  déplu  davantage  encore;  après  cinq  jours,  le  28,  il  est  venu  à 
l’Élysée  où  tous  les  intérieurs  ont  été  remis  à  neuf  et  où,  en  particulier, 
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Tappartement  du  Roi,  au  second  éla;^e,  a  été  aménagé  avec  des  soins 

recherchés.  Ainsi,  dans  le  salon,  dont  les  rideaux  sont  de  ta  (Tétas  bleu 

avec  un  encadrement  de  galons  de  soie  chamois ,  et  dont  le  meuble 

d’acajou  est  garni  Je  gourgouran  ra3^à  bïeu  sur  bîeu,  le  pourtour  a  été 
garni,  à  hauteur  du  lambris,  de  coussins  en  toile  et  laine,  piqués  et 

recouverts  en  quin^c-scizc  bleu  ciel,  qu'attachent  des  anneaux  de  cuivre  à 
des  boutons  posés  dans  la  cimaise  ;  devant  chaque  cheminée,  garde-feu 
ajusté  de  deux  pieds  de  haut;  dans  la  chambre  à  coucher,  dont  la  tenture 
est  de  soie  verte  et  les  meubles  en  acajou  garnis  de  cannelillé  vert,  sem¬ 
blables  coussins  au  pourtour.  I.e  lit  en  fer,  à  forme  de  berceau,  avec 
couronnement  à  palmes  surmonté  de  plumes  blanches,  est  garni  de  levan¬ 
tine  verte  que  bordent  des  galons  d%:ir  fin,  et  il  est  muni  de  filets  sur  les 
côtés,  pour  recevoir  l'enfant  s’il  tombait  la  nuit.  D’ailleurs  deux  femmes  le 
veillent  et  couchent  dans  la  chambre  sur  des  lits  en  fer  poli  à  mécanique. 

Cinq  années  plus  tard,  lorsque,  dans  ce  même  appartement,  la  duchesse 
de  Gonlaut  prendra  l’éducation  des  enfants  du  duc  de  Berry,  elle  admirera 
les  mille  détails  jusqu'où  Madame  de  Montesquieu  a  poussé  son  altenlion  ; 
une  fois  de  plus,  ce  qu'a  ordonné  l'Empereur  fera  la  joie  des  Bourbons 
revenus,  et  ce  qu’on  a  préparé  pour  le  Roi  de  Rome,  servira  pour  son 
cousin,  le  duc  de  Bordeaux. 

P 

Ce  séjour  à  l'Elysée  est  encore  singulièrement  bref.  Il  semble  n'avoir 
été  décidé  qu’en  vue  d’y  faire,  avec  moins  d’apparat,  la  proclamation  de 
la  Régence.  Réduite  à  être  purement  civile,  privée  des  pompes  de  l’Église, 
de  raflluence  des  députés  de  l’Empire  et  de  l’enthousiasme  des  peu[)les, 
la  cérémonie  gagne  à  être  privée  t  aussi  bien  vise-t-elle  moins  l'intérieur 
que  rextérieur,  l'opinion  du  dedans  que  celle  du  dehors,  la  France  que 
l’Autriche;  car,  à  présent,  rAutriche  est  le  pivot  sur  qui  tourne  la  politique 
impériale;  tout,  pour  l'Empereur  et  plus  encore  pour  le  Roi  de  Rome, 
dépend  du  parti  qu'elle  va  prendre. 

Napoléon  ii'a-t-il  pas  le  droit  de  compter  sur  rempereur  François, 
le  grand-pére ,  le  parrain  de  son  fils?  N’est-ce  rien  cela?  Il  le  hiî  a 
dit,  le  lui  a  répété,  le  lui  a  fait  dire  par  sa  femme,  la  régente  de 


166 


NAPOLEON  ET  SON  FILS 


TEmpire.  François  11  est  un  brave  hommes  un  bon  père  de  famille,  qui 
chérit  les  siens  et  surtout  sa  füle,  Qidil  n^aime  pas  Napoléon,  qu’il  ne 
se  compromette  pas  pour  le  soutenir,  soit!  mais  qu’il  accepte  de  gaieté 
de  cœur  la  chute  de  sa  fdle  et  de  son  petit-rds,  voüà  ce  que  Napoléon 
refuse  de  croire  et,  tel  qu’il  est,  il  ne  peut  pas  le  croire.  Cet  enfant, 
dont  Marie-Louise,  dans  chacune  de  ses  lettres,  entretient  longuement 
son  père,  dont  elle  lui  conte  les  progrès,  les  petites  aventures,  les 
menues  anecdotes,  dont  elle  lui  envoie  un  portrait  presque  chaque  mois 
comme  pour  lui  faire  suivre  sa  taille  et  ses  mines,  cet  enfant  n^u-t-il 
pas  moitié  du  sang  autrichien  ?  S^îl  porte  la  tare  cLêtre  un  Napûléonide, 
n*en  estdl  pas  racheté  par  l’auguste  maison  de  Lorraine?  Comme  un 

P 

archiduc  héritier,  n’a*t-il  pas  été,  ù  sa  naissance,  décoré  de  Saint-Etienne? 
Quelle  objection  contre  lui  ?  Napoléon  sent  bien  cette  Autriche  incertaine 
dans  son  alliance,  branlante  dans  la  foi  jurée,  décidée  à  mettre  ses  services 
au  plus  haut  j)rix,  mais  d  ne  va  pas  plus  loin  ;  îl  n’imagine  point  que,  dans  le 
Roi  de  Rome,  l’empereur  d’Autriche  puisse  poursuivre  sa  propre  race. 


L’attitude  de  SchAvarzenberg  durant  la  campagne  de  1812,  si  semblable 
à  celle  des  Russes  durant  la  campagne  de  1809,  n’a  point  dessillé  ses  yeux, 
ne  lui  a  pas  appris  que  toute  alliance  avec  l'Europe  oligarchique  est  un 
leurre.  Il  a  cru  que  la  Russie  était  une  autocratie  telle  que  la  sienne; 
il  se  prend  encore  au  mot  d’empire  affiché  sur  les  États  héréditaires.  Il 
ne  comprend  pas  encore  qu’Alexandre  est  un  esclave  couronné  et  trem¬ 
blant,  François  un  automate  docile;  que,  sous  leurs  noms  à  tous  deux, 
gouverne  cette  oligarchie  dont  les  membres  les  plus  éminents  et  les  plus 
décidés,  intangibles  dans  leur  île  et  dans  leur  orgueil,  mènent  de  Londres  la 
politique  commune.  Que  François  et  Alexandre  soient  de  cœur,  d'esprit  et 
de  volonté  avec  elle,  comme  ils  sont  en  effet,  ou  qu’ils  n’y  soient  pas,  peu 
importe.  Ils  marcheront  ou  on  leur  fera  voir  ce  qu’il  en  coûte.  Le  cadavre  de 
Paul  est  là  pour  l’attester.  Pour  avoir  estimé  au  moment  d'Erfurt  que  Napoléon 
était  encore  trop  redoutable,  Alexandre  a  subi  des  reproches  qui  pouvaient 
passer  pour  un  aA^ertissement,  et  il  a  dû  répondre  par  une  justification  en 
régie  et  des  engagements  positifs.  Et  c’est  à  de  tels  simulacres  d’empereurs 
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que  Xapoléon  s^est  confié;  c^cst  leur  amitié  qull  a  cru  conquérir;  c’est  leur 
religion  qu’il  éclaire,  leur  loyauté  qu’il  invoque,  leur  conscience  qu’il  adjure. 
Il  croit  que  François  de  Lorraine  est  un  père  comme  les  autres,  un  grand- 
père  comme  les  autres,  qu’il  vibre  aux  sentiments  qui  émeuvent  tous  les  êtres, 
que  cet  lioinme  de  famille,  ce  mari  exemplaire,  ce  père  tendre  ne  peut 
manquer  d’être  touché  par  l’avenir  de  sa  lillc  et  de  son  petit-fils.  Comme 
il  sent  bouillonner  en  lui  ces  passions,  il  juge  les  autres  sa  mesure, 
alors  que,  par  un  retour  sur  lui-même,  il  pourrait,  par  ce  qu'il  fit  de  scs 
frères,  Juger  qu’à  des  jours  lui  aussi  a  mis  de  côté  Tesprit  de  famille;  mais 
il  dirait  que  ce  sont  ses  descendants  qu’il  a  préférés  à  ses.  collatéraux. 

Les  étapes  de  la  désillusion  ont  été  rudes  à  franchir-  A  peine  sorti  de 
Russie,  croyant  ou  feignant  de  croire  que  les  désastres  subis  n’ont  en  rien 
modifié  les  rapports,  c’est  du  style  d’un  allié  prépondérant  qu’îl  a  écrit  à 
son  beau-père*  Feu  à  peu,  devant  la  brutalité  des  événements,  il  baisse  le 
ton;  il  consent,  non  seulement  à  faire  des  avantages  à  FAu triche,  mais  à  se 
modérer  devant  l’Europe,  à  restreindre  l’Enjpire,  à  abandonner  une  part  des 
con<iuêtes,  à  s’enfermer  dans  des  limites,  tant  il  soubaïte  que  l’alliance  autri¬ 
chienne  subsiste,  tant  il  juge  qu’elle  est  nécessaire.  Quel  que  soit  son  génie 
militaire,  si  grande  que  soit  son  audace,  si  fertile  en  ressources  que  soit  son 
esprit,  il  ne  peut  se  dissimuler  que,  désormais,  ce  ne  sera  plus  par  des 
adversaires  isolés  et  successifs  qu’il  sera  attaqué,  comme  il  le  fut  dans  les 
Campagnes  d’Italie,  en  1805,  en  1806,  en  1807,  où  les  armées  ennemies  sc 
présentant  l’une  après  Faulre  à  ses  coups  ont  à  chaque  fois  rencontré  leur 
maître,  mais  par  rcnsemble  des  forces  européennes,  assemblées,  unies, 
groupées,  sinon  encore  sous  un  seul  chef,  au  moins  d’après  un  même  plan* 
Au  début  de  1813,  il  a  du  abandonner  sans  combattre  les  lignes  de  la 
Vistüle,  de  roder,  de  l’Elbe,  du  Weser;  bientôt  c’est  le  Rbîn  qu’il  devra 
défendre*  Les  Espagnols  en  armes,  les  Anglais  refoulant  devant  eux  Tarniée 
de  Joseph,  les  Russes  s’avançant  et  entraînant  les  Prussiens,  c’est  beaucoup 
d’ennemis  à  vaincre,  mais  tant  que  rAulnche  restera  fidèle  à  l’alliance,  les 
gouvernements  allemands  ne  la  renieront  point.  Appuyé  sur  riLalie  qu’il 
croit  tout  entière  dévouée  à  son  système  et  où  il  n'imaginc  point  que  la 
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trahison  est  déjà  accomplie,  assuré  de  rAulriche  qui,  des  plateaux  de  la 
Bohême,  menace  le  üanc  de  toute  année  d'invasion  et  rend  ses  succès 
incertains,  tranquille  sur  ses  derrières  que  garde  rarinée  de  Joseph,  il  peut 
taire  tête;  il  trouvera  des  hommes,  des  chevaux,  des  canons,  de  l’argent; 
il  en  fera  au  besoin.  L\\utriche  manquant,  tout  manque. 

Alors,  quand  il  comprend  qu'elle  lui  échappe,  comme  il  ne  peut 
admettre  qu'elle  fasse  défaut  à  rimpératrice  et  au  Roi  de  Rome,  il  se 
jette  au  péril,  il  se  présente  à  la  mort,  il  Taffronte  et  la  brave;  il  n'y 
met  nulle  ostentation  ;  il  s'en  explique  et  s'en  excuse  sur  la  nécessité 
d'encourager  ses  conscrits;  il  ne  veut  point  qu'on  dise  qu'il  la  cherche; 
il  paraîtrait  découragé,  il  aifaiblirait  son  prestige,  îl  ébranlerait  son 
piédestal,  si,  contre  la  ruine  prochaine,  i)  n'avait  trouvé  d'autre  ressource 
que  cette  forme  de  suicide.  Mais  si,  comme  Gustave-Adolphe  à  Liitzen, 
il  rencontre  alors  le  boulet  libérateur,  n'est-ce  pas  que  son  fils  régnera? 
La  mort  au  champ  d'honneur,  l’assomption  dans  la  gloire,  l’ensevelis- 
sement  à  [^antique  dans  un  triomphe,  cela,  au  moment  où  sa  puissance 
semble  entière,  où  son  empire  n'est  pas  entamé,  où  le  seul  échec  qu'il 
ait  éprouvé  est  du  fait  des  éléments,  non  des  hommes,  n'est- ce  pas  un 
beau  rêve?  Alors,  l'empereur  François  ne  rencontre  plus  un  gendre  contre 
qui  il  a  des  vengeances  à  exercer,  à  qui  il  a  à  demander  compte  des 
défaites  subies ,  des  rapts  exercés ,  des  territoires  démembrés ,  de  la 
déchéance  imposée,  il  rencontre  sa  fille  régente,  son  petît-rds  sacré  empereur 
par  le  sang  paterneL  Ce  que  Napoléon  ne  peut  céder  tant  qu’il  vit  :  les 
royaumes  de  ses  frères,  le  royaume  d’Italie,  la  Hollande  et  Je  Piémont, 
la  Régente  peut  rabandonner  d’un  trait  de  plume,  et,  en  renfermant 
r Empire  dans  ses  limites  de  1804,  elle  gardera  encore  à  son  fils  le  plus 
bel  héritage  qui  soit  sous  le  cieL  Dans  ce  dessein,  l’Empereur  a  laissé  près 
de  Marie-Louise,  avec  une  prépondérance  incontestée  dans  le  Conseil  de 
Régence,  Je  seul  homme  qui  puisse  traiter  avec  l'Europe,  le  prince  de 
Bénévent.  Il  a  dépouillé  ses  frères  de  toute  autorité,  il  les  a  exclus  des 
Conseils,  car  leurs  intérêts  contrediraient  ceux  de  l'Empereur  mineur >  H 
a  tout  2>réparé  en  vue  d'une  solution,  la  seule  logique,  la  seule  efficace, 
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!a  seule  qui  sauvegarde  à  la  fois  son  prestige  et  sa  dynastie;  maïs,  à 
ees  premières  batailles^  il  s^expose  vainement;  la  mort  passe  autour  de 
lui  comme  si  quelque  charme  le  protégeait ,  elle  abat  ses  compagnons^ 
ses  amis  les  plus  chers,  elle  ne  le  touche  pas  môme  tTiine  balle  comme 
à  Ratisbonne.  Ces  batailles  sont  des  victoires  qui  retentissent  en  fan¬ 
fares,  mais  qui  ne  changent  rien  au  fond  des  choses*  Autriche  con¬ 
tinue  à  armer,  mais  est-ce  pour  le  sauver  ou  le  perdre?  iVprès  l^audience 
que,  le  16  mai,  il  donne  à  Bubna,  plus  d’illusion  :  c'est  contre  lui  qu'elle 
marche.  Vainement  il  a  fait  appel  à  tous  les  sentiments  de  François  II; 
il  a  montré  quels  risques  courraient  en  France  l'Autrichienne  et  son 
enfant,  comme  leur  existence  même  pourrait  être  compromise,  comme 
une  telle  guerre,  soutenue  par  un  père  contre  sa  fille,  serait  scélérate  et 
impie,  comme,  en  renouvelant  les  haines  éveillées  par  dix  années  de 
guerre,  on  creuserait  entre  les  deux  peuples  un  infranchissable  abîme  : 
surtout,  il  a  tenté  d'éveiiler  l'intérêt,  la  pitié  pour  son  fils;  car  de  lui- 
même  il  a  peu  parlé.  Tout  cela  est  vain  et  il  le  sent.  Pourtant,  pour 
essayer  de  retenir  cette  AuLriclie  qui  lui  échappe,  il  ne  lui  laissera  aucun 
prétexte.  Elle  dît  qu’elle  n'a  d’objet  que  la  paix  de  l'Europe,  qu'elle  ne 
prend  parti  contre  îuî  que  parce  qu'il  ne  la  veut  point;  il  offre  la  réimion 
d’un  congrès  à  Prague  :  le  i"  juin,  les  hostilités  cessent;  le  l'armistice 
est  signé*  C’est  du  temps  perdu  pour  lui,  gagné  pour  les  Alliés;  car 
ils  précipitent  leurs  armements,  leurs  marches,  leurs  intelligences,  et, 
tout  à  riieurc,  ce  ne  seront  pas  seulement  les  Autrichiens  et  les  Suédois, 
mais  ces  Allemands  que,  depuis  sept  années,  il  a  rangés  sous  ses  aigles. 
Bavarois,  Wurtembergeois,  Saxons,  Westphaliens,  les  petits  comme  les 
grands  peuples,  quiconque  est  Allemand,  mais  les  Anglais,  car  aux  Pyrénées, 
Joseph,  par  la  déroute  de  Vittoria,  leur  ouvre  la  frontière,  mais  les  Napo¬ 
litains,  car  le  pacte  se  dévoile  et,  par-dessus  l'ilalie  et  l'Allemagne,  les 
deux  transfuges,  Murat  et  Bernadolte,  se  donnent  la  main.  Ainsi,  c'est 
runîvei'selle  révolte,  et  comme  si  ce  n'ètail  pas  assez,  voici  qu'après  un 
demi-siècle  on  apprend  que  ceux-là  auxquels  il  s’était  fié  davantage,  ceux 
qui  avaient  reçu  de  lui  la  mission  de  discuter  contre  les  Alliés  les  sacrifices 
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de  la  France^  jalonnaient  alors  pour  l'ennemi  les  routes  à  suivre^  dévoi¬ 
laient  les  plans  de  campagne,  et  indiquaient  comme  il  les  fallait  déconcerter*.. 

Avant  de  livrer  les  suprêmes  batailles  qui  décideront  du  sort  de  TEmpire, 
Napoléon  a  besoin  de  voir  ITmpératrice,  de  causer  avec  elle,  de  lui  donner 
ses  instructions  :  sî,  jusque-là,  il  a  pu  conserver  des  doutes  sur  Futilité  dont 
serait  sa  mort,  c'est  à  présent,  aA^ec  Fitnprobable  victoire,  Fu nique  issue.  Il 
appelle  donc  Marie-Louise  à  Mayence  où  lui-même  viendra  de  Dresde. 

Nulle  appréhension  en  laissant  Fenfaiit  seul  à  Paris  et  en  emmenant 
si  loin  la  Régente,  Pourtant,  avec  elle  viendra  Can'arelii  qui  a  le  com¬ 
mandement  de  la  Garde,  et  il  iFy  a  guère  plus  de  troupes  à  Paris  que 
Fan  née  précédente.  Les  escadrons  ou  les  compagnies  de  Gardes  du  corps 
que  FEinpereur  avait  prétendu  affecter  à  la  garde  de  F  Impératrice  et  du 
Roi  de  Rome  sont  dcA-enus,  pour  les  nécessités  de  la  défense,  les  régi¬ 
ments  de  Gardes  d’honneur  et  sont  aux  frontières;  des  détachements 
d’infaiiLerie  Vieille  Garde  font  le  service  à  Saint-Cloud  sous  le  comman- 
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de  ment  du  général  Dériot  quî  a  gardé  son  quartier  à  l’Ecole  Militaire  ; 
un  détachement  de  Vieille  Garde  nionte  le  principal  poste  des  Tuileries, 
mais  c^est  des  dépôts  et  des  9"  compagnies  qiFon  les  tire.  La  seule 
consigne  nouvelle  est  de  laire  couclier  dans  les  anlichambres,  indépen¬ 
damment  des  pages  et  du  service  ordinaire,  Forficier  de  piquet  et  Fofficier 
de  gendarmerie  d’élite.  Rien  de  plus.  Ainsi,  malgré  Malet,  la  confiance 
de  FEinpereur  en  son  étoile  est  restée  entière  :  il  n’admet  pas  la  possi¬ 
bilité  d’un  coup  de  main,  d’une  révolte  ou  d’une  révolution. 

Madame  de  Montesquiou  est  là  pour  prendre  tous  les  soins  et  Napoléon, 
depuis  qu’il  est  parti,  entretient  avec  elle  une  correspondance  qui  prou¬ 
verait  seule  Festime  où  il  la  tleiiL  Jusque-là,  il  ne  lui  a  parlé  que  de  son 
fils  ;  à  présent,  il  entre  presque  en  confidence,  comme  dans  cette  lettre, 
écrite  le  7  juin,  de  Haynau,  où  il  ajoute  à  ses  remerciements  ordinaires  î 
<x  La  mort  du  duc  de  Frioul  m’a  peiné.  C’est,  depuis  vingt  ans,  la  pre¬ 
mière  fois  qu’il  n’ait  pas  deviné  ce  qui  pouvait  me  plaire.  »  Par  contre, 
Marie-Louise,  subjuguée  par  sa  dame  d’honneur,  s’écarte  davantage  encore 
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de  la  gouvernante  et  se  trouve  inconsciemment  rinslrument  des  intrigues 
que  Madame  de  Montebello  dirige  contre  elle.  On  vient  dVn  avoir  un 
fâcheux  exemple  î  T  Empereur  ayant  chargé  le  colonel  Anatole  de  Montes- 
quiou,  aide  de  camp  du  major  général,  de  porter  à  rimpératrice  les  détails 
des  victoires  de  Baulzen  et  de  Wurtchen ,  Madame  de  Monlesquiou  a 
jugé  convenable,  à  Tarrivée  de  son  fils,  de  faire  éveiller  Marie-Louise  pour 
qu'elle  jouît  plus  tôt  des  nouvelles,  Deux  jours  se  passent,  l^lmpératrice 
est  fort  gaie  et  ses  lettres  en  témoignent.  Le  dimanche  matin,  elle  a  la 
migrame  ;  on  lui  persuade  qu'elle  est  malade  parce  qu'elle  a  été  éveillée 
en  sursaut  trois  nuits  auparavant,  qu'elle  ne  doit  pas  se  lever  ni  rece¬ 
voir  ^  voilà  tout  :  on  congédiera  les  jiersonnes  qui  viennent  de  Paris  pour 
la  messe  et  la  grande  audience.  Est-ce  que  l'Impératrice  doit  se  gêner  pour 
elles?  L^ordre  est  donné,  aussitôt  transmis,  et  CafTarelli  poste  des  gen¬ 
darmes  au  pont  de  Saint*Cloud  pour  faire  retourner  les  voitures.  L  archi¬ 
chancelier  survient,  il  parle,  il  supplie,  il  décide  enfin  Tlmpératrice  à  paraî¬ 
tre  î  mais  l’Empereur  a  été  averti  ;  il  ne  saisit  pas  le  fil  ;  il  croit  à 
l'indisposition î  il  blâme  la  gouvernante  :  e  La  première  faute,  écrit-il  à 
rarcbîchancelier,  est  à  Madame  de  Montesquiou  qui  ne  devait  pas  réveiller 
l'Impératrice,  la  seconde  faute  est  au  général  Caiïareili  et  au  chambellan.  & 
Puis,  il  entre  dans  des  considérations,  il  donne  des  ordres  détaillés  pour  des 
cas  analogues,  il  n'épargne  personne^  honnis  la  duchesse  qui  a  tout  mené, 
ft  Enfin,  dit-il  en  terminant,  ïe  Roi  de  Rome  était  là.  S'il  n'y  avait  pas  eu 
contre-ordre  le  jour  dont  il  s’agit,  il  aurait  reçu  gaiement  tout  le  monde  et 
ç'aurait  été  une  nouvelle  preuve  qu’il  n'y  avait  pas  de  mauvaise  nouvelle.  ® 
Ainsi,  évite* t-iî  de  se  renseigner  exactement^  d’apprendre  ce  qu'il  ne  veut 
pas  savoir,  de  s'élever  contre  Madame  de  Montebello,  parce  que  ce  serait 
contre  l'Impératrice.  U  est  parvenu  à  régir  l'Europe  et  à  faire  vivre  en 
paix,  au  milieu  d'une  continuelle  curée,  ces  souverains  d'Allemagne,  tou¬ 
jours  envieux  du  morceau  qu'emportait  leur  voisin;  mais,  entre  ces  Jeux 
femmes  dont  l'une  attaque  sans  cesse  et  dont  l'autre,  dés  qu'il  s’agit  des 
siens,  perd  son  ordinaire  sang-froid,  à  peine,  lorsqu’il  est  présent,  s'il 
parvient  à  imposer  les  égards  extérieurs  ;  lui  parti,  la  guerre  s'allume. 
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Marie-Louise,  molle  d'esprit  comme  de  volonté,  subit  l'absorbante  domi¬ 
nation  de  sa  dame  d'honneur  et,  par  là,  outre  qu'elle  reçoit  toutes  sortes 
d'impressions  contre  la  gouvernante,  elle  se  détache  de  son  fils  dont  elle 
ne  saurait  s'occuper.  Ce  n'est  point  qu'elle  ne  l'aime  point,  mais  à  la 
royale.  Elle  se  contente,  en  le  sachant  bien  portant,  en  le  voyant  de 
temps  en  temps,  en  lui  donnant  parfois  des  jouets,  en  le  faisant  peindre  à 
tout  propos  et  en  se  faisant  peindre  avec  lui.  De  Gérard,  pour  18,000  francs 
elle  a  son  portrait  en  mère  et  trois  portraits  du  Roi  de  Rome  :  elle 
demande  à  Isabey  son  portrait  et  celui  de  son  fiîs  pour  une  tabatière 

qu'elle  veut  donner  à  l'Empereur  jjour  sa  fête,  <t  Si  Isabey  n'était  pas  de 
retour  à  Paris,  écrit-elle  à  sa  dame  d'Atours,  vous  lui  écrirez  qu'il  y  tra¬ 
vaille  à  Vichy  sans  perdre  de  temps,  parce  que  mon  intention  est  qu'elle 
soit  exécutée  par  lui -même  et  non  par  un  autre.  M.  Isabey  disposera  le 
groupe  comme  il  l'entendra,  en  plaçant  mon  fils  sur  mes  genoux,  u  Rien 
ne  saurait  mieux  que  cette  phrase  exprimer  le  genre  d'alfection  qu'elle 
éprouve  pour  son  fils  :  il  égale  le  sentiment  qu'elle  a  de  la  nature  par 
rapport  aux  arts  r  de  Vichy,  ïsabey  exécutera,  de  l'Impératrice  qui  est  à 
Mayence  et  du  Roi  de  Rome  qui  est  à  Saint-Cloud,  un  groupe  sympa¬ 
thique  et  cette  ressemblance  suffira  parfaitement  à  Marie-Louise, 

Madame  de  Montesquiou,  heureusement,  est  douée  d'un  esprit  plus  obser¬ 
vateur  et  elle  applique  son  attention  à  tout  ce  qui  intéresse  son  pupille. 
Elle  a  constaté  que,  s'il  se  développe  en  taille  et  en  force,  de  façon  qu'il 
paraisse  d'une  année  plus  vieux  qu’il  ifest,  il  demeure  en  retard  pour 
l'intelligence  et  la  parole.  Elle  a  attribué  ce  retard  à  ce  que  l'enfant  vit 
trop  solitaire,  uniquement  dans  la  société  de  grandes  personnes  qui  n'ont 
pas  licence  de  le  traiter  familièrement.  Elle  a  souhaité  pour  lui  un  petit 
compagnon  un  peu  plus  âgé  qui,  ignorant  les  rangs  et  les  distances,  peu 
instruit  de  la  différence  d'un  petit  roi  à  un  petit  garçon,  jouât,  babillât,  se 
battît  au  besoin  avec  lui,  participât  à  sa  vie  dans  la  mesure  convenable  et 
lui  servît  d’objet  d’émuîaliou.  Prendre  dans  la  Cour  avait  ses  inconvénients 
pour  le  présent  et  [)Our  l’avenir.  La  gouvernante  choisit  doue  un  petit  être 
sans  importance  et  qui  ne  comptât  pas,  le  fils  de  Madame  Froment,  la  feinme- 
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louge  dont  le  mari  est  établi  agent  de  change  rue  des  TroiS' Frères.  Dès  le 
mois  de  mai»  le  jietit  Fronientj  qui  a  un  an  de  plus  que  le  Roî  de  Rome» 
a  été  installé  à  Saint-Cloud  et  confié  à  une  des  berceuses»  Madame  Legrand, 
et  à  deux  femmes  de  la  garde-robe.  Dès  lors»  les  jeux  ont  été  des  jeux, 
quoique  te  petit  roi  se  dispute  souvent  «  d’une  façon  étonnante  »»  avec  le 
petit  Froment  qui  ne  laisse  pas  que  d'abuser  de  sa  force»  surtout  quand  il 
croit  qidoîi  ne  le  voit  pas.  Dès  lors»  la  parole  devient  courante,  la  paresse 
est  vaincue,  et,  au  mois  de  juillet,  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  Madame 
de  Montesqulou  fait  paraître  les  premiers  alphabets  ù  fiches.  Elle  souhaite 
d’autant  plus  que  l’enfant  soit  occupé  et  distrait  à  l’intérieur  que,  parfois, 
«S.  M.  le  Roi  de  Rome  ne  peut  sortir  en  [ïromenade  faute  de  chevaux  pour 
son  service  s  :  ainsi  est-il  le  jour  où  l'on  célèbre  à  Notre-Dame  le  Te  Deum 
pour  la  victoire  de  Wurtchen,  Le  lendemain,  il  est  vrai,  Marie-Louise,  pour 
dédommager  son  fils,  lui  offre  l'éléphant  du  Cirque  olympique  «  admis  à 
faire  ses  exercices  en  présence  de  Leurs  Majestés  comme  Favaîent  été,  le 
11,  les  deux  cerfs  <t  dressés  par  MM.  Franconi,  et  attelés  à  un  char  élégant  ». 

Au  départ  de  Flmpératnce  pour  Mayence,  où,  le  23  juillet,  elle  va 
rejoindre  FEmpereur,  rien  n'est  changé  aux  ordres  et  aux  précautions  pour 
la  sûreté.  On  est  d’ailleurs  si  pauvre  eu  cavalerie  à  Paris  que  4  Fescorte 
se  plaint  beaucoup  de  ce  que  le  service  se  renouvelle  trop  souvent  et  que 
c’est  toujours  leur  lour  »;  or,  il  s'agit  de  dou^e  hommes  1  Le  petit  roi 
tient  sa  cour  le  dimanche  ;  il  y  voit  d'abord  régulièrement  l’arcbîchan- 
celîer,  d'ordinaire  le  ministre  des  Finances,  parfois,  des  sénateurs  tels  que 
Monge  et  Clément  de  Ris,  quelques  chambellans  empressés  comme  Verteillac, 
puis  le  maréchal  Moncey,  le  ministre  Marescalchî,  le  maréchal  Lefebvre  ; 
point  d'enfants,  sauf  un  petit  garçon  qu'amène  le  8  août  une  comtesse 
italienne  j  personne  de  la  Famille,  sauf  Catherine,  qui  vient  de  Meudon. 
Eu  semaine,  deux  fois  par  jour,  il  va,  dans  le  petit  parc  jusqu'à  la 
grille  du  Fer  à  cheval  ;  le  dimandie,  il  se  promène  en  voilure,  au  pas  des 
chevaux,  dans  le  grand  parc  où  il  traverse  plusieurs  fois  les  cascades,  «  ce 
qui  est  un  grand  coiilcnlemenl  [jour  le  {ïeuplc  ».  On  fait  assez  bien  de 
chercher  le  peuple,  car,  le  premier  feu  passé,  les  courtisans  s'abstienneut  ; 
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a  personne  de  marque  ne  vient  présenter  ses  devoirs  à  Sa  Majesté  »  et  le 
rapport  hebdomadaire  est  réduit  à  faire  état  «  d^une  pension  de  demoi- 
seiles  admise  dans  le  vestibule  que  Sa  Majesté  a  daigné  traverser 

Par  ce  rapport^  établi  par  Tadjudant  du  Palais,  l'Empereur  contrôle  les 
lettres  que  lui  écrit  la  gouvernante,  sans  compter  que  Cambacérès  se  rend 
agréable  par  ses  comptes  rendus  et  que,  si  les  ministres  viennent  à  Saint-Cloud, 
ce  n'est  pour  s'en  taire.  D'ailleurs  le  petit  roi  lui -même  sait  donner  de  ses 
nouvelles  :  il  envoie  à  sa  mère  un  nouveau  portrait  de  liu  qu'a  peint  Mademoi¬ 
selle  Thibault;  il  adresse  à  son  père  des  vers  pour  la  Saint-Napoléon  : 

LE  noi  DE  HOME  A.  l'eMPEHEUH 

Mes  caresses  naguère  étaient  l'unique  gage 
Qui  te  peignait  d^un  üls  Jes  premiers  sentiments 
Et,  dans  une  humble  fleuri  je  t'onVais  un  hommage 
Simjde  comme  J^araour  qn^on  éprouve  h  deux  ans. 

Les  rapides  jirogrès  de  mon  înteKigenee 
Ont  suivi  riieureux  cours  de  tes  faits  immortels 
Et  ta  grandeur  m’élève  au-dessus  de  ï'enfiince, 

Autant  qu'elle  te  place  au-dessus  des  mortels. 

Ma  jeune  ilme  3*émeut  au  bruit  que  font  tes  armes 
Et  tressaille  aux  récits  de  tes  brillants  combats 
Et  mon  orgueil  naissant  trouvera  mille  charmes 
A  te  nommer  les  Lieux  ou  triompha  ton  bras. 

Cède  aux  vœnx  de  ton  fiis,  cède  anx  vœux  de  la  France, 

Et  délaissant  la  gloire  un  instant  pour  ramour, 

Que  ce  bras  qui  porta  jusqu'aux  cïetix  ta  puissance 
Vienne  jusqu'à  ton  cceuv  m^ëlever  à  mon  tour. 

Mais  enfin,  de  ta  part,  ra^arrivc  une  caresse, 

Ma  mère  se  chargea  de  cct  envoi  charmant 
Et  ce  doux  messager  d'amour  et  de  tendresse, 

Mc  l'apportant  luî-mcrao,  a  doublé  ton  présent. 

Cent  baisers  te  paieraient  une  faveur  si  chère 
Et  te  seraient  déjà  par  moi-même  remis 
Si  je  pouvais  voler  sur  les  pas  de  mon,  père 
Aussi  vite  que  toi  sur  ceux  des  ennemis, 

Je  reçois  votre  lettre  et  celle  du  Roi  du  9,  répond  de  Dresde,  le  14, 
rEmpereur  à  Madame  de  Montesquieu.  Je  trouve  que  le  Roi  fait  fort  bien 
les  vers  et  surtout  que  ses  vers  expriment  des  sentiments  qui  sont  vrais. 
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Je  m^en  rapporte  à  l^Impératrice  pour  le  soin  de  lui  donner  des  joujoux,  b 
Marie-Louise,  revenue  de  Mayence^  lui  en  donne  en  effet  et  c^est  une  boîte 
contenant  huit  figures  de  caricatures  en  os  et  trois  pirouettes  en  nacre^ 
quatre  jeux  de  magots  en  buîs^  tout  ce  qu^on  fait  de  jouets  aimantés,  canards, 
vaisseau,  cheval  marin  et  poissons,  des  crécelles,  des  mirlitons,  des  balles 
en  velours,  un  cheval*bascuie  en  bois,  une  poupée  en  peau  s'habillant  et  se 
déshabillant  :  surtout,  on  remet  à  neuf  le  cheval  favori,  auquel  ne  manquent 
que  les  yeux,  la  selle,  la  bride,  les  étriers  et  la  garniture  de  %'eiours;  rimpc- 
ratrice  ne  s’y  ruine  pas,  il  lui  en  coûte,  pour  le  tout,  322  francs* 

Le  23  août,  elle  repart  pour  inaugurer  à  Cherbourg  le  bassin  Kapolcon  ; 
et  ne  rentre  à  Saint-Cloud  que  le  5  septembre.  Ce  pendant,  rAutnehe  s’est 
déclarée,  le  dernier  espoir  est  perdu  ;  c’est  aux  armes  seules  qu'il  faut  s'en 
remettre  ;  l'Europe  entière  est  conjurée  ;  les  Pyrénées  sont  ouvertes  ;  ies 
alliés  de  l'Empire  tournent  contre  lui  les  armes  qu'ils  en  ont  reçues-  tout 
manque  à  la  fois  à  Napoléon,  même  la  santé,  même  l'activité  du  corps  qui, 
surmené,  refuse  le  service.  C'est  Leipsiek;  après,  cette  retraite,  de  l'Elbe  au 
Rliîii,  où,  à  Hanau,  il  faut  passer  sur  le  ventre  des  alliés  d'hier.  Nulle  illusion 
à  garder  :  l'effort  qui,  en  1813,  a  mis  sur  pied  la  Grande  Armée,  ne  saurait 
se  répéter  sans  un  miracle*  On  n'a  pas  même  le  temps  d' Improviser  des 
soldats*  L'ennemi  touche  au  Rhin*  Ün  instant  il  s’y  est  arrêté,  comme  si  la 
France  lui  faisait  peur*  c'est  que  le  sol  en  est  incertain  et  volcanique;  vingt 
années  auparavant,  il  est  entré  en  éruption  sous  les  pas  des  envahisseurs. 
Mais,  à  présent,  E^arîs,  qui  eût  accepté  Malet,  n’acclamera-t-il  pas  Alexandre?..* 
Pourtant,  ce  n'est  pas  a  l’écroulement  de  son  empire  que  pense  Napoléon, 
c’est  à  une  chute  qu'a  faite  son  fils,  «.  Je  vois  avec  plaisir  que  la  chute  du  petit 
Hoi  n’a  pas  eu  de  suite,  écrit-il  de  Mayence,  le  3  novembre,  a  la  gouvernante. 
On  me  dit  tant  de  bien  de  lui  que  cela  accroît  mon  désir  de  le  voir  et  les 
obligations  que  je  vous  ai.  »  L'enfant  est  si  vif  en  effet  et  remue  si  fort  dans 
son  lit  et  sur  sa  chaise  percée  qu'il  eu  tombe  et  qu'on  a  dû,  pour  974  fr.  44  cen¬ 
times,  garnir  de  filets  ses  lits,  ses  petits  fauteuils  et  ses  garde-robe. 

Le  9  novembre,  à  cinq  heures  du  soir,  rEmpereur  rentre  à  Saint-Cloud* 
Pour  la  seconde  lois,  il  est  seul,  avec  l’infortune  pour  compagne.  L'armée 
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qu^il  emmenait  hier  s* est  dissipée;  à  peine  s^il  en  reste  quelques  hommes. 
Les  marches,  le  feu,  les  mauvaises  rencontres,  les  cosaques,  le  typhus, 
les  places  d^ Allemagne  qu'il  s'est  obstiné  à  garder,  ont  pris  le  reste. 
De  nouveau,  il  demande  des  hommes;  déjà,  par  la  voix  de  l'Impératrice,  il 
les  a  réclamés;  le  Sénat  livre  ce  qu'il  en  reste,  mais,  dans  ce  sénat 
même,  les  inquiétudes  et  les  mécontentements  se  Font  voir.  Beaucoup 
pensent  à  l'abdication  de  l'Empereur,  à  la  proclamation  de  Napoléon  II 
sous  la  régence  de  l'Impératrice.  Un  parti  ae  forme  qui  envisage  cette 
solution  que  l'Empereur  lui-même  avait  prévue,  peut-être  désirée,  mais  non 
pas  sous  cette  forme  ;  l'abdîcation  serait  une  déchéance,  la  mort  était  une 
apothéose.  D'issue  point  d'autre  :  la  paix  ne  saurait  être  qu'un  leurre* 
Quelque  sacrifice  que  fasse  l'Empereur,  ce  n'est  point  de  territoires  que  les 
coalisés  se  contenteront.  En  lui,  c'est  la  Révolution  qu'ils  poursuivent,  ou 
plutôt  la  France  même,  si  haut  qu'ils  affirment  n'en  vouloir  qu’à  TEmpereur.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  refuse  ïa  paix;  à  chaque  pas  qu’il  fait  vers  elle,  on  la  tire 
en  arrière  et  elle  échappe.  Pourtant  on  feint  de  croire  qu’elle  ne  dépend 
que  de  lui  et  qu'il  n'a  qu'à  vouloir.  C'est  en  France  un  bruît  qui  court,  et 
que  les  complices  des  coalisés  ont  soin  d’accréditer.  Même  des  braves  gens  y 
sont  pris.  Est-il  vrai  que,  soir  et  matin,  Madame  de  Montesquiou  fasse  dire 
au  Roi  de  Rome  après  ses  prières  :  «  Mon  Dieu  !  faites  que  papa  nous  accorde 
la  paix  pour  le  bonheur  de  la  France l  ^  Est-il  vrai  qu'elle  le  lui  fasse  répéter 
devant  l'Empereur?  Qu'y  peut-il?  Il  ne  veut  pourtant  rien  entendre  et  il  passe... 

L'enfant  est  si  gentil  et  si  gai,  sî  bruyant  et  si  diable,  si  bien  tel  qu'il 
le  veut  parce  que  c'est  son  fils.  Son  intelligence  s'est  développée  et  par 
les  livres  qu'on  achète  pour  lui,  on  peut  mesurer  ses  progrès  :  le  Magasin 
des  enfants  J  les  Contes  à  mon  fds,  les  Contes  de  Sarrazifij,  les  Œuvres  complètes 

1»  P 

de  Berqiiinj  C Ecole  des  mœurSf  V Ecole  du  soldai,  la  Morale  en  actions ^  la 
Science  en  miniature j  le  Passeiemps  de  C enfance,  les  Beautés  de  V Histoire 
grecque,  de  l'Histoire  romaine,  de  C Histoire  de  France,  le  Coin  du  feu  de 
la  bonne  maman;  point  de  contes  de  fées,  ni  Perrault,  ni  Madame  d'Aulnoy; 
rien  que  du  sérieux,  du  moral,  des  livres  d'éducation.  11  ne  les  lit  pas  bien 
sur,  non  plus  que  le  Dictionnaire  historique  des  grands  hommes^  en  vingt 
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volumes,  mais  on  lui  en  Ht;  de  même,  on  luî  fait  regarder  le  globe  géogra- 
pliique  que  lui  a  dédié  M.  F’oîrson ,  géographe,  et  PAtlas  universel  de 
M.  Mentelle,  et  on  lui  montre,  pour  le  distraire,  les  Monuments  anciens 
et  modernes  de  r  fi i ridons  tan  ^  par  Vieilli  de  Vareimea.  Comme  il  préfère 
pourtant  ses  beaux  ménages  en  étain,  en  bols  blanc  et  eu  fer-blanc,  son 
chinois  liablllé,  sa  toilette  de  i’iiiipératrice  et  surtout  ses  cbevaux  de  parade 
dont  il  y  a  un  [>oui'  le  petit  Froment  :  U\-dessus  ne  sont-ils  pas  joyeux 
lorsqu'ils  chcvaucbcnt  en  costumes  de  mameluks,  ces  costumes  que  Pou¬ 
part  et  Delaunay  ont  taillés  pour  4Ü3  francs  !  Le  Roi  est  déjà  un  petit 
boinme  que,  pour  sortir,  on  costume  en  souverain,  et  son  vitchoura  de 
velours  ponceau,  fourré  de  chincbilla,  à  clmlnettes  et  olives  d'or,  le  désigne 
aux  regards.  Il  apprend  qu*ïl  est  de  la  race  supérieure;  il  a  ses  protégés 
et  même  son  école,  car  il  alloue  sur  sa  cassette  des  gratifications  aux  sœurs 
de  Fhôpital  de  Saint-Cloud  ce  pour  les  soins  qu'elles  donnent  à  de  pauvres 
enfants  de  cette  commune  qu'il  fait  instruire  à  ses  frais  Il  a  ses  ordres 
en  brillants,  une  épaulette,  une  plaque  et  une  grand'eroix  de  la  Légion 
que  rËm[>ercur  lui  a  donnés  aux  étrennes  de  1814  qui  valent  plus  de 
100,000  francs — ^  rîen  que  de  diamants  à  l'expertise  :  99,050  fr*  37  centimes. 
Son  écrin  est  déjà  riche  de  sa  ganse  de  chapeau,  d'un  médaiilon  avec  les 
portraits  de  rimpératrice  et  de  l'Empereur  entouré  de  50,000  francs  de 
diamants,  et,  de  tous  les  joujoux  en  pierres  fines  qu'envoient  les  tantes  ; 
mais  c'esL  là  d'un  enfant  et,  ce  qu'on  veut  à  présent,  c'est  un  homme  et  un 
empereur  et  il  n'a  pas  ses  trois  ans.  Désormais,  il  va  vivre  dans  des 
uniformes,  non  plus  pour  jouer  au  mameluk,  mais  pour  provoquer  l'orgueil 
des  troupes,  exciter  leur  enthousiasme,  assurer  leur  fidélité.  Il  aura  ses 
uniformes  de  colonel  de  Lanciers  polonais,  de  chasseur  à  cheval,  d'officier 
de  Grenadiers  à  cheval,  d'officier  des  Gardes  d'honneur;  surtout  son  uni- 
foi'me  de  garde  national,  avec  le  chapeau  de  castor  superfin  orné  de  plumes 
blanches  posées  en  dedans,  la  ganse  en  torsade  d’argent,  les  glands  d'argent, 
quatre  étoiles  et  une  cocarde  en  argent. 

L'a-t-il,  cet  uni  forme,  quand,  le  dimanche  23  janvier,  après  la  messe, 
au  moment  précis  où  l’Empereur  arrive  avec  Llmpératnce,  il  fait  son 
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entrée^  aux  bras  de  Madame  de  Montesquieu,  dans  la  Salle  des  Maréchaux 
qu'emplit  la  foule  des  officiers  de  la  Garde  nationale  de  Paris?  L'Empereur 
le  fait  ]>oser  à  terre,  le  place  entre  sa  femme  et  lui,  et  tous  trois  ainsi, 
se  tenant  la  main,  s’avancent  au  milieu  du  cercle.  Dans  le  silence,  TEmpe- 
reur  parle.  Il  dit  les  dangers  de  la  patrie,  il  annonce  qu'il  part  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  rarméc,  qu'il  confie  sa  femme  et  son  fils  à  la  Garde 
nationale  de  Paris.  Sa  voix  profonde  qui  scande  les  mots,  emplît  l’immense 
salle;  mais  il  veut  Être  rassuré,  il  veut  se  donner  confiance,  trois  fois  il 
jette  cet  aj>pel  :  «  Vous  m’en  répondez,  n'esL-ce  pas?  Vous  les  défendrez?  ï) 
et,  comme  des  cris  éclatent  et  que  des  bras  se  lèvent,  il  croit  qu’il  reçoit 
des  serments  ;  il  prend  son  fiis  dans  ses  bras,  il  passe  devant  ces  oificiers 
qui  délirent  de  fidélité,  il  descend,  il  arrive  aux  gardes  nationaux  assemblés 
sur  le  Carrousel,  il  suit  leurs  lignes  dans  nii  roulement  de  vivats  qui 
étourdit;  plusieurs  fois,  dans  son  attendrissement,  il  embrasse  son  fils  avec 
une  efi'usion  dç  cœur  qui  redouble  l'enthousiasme. —  Mais  quoi!  C’est  un  de 
ces  coups  de  cœur  tels  qu'en  éprouvent  les  Parisiens,  superficiel  et  momen¬ 
tané,  comme  à  un  spectacle  dramatique  et  nouveau.  Et  Napoléon,  qui  n'est 
point  de  Paris,  a  toujours  ignoré  Paris. 

Cela  pourtant  prète-Lil  à  rire?  Un  père  qui,  au  moment  de  courir  les 
risques  suprêmes,  s’attendrit  sur  son  enfant,  cela  est-il  ridicule?  L'enfance 
et  l'întortune  ne  sont-elles  plus  deux  fois  sacrées?  —  Pas  pour  les  Anglais, 
Depuis  que  le  Roi  de  Rome  est  né,  ie  peià  Babouin  crée  pour  déçorer  les 
singes  //ançais,  la  verve  des  dessinateurs  qu’encouragent  les  aristocrates, 
s’acliarnc  sur  cet  enfant.  Rowlandson  et  Elmes  ont  caricaturé  sa  naissance 


et  son  baptême,  sa  nourrice  et  sa  gouvernante,  le  discours  de  Montesquiou 
et  la  comète  de  1811  ;  à  dater  du  retour  de  Russie,  ils  ont  redoublé  de 
violence  contre  le  pelit  Boney.  Comme  éclairés  par  leur  haine,  ils  ont  suivi 
et  dévoilé  à  mesure  les  desseins  de  rEmpereur;  ils  ont  surpris  le  projet 
du  couronnement  par  le  Pape  {The  oath  of  allcgianee  of  the  infant  king  of 
Home  par  W.  Elmes)  ;  ils  ont  ridiculisé  The  partlng  of  iJecior  Nap  and 
Andromavhe  et  montré  le  petit  roi  brandissant  un  sabre  et  s'écriant  :  Je  veux 
tuer  le  peuple  comme  mon  papa.  Au  retour  de  Leipsick,  sur  une  estrade, 
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au-devant  cîei^  cockneys  de  Paris,  ils  ont  dressé  Boney  et  son  fiis  en  iinîfomie 
cti  de  la  bouche  de  IVapoîéon^  ils  ont  fait  sortir  comme  conclusion  à  un 
absurde  discours  de  hustings  r  (l  Et  maintenant,  pour  le  bien  de  mon  Empire, 
écoutez,  vous,  badauds  de  Paris,  j^ai  mis  le  Roi  de  Rome  en  culottes  1  »  A 
présent,  sur  un  cheval  de  boîs,  ils  font  au  petit,  tiare  en  tête,  passer  la  revue 
d'une  armée  de  géants  estropiés  et  de  nains  difTormes  et  dire  :  «  Ramenez-moî 
à  ma  maman,  j'ai  besoin  de  faire  quelque  chose  33.  Cela  est  de  G,  Gruikshand. 

La  grossièreté  de  Tinsulte,  la  brutalité  du  rire,  peu  importe;  c'est  la 
suite  des  idées  qu'iî  faut  voir,  et  leur  succès.  L'image  va  partout,  elle 
pénètre  chez  tous  les  bien-pensants  ;  elle  apjïorte  le  mot  d'ordre;  elle 
dévoile  les  projets  ;  elle  détruit  par  le  rire  les  effets  que  Napoléon  a 
cherchés.  Le  Roi  de  Rome  est  devenu  redoutable  ;  c'est  sur  lui  qu'on  tire 
et  l'on  ne  s’acharnerait  pas  ainsi  sur  le  petit  Boney  si  l'on  ne  prétendait 
mettre  l’Eiirope  en  défiance  contre  îa  menace  de  son  règne. 

L’Empereur,  héîas  !  n'a  point  à  quitter  le  territoire  de  rEmpîre  pour 
rencontrer  l'ennemi  ;  il  n'en  renouvelle  pas  moins,  avant  son  départ,  les 
pouvoirs  de  la  Régente,  et  c’est  une  preuve  sans  réplique  qu'il  escompte  sa 
propre  mort.  Seulement,  par  une  contradiction  qu'explique  seule  une  recru¬ 
descence  de  l’esprit  de  famille,  il  modifie  totalement  îa  forme  dvi  gouver¬ 
nement  :  en  avril  1813,  il  excluait  ses  frères  de  toute  participation  aux 
Conseils  de  l’Empire;  en  novembre  1813,  il  disait  :  «  L'Impératrice  est 
une  femme  ])Iiis  politique  que  tous  mes  frères...  Elle  a  plus  de  sagesse 
et  de  politique  qu’eux  tous.  »  En  janvier  1814,  il  insliluc  pour  .losepb, 
avec  lequel  il  s  est  réconcilié,  une  lieutenance  générale  de  l'Empire,  dont 
on  ne  sait  si  elle  est  militaire  ou  civile,  mais  qui  complique  les  rouages, 
enlève  à  tous  les  agents  la  responsabilité  de  leurs  actes,  et,  dans  ce 
moment  où  tout  s'abandonne,  prépare  aux  uns  les  excuses,  facilite  aux 
autres  les  trahisons  et  encourage,  par  un  puissant  exemple,  la  lâcheté  de  tous. 

Avec  Joseph,  un  Conseil  de  Régence,  composé  de  vieillards  timorés, 
déjà  médiocrement  sûrs,  et  de  premiers  commis  pliés  de  longue  date  à  la 
passivité  de  l'obéissance;  pas  un  homme  neuf,  énergique  et  résolu.  Pour¬ 
quoi  Joseph,  alors  que  Napoléon  ne  supprime  rien  du  sénalus-consultc  par 
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qui  sont  escclus  de  la  Régence  les  Napoléonides  appelés  à  un  trône  étran¬ 
ger  ;  alors  qu’il  ne  rétablit  pas  authentiquement  Joseph  dans  Texercice  de 
la  dignité  de  grand  électeur;  alors  que,  par  aucun  acte  qu'on  connaisse, 
il  ne  l'investit,  au  cas  qu’il  lui  arrive  malheur,  de  pouvoirs  d'exception? 
Il  ne  le  tire  donc  de  son  obscurité  royale  que  pour  le  réduire  aux  fonctions 
d'une  sorte  de  conseiller,  somptuaire,  honoraire  et  bénévole?  Et  en  face 
de  Joseph,  condamné  à  une  nullité  qui  d'ailleurs  lui  sied,  le  vice-grand 
électeur,  prince  de  Bénévent,  est  maintenu  en  place,  alors  que  les  pré¬ 
textes  ne  manqueraient  point  pour  l'écarter.  Mais  Talleyrand  est  le  seul 
de  ces  hommes  qui  aît  une  valeur,  le  seul  qui  ait  une  influence  en  Europe, 
le  seul  qui,  l’Empereur  disparu,  puisse  traiter  au  nom  de  la  Régente  et 
de  i'Empei'eur  mineur-  Napoléon,  bien  qu'il  se  méfie  de  lui,  lui  réserve 
donc  un  rôle.  Et,  à  ce  moment,  ce  rôle,  Talleyrand  le  jouerait  bien,  car 
il  le  sent.  Si  on  l'a  déjà  pratiqué  du  côté  des  Bourbons,  les  choses  ne 
sont  pas  si  avancées  qu'clïes  ne  puissent  se  défaire,  et  Madame  de  Coigny, 
qui  a  fait  la  manœuvre,  n’est  pus  a  compter  les  ruptures,  Etre  le  maître 
au  Conseil  de  Régence,  gouverner  sous  le  nom  de  Napoléon  II,  s’assurer 
douze  ans  de  pouvoir  —  et  les  agréments  qui  s’ensuîvent  —  cela  vaudrait 
mieux  que  de  mettre  ses  chances  sur  la  gratitude  des  Bourlioiis. 

Entre  Napoléon  et  Talleyrand,  on  ne  saurait  dire  qu'il  y  ait  eu  échange 
de  vues;  mais  la  logique  impose  cet  ordre  d'idées  à  tout  esprit  politique, 
L'Empereur  et  son  ancien  ministre  sont  habitués  à  s'entendre  à  mi-mot, 
et,  si  Talleyrand  fréquente  la  Cour  comme  il  le  fait,  s'il  profile  réguliè¬ 
rement  des  grandes  entrées,  s'il  ne  manque  pas  un  conseil  et  se  tient 
toujours  à  portée;  d'autre  part,  si  Napoléon,  qui  le  craint  et  le  surveille, 
ne  le  met  pas  hors  de  la  Régence,  n'est-ce  pas  la  preuve  qu'ils  se  sont 
compris? 

Talleyrand  reste  donc,  à  l'intérieur,  le  pivot  de  la  combinaison,  mais  à 
l’extérieur  il  faut  encore  et  toujours  l’Autriche.  Tout  l'efToit  de  Napoléon 
a  consisté  à  se  maintenir  en  relations  avec  son  beau-père  ;  Marie-J.ouise 
muitipHe  les  occasions  de  lui  écrire  ;  Napoléon  lui  adresse  des  lettres. 
Même  ne  peut-on  croire  qu'après  la  première  grande  crise  —  Brien  ne, 
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Champaubert^  Montmiraiî  et  Nangis  —  il  a  prétendu  faire  intervenir  son 
fils  près  de  François  [[  ? 

Le  19  février^  an  château  de  Survîlle^  il  reçoit  de  l’Impératrice  un  petit 
portrait  du  Roi  de  Rome  qu’Isabey  vient  de  terminer,  L’enfant  est  repré¬ 
senté  en  costuine  à  îa  matelote,  à  genoux,  les  mains  jointes,  le  visage 
incliné  i  ses  jouets,  abandonnés,  traînent  â  terre*  Cela  n’a  pas  Fagrément 
ni  la  liberté  habituels  à  Isabey  ;  îa  niînialure,  très  poussée,  n*est  point  de 
ces  travaux  où  il  porte,  dans  son  rapide  lavage  de  couleurs,  une  part  de 
génie.  Elle  a  vraîsembiablement  été  commandée  par  l’Empereur  avant  qu’il 
quittât  Paris.  Le  jour  même,  IVapoléon  éciit  à  Ciiampagny  :  è  L’Impé¬ 
ratrice  m'a  envoyé  un  petit  portrait  du  Roi  de  Rome  qui  prie  Dieu  et 
m’a  paru  extrêmement  intéressant,,.  Denon  (?)*..  Il  faudrait  qu’il  fît  graver 
cette  légende  :  Jâ  prie  Dieu  pour  mon  père  et  la  Frauee.^.  Cette  petite  gra¬ 
vure,  si  elle  peut  être  faite  en  qnaranle-buit  heures...  serait  d  un  bon  effet,  b 
Deux  jours  après,  par  Bâcler  d’Albe ,  le  chef  de  son  cabinet  topogra¬ 
phique,  il  fait  écrire  à  Denon  «  qu’il  désire  qu’on  grave  sur-le-champ  ce 
portrait  avec  la  devise  :  Dieu  saiwe  mon  père  et  la  France  !...  L’urgence 
des  circonstances  est  telle  qu’il  voudrait  la  gravure  en  vingt-quatre  heures, 
Il  se  contentera  d’une  simple  eau-forte;  un  trait  bien  spirituel,  avec  quel¬ 
ques  hachures,  remplirait  parfaitement  son  but.  »  Le  22  au  matin,  Denon 
reçoit  la  lettre,  mais  il  ii’a  pas  la  miniature,  qu'il  n’obtient  de  l’Impéra¬ 
trice  qu’à  une  heure  de  l’après-midi  *  Il  va  trouver  le  graveur  Pierre 
Bouillon,  l’auteur  du  Musée  des  Antiques;  mais  Bouillon  demande  quarante- 
huit  heures  pour  livrer  la  première  eau-forle;  et  puis,  Denon  a  (les  scru- 
pules  «  relativement  à  rînscriptîoii  au-dessous  de  Testa nipe.  Il  croît  que, 
au  lieu  de  mettre  :  Dieu  sauve  mon  père  et  ia  France  I  il  faudrait  écrire  : 
Dieu  ^*eillê  sur  mon  père  et  sur  la  France!  Le  mol  sauve  produirait  peut- 
être  une  sensation  qiTon  ne  doit  jiKis  craindre  que  dans  l’opinion  ».  L’Em¬ 
pereur  semble  accepter  celle  rédaction  ,  et  Ton  lire  des  gravures  avec  la 
légende  t  Dieu  veille  sur  (a  France  et  sur  m^m  père  !  Napoléon  le‘s  reçoit  à 
Arcis  le  27,  s  J’ai  reçu  des  gravures  <lu  Roi  de  Rome,  écril-îl  à  Joseph. 
Je  désire  que  vous  fassieï^  substituer  à  Tinscrîption  :  Dieu  veille  sur  mon 
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père  et  .mr  la  Fraacûf  ceîle-^ci  :  Je  prie  Tiieit  pour  mon  père  cl  pour  la 

France!  Gela  est  plus  simple.  Je  désire  aussi  que  vous  lassiez  faire  des 

exemplaires  où  le  Roi  soit  en  habit  de  garde  national.  »  Pareilles  lettres 

à  rimpératrice  et  à  Champagny.  Champagny  écrit  aussitôt  ù  Dcnon  que 
«  la  première  édition  du  portrait  étant  trop  avancée,  il  faut  au  moins 
y  mettre  les  mots  tlictés  par  TEmpereur  et  en  préparer  une  seconde  en 
Ijalnt  de  garde  national  d,  Denon  a  prévenu  cette  idée,  et  «  il  a  fait  com¬ 
mencer  tout  de  suite  le  dessin  du  Roi  de  Rome  en  habit  de  garde  national, 
dans  la  même  attitude  que  le  premier  portrait,  afin  qull  n^y  eût  pas  un 
moment  de  perdu  ».  J^c  l"  mars,  à  la  Ferté-Gaucher,  Bâcler  d'Albe  reçoit 
les  épreuves,  et,  les  portant  aussitôt  à  l’Empereur,  lui  dit  :  a  Voilà,  Sire, 
un  petit  clic f-d 'couvre,  un  tour  de  force,  votre  cœur  sera  satisfait!  ïj  Napo¬ 
léon  ordonne  aussitôt  d^envoyer  un  courrier  à  Troyes  avec  ce  joü  cadeau  », 
A  Troyes?  Qui  est  à  Troyes,  le  1*''  mars?  N’est-ce  pas  que,  de  Troyes,  on 
devra  faire  passer  les  gravures  à  l’empereur  d’Autriche?  Sans  doute  pas  celle 
en  garde  national,  mais  les  autres.  Le  but  est  double  :  il  y  a  rAutriche,  mais 
aussi  la  France;  Napoléon  est  convaincu  qu'un  tel  portrait  attendrira  le 
grand-père  et,  chez  les  peuples,  provoquera  le  dévouement;  c'est  là  un  de 
ces  petits  moyens  auxquels  il  attribue  une  importance  majeure.  Peut-être 
a-t-il  raison;  nulle  gravure  n'est  devenue  aussi  populaire,  et  l'on  en  trou¬ 
verait  facilement  vingt  conlrefaçons  ou  imitations. 

Pendant  qu'il  fait  feu  de  toutes  scs  ressources,  aux  Tuileries,  la  guerre 
continue  entre  la  go  internante  et  la  dame  d'honneur.  Savary,  qui  n'aime 
point  celle-ci,  rend  compte,  ïe  27  février,  «  d'une  odieuse  calomnie  par 
laquelle  on  a  essayé  d'entacher  les  jeunes  dames  de  Montesqiiiou,  »  la 
duchesse  de  Padoue,  née  Montesquiou,  et  la  baronne  Anatole,  ot  Malheu¬ 
reusement,  ajoute-t-il,  cette  méchanceté  part  de  personnes  trop  élevées  en 
dignité  et  qui  ont  un  accès  trop  facile  au  salon  des  Tuileries  pour  qu'on 
puisse  les  nommer  autrement  que  dans  une  conversation  »  ;  Il  n'a  rien 
négligé  pour  repousser  ces  mauvais  propos  et  pour  faire  recouvrer  à  la  gou¬ 
vernante  le  repos  qu'ils  lui  avaient  fait  perdre,  mais  Madame  de  Montesquiou 
est  si  désolée,  qu'elle  veut  absolument  en  écrire  à  l'Empereur. 
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Voici  les  faits  :  «  Madame  de  AJontesquiou  avait  elle-mÈme  envoyé  ses 
filles  dans  une  terre  qu'elle  possède  prés  de  Vendôme;  elle  les  avait  fait 
accompagner  par  ses  plus  anciens  domestiques  et  par  l’oncle  du  duc  de 
Padûue.  Ces  dames  ont  rencontré,  à  Chartres j  le  sénateur  Cuchèneuc,  qui 
conduisait  les  enfants  île  Aladaine  la  duchesse  de  AlontebeJlo  au  Mans.  C'est 
à  son  retour  a  Paris  qu'Ü  a  rapporté  ce  conte  eoinine  un  fait  arrivé 
en  chemin  et  qu’il  avait  dit  à  sa  fille  que  les  jeunes  dames  de  Montes* 
quiou  avaient  rencontré  à  une  poste,  dans  un  village,  des  soldats  de 
TAnnéc  d'Espagne  qui  leur  avaient  fait  subir  toute  sorte  d’outrages-  Le 
fait  est  que  ronde  du  duc  de  Padoue  ainsi  que  son  secrétaire,  qui  étaient 
du  voyage,  assurent  qu’il  ne  leur  est  arrivé  en  chemin  aucun  incident  qui 

ait  pu  fournir  îa  base  d’une  pai'eillc  histoire .  Il  est  fâcheux,  conclut 

Savary,  que  la  dame  qui,  par  la  nature  de  sa  place  et  rélévation  de  son 
rang,  devrait  donner  le  ton  et  arrêter  suiTouL  les  discours  qui  peuvent 
porter  atteinte  à  la  réputation  de  Icmnies  vertueuses  dont  les  maris  servent 
Votre  Majesté,  soit  la  première  à  les  propager,  » 

Les  dioscs  n'en  restent  pas  là  :  Madame  de  Montesqulou  va  trouver  l’Im¬ 
pératrice  et  lui  porte  ses  plaintes.  Marie-Louise  prend  parti  pour  sa  dame 
d'honneur,  et  la  gouvernante  s'explique  sur  elle  avec  une  vivacité  qui 
sort  de  ses  habitudes.  Le  ministre  de  la  Police  a  du  encore  raconter  cette 
algarade  à  PEmpereur,  qui  s’en  émeut  et  répond  de  Jouarre,  le  '2  mars  : 
a  J’ai  vu  avec  surprise  que  Aladamc  de  Montesquieu  se  soit  oubliée  au 
point  d'avoir  une  scène  avec  rtnipéralrice .  Je  suis  plus  surpris  encore 
que,  en  homme  de  bon  sens,  vous  n'ayeü  pas  fait  comprendre  à  Madame 
de  Monlesquiou  combien  cela  est  inconvenanL  Quoi  que  dise  ou  fasse  l’Im¬ 
pératrice,  elle  n’en  est  comptable  envers  qui  que  ce  soit,  et,  en  cela,  je 
n’ai  point  reconnu  l’attention  de  Madame  de  Montesquiou  à  ne  rien  dire 
devant  ITmpératrice  qui  pût  lui  déplaire.  Si  elle  avait  à  se  plaindre  de  la 
duchesse,  elle  n’avait  qu'à  la  prendre  aux  cheveux,  mais  le  respect  dû  à 
l'Impératrice  est  tel  qu’on  ne  doit  pas,  devant  elle,  témoigner  rien  de  son 
iiiècontentemenL  Vous  devez,  par  vos  conseils,  intervenir  de  façon  qu’on 
laisse  l’Impératrice  tranquille  et  qu'on  ne  lui  donne  aucune  espèce  de  eha- 
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grin.  Certes^  c^e&t  avoir  eu  peu  le  soin  de  me  plaire  et  bien  peu  le  sen¬ 
timent  des  convenances ,  La  duchesse  de  Padoue  a  eu  tort  de  quitter 
Paris.  Étant  dame  du  Palais,  elle  devait  rester  près  de  rimpératrice.  Je 
ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  oublier  le  sentiment  de  rhonneur  à  ce 
point.  Quant  à  Madame  Anatole,  elle  était  fort  la  maîtresse  de  sVn  aller, 
mais,  si  le  public  s'est  amusé  à  faire  des  plaisanteries  sur  de  jeunes  et 
jolies  femmes,  il  n’était  permis  à  qui  que  ce  soit  d'en  parler  qu'autant 
qu'on  eut  relevé  un  propos  en  présence  de  rimpératrice.  Encore  la  bonne 
éducation  et  le  sentiment  des  convenances  veulent-ils  qu^on  montre  son 
mécontentement  par  son  chagrin  et  non  par  des  reparties.  »  Ainsi,  tant  il 
a  peur  de  contrarier  Marie -Louise,  tant  il  sait  qu’il  la  blesse  s'il  louche 
il  Madame  de  Montcbcllo,  c'est  ù  Madame  de  Montesquiou  qu’il  donne 
tort,  non  seulement  pour  la  forme,  mais  pour  Je  fond,  A  la  gouvernante, 
qui  prend  ses  ordres  sur  ïa  réponse  à  faire  à  la  reine  de  Naples  qui  a 
demandé  des  nouvelles  du  Roi,  il  écrit,  à  la  vérité  avec  plus  de  ménage¬ 
ments  :  «  J’ai  appris  avec  peine  les  bruits  qn'oii  a  fait  courir  sur  Madame 
Anatole  et  la  duchesse  de  Padoue,  mais  le  seul  moyen  de  ne  pas  les 
accréditer,  c'est  de  ne  leur  donner  aucune  Importance.  Ce  sont  de  ces 
bruits  qui  courent  plus  vite  sur  de  jolies  femmes  qu'ils  ne  s'accréditent 
lorsqu'ils  sont  aussi  absurdes.  »  Mais  il  ajoute  :  «  La  duchesse  de  Padoue 
n’aurait  pas  du  quitter  Paris i  il  est  du  devoir  d’une  dame  du  Palais  d’ètie 
près  de  l'Impératrice  dans  les  circonstances  critiques.  Un  grand  nombre  a 
manqué  à  ce  devoir.  C'est  que  le  sentiment  des  convenances  et  tle  ce  que 
riionneur  exige  me  parait  entièrement  oublié  en  France.  »  Sans  doute,  la 
gouvernante  n'est  que  la  tante  de  Madame  de  i^adoue,  mais  elle  seule  a 
décidé  le  départ;  et  l’Empereur  le  sait  par  Savary.  S’il  se  rejette  sur  ce 
départ,  où  il  est  certain  d'avoir  raison,  il  n'a  garde  de  parler  des  calomnies 
qui  ont  fait  la  querelle  et  sur  qui  Madame  de  Montesquîou  est  en  droit 
de  se  plaindre.  Pousser  à  ce  point  les  ménagements  vis-à  vis  de  la  duchesse, 
n’est- ce  pas  montrer  comme  il  redoute  son  influence?  N'est-ce  pas  une 
ouverture  sur  le  caractère  de  Napoléon  qui  vaut  d'ètrc  notée?  Et  ne  faut-il 
pas  constater  encore  que,  à  la  Cour,  dans  l'entourage  le  pins  intime  de 
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Marie- Laui se,  la  guerre  sounle  s’est  transforuiée  en  guerre  ouverte  —  et 
cela^  à  quel  iiiomcnt  I 

La  crise,  il  est  vrai,  semble  retardée  ;  mais  elle  ne  peut  manquer,  étant 
données  les  forces  adverses,  de  se  reproduire  plus  aiguë*  Dana  le  cas 
d'une  incursion  des  Alliés  sur  Paris,  de  leur  entrée  dans  la  capitale,  qu'ar- 
rivera-t-il  du  Roi  de  Rome?  L'Rmpcreur,  avant  de  quitter  Paris,  a  donné 
de  vive  voiît  ses  instructions  à  Josejdi  pour  le  cas  surtout  où  il  serait 
tué.  I.c  ft  février,  de  Nogent,  il  les  a  renouvelées,  en  joignant  cette  décla¬ 
ration  :  et  Je  vous  répète  en  deux  mots  que  Paris  ne  sera  jamais  occupé 
de  mon  vivant;  j^ai  droit  à  être  cru  par  ceux  qui  m^eittendent.  b  Qu'il 
soit  amené  à  réaliser  cette  menace  ou  que,  €  par  des  circonstances  qu’il 
ne  peut  prévoir,  il  se  porte  sur  la  Loîic,  il  ne  laissera  pas  rimpératrice 
et  son  fils  derrière  lui,  parce  que,  dans  tous  les  cas,  il  arriverait  que 
l’un  et  rautre  seraient  enlevés  et  conduits  à  ^'ienne  b.  11  précise  encore 
et  accentue  scs  ordres  qui,  de  ^annonce  de  sa  mort,  prerment  une  solen¬ 
nité  testamentaire  :  ^  S'il  arrivait  bataille  perdue  ou  nouvelle  de  ma  mort, 
écrildl  ù  Josejïb,  vous  en  sérié?,  instruit  avant  mes  ministres*  Faîtes  partir 
l’Impératrice  pour  Rambouillet.  Ordonne?  au  Sénat,  au  Conseil  d'État  et 
à  toutes  les  troupes  de  se  réunir  sur  La  Loire***  Ne  laisseiî  jamais  T  Im¬ 
pératrice  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Soye?  ccrlain  que,  dés  ce  moment, 
l’Autriche,  étant  désintéressée,  ï’eni mènerait  à  Vienne  avec  un  bel  apanage 
et,  sous  ce  prétexte  de  voir  l’Impératrice  heureuse,  on  ferait  adopter  aux 
Français  tout  ce  que  le  régent  d’Angleterre  et  la  Russie  pourraient  leur 
suggérer**.  Si  Je  meurs,  mon  fils  régnant  cl  l’Impératrice  régente  doivent, 
pour  riioniieur  des  Français,  ne  pas  sc  laisser  prendre  et  se  retirer  au 
dernier  village,  avec  leurs  derniers  soldats*  Sou  venez- vous  de  ce  que  disait 
îa  femme  de  Philippe  Y*  Que  dirait-on,  en  elTct,  de  IMmpêratrice  ?  Qu'elle 
a  abandonné  le  trône  de  son  fils  et  le  nôtre,  et  les  Alliés  aimeraient 
mieux  en  finir  en  les  conduisant  prisonniers  à  Vienne  ....  Quant  à  mon 
opinion,  je  préférerais  qu’on  égorgeât  mon  fds  plutôt  que  de  le  voir  jamais 
élevé  à  Vienne  comme  prince  autrichien,  et  j’ai  assez  bonne  opinion  de 
l'Impératrice  pour  être  persuadé  qu'elle  est  de  cet  avis,  autant  qu’une 
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femme  et  une  mère  peuvent  Tètre,  Je  n*ai  jamais  vu  représenter  Andro^ 
maque  que  je  n’aie  plaint  le  sort  d^Astyanax  survivant  à  sa  maison  et  que  je 
n\aie  regardé  comme  un  bonlieur  pour  lui  de  ne  pas  survivre  à  son  père.  » 
G^est  donc  là  l^expressîon  d’une  volonté  mûrement  réfléchie,  que  Joseph 
ne  peut  contredire  sans  rébellion;  elle  n’est  point  le  résultat  d’une  fantaisie, 
elle  lui  a  été  inspirée  par  la  connaissance  du  passé,  ïa  prescience  de  l’avenir, 
une  sorte  de  terreur  propliétique  devant  les  conséquences  nécessaires  de  la 
captivité  de  son  ilïs;  et  quand,  le  IC  mars,  la  crise  se  renouvelle,  qu’il  a  va 
manœuvrer  de  manière  qu’il  soit  possible  que  Josepli  soit  plusieurs  jours 
sans  avoir  de  ses  nouvelles  »,  il  réitère  ses  ordres  ;  ec  Mon  frère,  écrit-il, 
conformément  aux  instructions  que  je  vous  ai  données  et  à  l’esprit  de  toutes 
mes  lettres,  vous  ne  devez  pas  permettre  que,  dans  aucun  cas,  l’Impératrice  et 
le  Hoi  de  Borne  tombent  dans  les  mains  de  rennemi*,.  Si  l’ennemi  s’avançaît 


sur  Paris  aA-^ec  des  forces  telles  que  toute  résistance  devînt  impossible,  faites 
partir,  dans  la  direction  de  la  Loire,  la  Rég^enle,  mon  fils,  les  grands  digni¬ 
taires,  les  officiers  du  Sénat,  les  présidents  du  Conseil  d’Etat,  les  grands 
officiers  de  la  Couronne,  le  baron  de  la  Bouillerie  et  le  Trésor.  Ne  quitte?, 
pas  mon  fils  et  rappelez-vous  que  je  préférerais  le  savoir  dans  la  Seine 
plutôt  que  dans  les  mains  des  ennemis  de  la  France.  Le  sort  d’Astyanax, 
prisonnier  des  Grecs,  m’a  toujours  paru  le  plus  malheureux  de  l'histoire.  » 
Jamais  les  souvenirs  classiques  n’ont  plus  à  propos  fourni  un  rappro¬ 
chement.  Celui-ci  s’adapte  si  étroitement  à  l’état  d’àme  de  l’Empereur  et  à 
sa  situation,  il  peint  si  justement  les  épreuves  qui  sont  réservées  à  son  fiîs 
qu’il  pourrait  servir  d’épigraphe  à  l’hîstoire  qu’on  écrira  de  cet  enfant. 
Mais,  pour  échapper  aux  Grecs,  où  iiortera-t-on  le  fds  d’ Hector?  Si  Hector 
succombe,  quels  partisans  conservera  son  fils,  dans  quel  village  fidèle 
trouvera-t-il  un  refuge?  L’Empereur  est  encore  dans  rilhision  que  sa 
dynastie  est  fondée  el  que,  s’il  disparaît,  son  fils  régnera.  Mais  la  mort  ne 

veut  pas  de  lui  :  il  a  poussé  son  chevai  aux  obus  fumants,  les  obus  n’ont 

pas  éclaté  ;  il  s’est  jeté  au  plus  épais  des  coups  de  fusil,  les  balles  ont 

respecté  sa  tête  ;  il  s’est  égaré  dans  des  hourras  de  cosaques,  les  lances 

se  sont  détournées  de  sa  poitrine.  Le  sacrifice  de  sa  vie  était  fait;  il  faut 
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plus  :  le  sacrifice  de  son  orgueil.  Jusqifici  pour  amener  rcropereiir  d’Autriche^ 
qui  sans  cesse  se  dérobe,  k  prendre  en  main  la  cause  de  son  fils,  il  a  usé 
de  tous  les  moyens^  jusqu’à  faire  directement  intervenir  Marie-Louise  ;  mais 
la  lettre  qu’elle  a  écrite  n"est  pas  assez  forte  et  c’est  lui- même  qui  écrira. 
L'intermédiaire  dont  il  a  besoin,  quelqu’un  qui  ait  ses  entrées  dans  le  cabinet 
de  l'empereur  François,  se  trouve  à  point  nommé.  C’est  le  baron  de  Wes» 
semberg,  ambassadeur  d’Autriclie  à  Londres,  que  des  paysans  ont  arreté  sur 
ïa  route  de  Cbcitillon  et  amené  au  quartier  impérial.  Napoléon  le  charge  de 
présenter  à  son  souverain,  en  même  temps  que  la  lettre  de  ITmpératrice, 
sa  propre  abdication  en  faveur  de  son  fils,  a  11  me  remît  entre  les  mains 
son  abdication,  a  écrit  Wessemberg.  Je  loi  répondis  que  je  connaissais 
assez  les  intentions  de  mon  souverain  pour  pouvoir  affirmer  que  jamais  il 

I 

ne  sacrifierait  les  intérêts  de  FFÎtat  aux  afTections  de  son  cœur,  s 

Ainsi,  là  môme,  un  échec,  et  ce  renoncement  de  soi  qui  va  jusqu’à  Fabné- 
gation  de  sa  gloire,  un  subalterne  le  dédaigne  et  refuse  même  de  le  trans¬ 
mettre;  mais  ce  subalterne  est  îe  représentant  de  l’oligarchie  européenne;  il 
a  les  secrets  de  roligarchie  britannique.  Si  François  11  avait  quelque  dessein 
de  sauver  sa  fille  et  son  petit-fils,  les  oligarques,  ses  maîtres,  sauraient  bien 
l'en  emjïêclier;  mais  François  11  partage  tontes  leurs  passions  et  toutes  leurs 
haines;  il  est  le  premier  à  s’enquérir  des  Bourbons,  à  les  encourager,  et, 
bien  avant  la  prise  de  Paris,  à  leur  témoigner  une  sympathie  effective. 

Il  n’en  marque  aucune  au  fils  Je  Napoléon.  Le  pauvre  petit,  un  peu 
malade,  surtout  énervé  par  ce  qu’il  voit  et  qu’ii  devine,  et  par  le  rôle  qu’à 
des  jours  on  lui  fait  jouer,  est  digne  de  pitié.  Il  est  violent,  impérieux, 
emporté,  et  la  gouvernante  a  fort  à  faire  pour  mater  cette  majesté  puérile, 
cette  intelligence  qui  s'éveille  dans  ïa  pourpre  et  qui,  dés  là,  par  un  raison^ 
nement  sans  réplique,  pose  que,  rien  ne  résistant  à  Napoléon,  tout  doit  obéir 
à  son  fils.  Madame  de  Montesquiou,  sans  se  laisser  plus  interrompre  par  les 
algarades  de  Madame  de  Montebello  que  par  l'approche  du  désastre,  remplit 
en  conscience  son  devoir  d’éducatrice  :  elle  interdit  aux  serviteurs  de  céder 
aux  caprices  de  Fenfant,  elle-même  y  contredit,  et,  avec  des  procédés  qu’elle 
adapte  ingénieusement  à  une  enfance  si  fort  au-dessus  de  ïa  commune 
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humanité,  elle  sait  le  punir  en  frappant  son  imagination.  Un  jour  qu'aux 
Tuileries^  dans  cct  appartement  du  rei-de-cliaussée  devant  lequel,  chaque 
jour,  la  foule  s’amasse,  le  Boi  est  entré  dans  une  telle  colère  que  nul  des 
remèdes  habituels  n’a  réussi,  elle  ordonne  qu’on  ferme  à  rinstant  tous  les 
contrevents.  Étourdi  par  celte  subite  obscurité,  il  demande  pourquoi  tout 
cela  :  «  C'est  que  je  vous  aime  trop,  dît-elle,  pour  ne  ]>as  vouloir  cacher 
votre  colère  à  tout  le  monde.  Que  diraient  toutes  ces  personnes  que  vous 
gouvernerez  peut-être  un  jour  si  elles  vous  avaient  vu  dans  cet  état  ? 
Croyez  “VOUS  qu'elles  voulussent  vous  obéir  si  elles  vous  savaient  st 
méchant  ?  »  Dans  cette  vie  qu’attriste  ce  palais  œ  triste  comme  la  grandeur  », 
la  distraction  et  la  joie  de  l’enfant  sont  de  regarder  la  parade  sur  le 
Carrousel,  le  petit  drame  de  l'arrivée  de  la  garde  montante,  de  la  remise 
des  postes,  de  la  descente  de  la  garde.  S’il  est  mutin,  on  le  prive  de 
regarder  par  la  fenêtre,  et,  s'il  résiste  encore,  on  le  met  en  pénitence 
derrière  une  grande  chaise  ;  mais,  de  h'i,  on  le  tire  à  des  jours  pour  le 
coïlTer  d’un  chapeau  militaire,  le  vêtir  d’un  uniforme,  lui  passer  un  grand 
cordon  et  lui  faire  saluer  les  soldats  ou  les  gardes  nationaux  dont  son 
oncle  Joseph  passe  la  revue.  Ces  alternatives,  ces  bruits  qu'il  entend,  ces 
conversations  dont  il  surprend  des  bribes,  ce  canon  qu’on  lire  pour  les 
victoires,  les  pleurs  qu’il  voit  verser,  l’inquiétude  qui  crispe  tous  les  nerfs 
et  détermine  comme  une  tension  électrique,  tout  cela  est  trop  pour  lui. 
A  des  nuits,  il  dort  mal,  «  son  sommeil  est  très  extrêmement  agité,  il 
pîeure  beaucoup  en  dormant  ».  Sa  mère  lui  demande  ce  qu’il  a  eu.  o:  11 
dit  qu’il  a  rêvé  de  son  cher  papa,  mais  qu’il  ne  dira  pas  comment  et  on  ne 
peut  le  faire  entrer  dans  aucune  explication.  » 

Cette  nuil-là  est  celle  du  20  au  2i  mars.  Quel  anniversaire  !  La  veüle, 
l'enfant  a  eu  trois  ans.  Des  sensations  obscures  traversent  les  sommeils 
enfantins;  devant  les  petits  yeux  clos  s'évoquent  de  surprenantes  images; 
d’étranges  courants,  d'un  père  à  un  fils,  transmuent  des  pensées.  Informulées 
et  inexprimables,  elles  semblent  quelque  chose  de  divin  par  quoi  s'atteste  la 
my^stérieuse  puissance  de  l'amour.  Cette  nuît-^là  même,  à  Arcis,  dans  le  châ¬ 
teau  criblé  de  boulets  du  chambellan  ï.a  Rrilïe  où  est  son  quartier  impérial, 


LR  DÉPART  DES  TUILERIES 


im 


Napolooii  s^assoupit  une  heiirei  Tout  Je  jour  î]  a  clierché  la  uiort^  il  a  fait  mar- 
clier  sur  îes  obtis  son  cheval  le  HoiCâieif;  tleux  fois,  pour  se  dégager,  il  a  mis 
Tépée  au  clair  et  il  n"a  pu  em[)orter  ni  lu  mort  ni  la  victoire.  Est-ce  miracle 
qii'alors  son  ûme  se  soit  tendue  vers  son  fils  et  que  dans  le  sonimcîl  du  petit, 
cette  suggestion  évoque  des  images  et  provoque  des  larmes? 

Sous  cette  contrainte  magnétique  qui  fait  de  lui  presque  un  sujet 
d’cxpcrîeuce,  Tenfant  achève  de  s^énerver,  et  lorsque,  après  des  revues,  des 
cris,  des  vivats,  des  tumiiîtes  trarmes,  il  doit  f>artir,  quitter  les  Tuileries, 
comment  s’étonner  quhî  résiste,  qu'il  pleure,  qn’îl  sanglote,  qidiï  s'accroche 
aux  meubles,  qu^il  crie  à  sa  mère  :  k  N'allcz  pas  a  Rambouillet,  c'est  un 
vilain  château,  restons  ici;  je  ne  veux  pas  quitter  nia  maison  ■  je  ne  veux 
pas  m’en  aller;  puisque  papa  n'est  pas  là,  c'est  moi  qui  suîs  le  maître  !  » 

L'Empereur  a  ordonné  ;  il  faut  partir.  Caiiisy  prend  l'enfant  dans  ses 
bras  et  le  porte,  trépignant,  à  la  voilure  de  ITmpératrîce.  Toute  la  maison 
suit  ;  il  y  a  la  gouvernante  et  les  deux  sous-gouvcrnantes,  le  médecin  et 
le  chirurgien,  mais  seulement  une  femme-rouge,  ^Madame  Soufllot,  une 
berceuse,  Madame  Marchand,  une  femme-t)lanche,  Madame  Petit  Jean,  et  une 
femme-noire,  Madame  Renaud;  de  plus,  le  valet  de  chambre,  Gobereau  et, 
avec  Locquin,  maître  d'hétel,  un  service  de  trois  cuisiniers  et  aides  d'office. 

On  est  parti  le  29  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  on  arrive  à  cinq 
heures  et  demie  à  Rambouillet.  Le  30  on  est  à  Chartres,  le  31  à  Chateaudun, 
le  avril  à  Vendôme.  (^'Impératrice  veut  se  diriger  sur  Tours,  mais  on 
a  parlé  de  maladies  contagieuses  :  de  Fontainebleau,  oh  il  est  arrivé  le 
31  à  six  heures  du  matin,  l'Empereur  ordonne  qu'on  aille  à  Blois;  on  y 
arrive  dans  la  soirée  du  2  et  l'Impératrice  s'installe  à  la  préfecture.  Les 
ministres  l'ont  accompagnée  ou  la  rejoignent,  mais  deux  des  grands  digni¬ 
taires,  Lebrun  et  Talleyraiid,  sont  restés  à  Paris.  Talleyrand  a  fait  son  choix  ; 
comme,  à  sou  compte,  l’Empereur  n’est  pas  mort  à  temps,  que  la  régence 
lui  échappe,  que  les  royalistes  ont  pris  l'avance,  il  va  vers  eux  et,  lui  seul, 
il  donne  à  rusurpation  un  air  de  légalité*  Comme  grand  digiiilaire,  vice  grand 
électeur,  il  avertit  les  sénateurs,  il  les  assemble,  il  leur  porte  les  ordres 
de  l’empereur  Alexandre  dont  11  a  obtenu  la  déclaration  «  que  les  souverains 
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alliés  ne  traiteraienl  plus  avec  Napoléon  Bonaparte  ni  aucun  de  sa  famille 

Le  Sénat  a  constitué  un  gouvernement  provisoire^  le  Conseil  général  de 
la  Seine  a  émis  un  vœu  pour  le  retour  des  Bourbons^  la  cocarde  blanche 
est  arborée,  et  Napoléon  se  flatte  encore  que  tout  n’est  pas  perdu.  Alexandre 
auquel  il  envoie  Caulaincourt,  François  II  sur  qui  Marie-Louise  agira, 
accepteront  peut-être  qu’ü  disparaisse  et  que,  à  sa  place,  Napoléon  II  soit 
proclarné  empereur.  Pour  cela,  il  faut  que  l’armée  demeure  imposante,  unie, 
groupée  autour  de  son  chef,  et  que  la  nation  se  prononce  vigoureusement 
en  faveur  de  la  Itégente,  de  façon  que  Peifort  simultané  que  tenteront  le 
duc  de  Vicence  près  de  Fempereur  de  Russie,  le  duc  de  Cadore  près  de 
Fempereur  d^Vutriche,  soit  appuyé  par  la  crainte  que  ïes  Alliés  ont  encore 
de  la  France  et  de  Farmée  française-  11  se  charge  des  soldats  ^  Marie- 
Louise  régente  devra  se  charger  des  peuples.  C’est  de  son  style  à  lui, 
celte  proclamation  dont  Marie-Louise  adresse  des  exemplaires  signés  de 
sa  propre  main,  aux  préfets  des  départements  non  envahis  et  aux  maires 
des  Bonnes-villes  :  mais  à  Blois  où  il  y  a  deux  imprimeurs  et  où  se 
publie  un  Journal  du  Departement,  à  peine  a-i-on  trouvé  des  caractères, 
et  cette  feuille  volante  que  nul  ministre  n’a  contresignée,  que  nul  impri¬ 
meur  n’a  avouée,  qui  est  composée  à  la  diable,  tirée  à  la  brosse,  où 
les  fautes  les  plus  grossières  ont  été  corrigées  à  la  main,  d'une  main 
de  femme,  peut-être  d’une  main  d’impératrice,  atteste  le  désarroi,  FeiTon- 
d  rement,  la  déroute  des  autorités,  F  impossibilité  d’organiser  la  défense  dans 
un  pays  centralisé  à  Fexirême,  dont  la  capitale,  renfermant  tous  les  organes 
impulsifs  et  tout  Fou  tillage  de  gouvernement,  est  occupée  par  l’ennemi. 

Avant  que  cette  proclamation  qui  annonce  la  régence  effective  de 
Flmpératnce  et  prépare  Favènement  de  l’Empereur  mineur  ait  pu  pro¬ 
duire  le  moindre  effet,  avant  que  Gbampagny  ait  pu  rejoindre  Fempereur 
d’Autriche,  avant  que  Caulaincourt  ait  pu  obtenir  d’Alexandre  autre  chose 
que  de  vagnies  paroles,  Finsurreclîon  des  Grosses  Épaulettes  a  contraint 
Napoléon  à  se  livrer  à  la  générosité  des  Alliés,  à  paraître  devant  eux 
non  plus  comme  le  chef  <Fune  armée  encore  redoutable  et  d’une  nation 
unanime,  mais  comme  un  suppliant  qui  s’en  remet  à  leur  bonne  foi. 
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Devant  les  silences,  les  menaces,  les  refus  d'obéir  des  maréchoux,  il  a 
signé  en  faveur  de  son  fils  son  abdication  conditionnelle*  Même  la  pre¬ 
mière  rédaction  qu’il  avait  écrite  de  sa  main  n*a  point  été  agréée.  Il  a 
fallu  cette  seconde  rédaction  qui  omet  par  élision  certaines  déclarations 
essentielles  et  laisse  subsister  des  amorces  devenues  sans  objet  :  «  Les  Puis¬ 
sances  alliées,  aj^ant  déclaré  que  riSmpereur  Napoléon  était  le  seul  obslacle 
au  rétablisse  ment  de  la  paix  en  Europe,  PEmpereur  Napoléon,  fidèle  à  ses 
sciivienls,  déclare  c[uMI  est  prêt  à  descendre  du  trône,  ^  quitter  la  France 
et  même  la  vie  pour  le  bien  de  la  Patrie,  inséparable  des  droits  de  son  fils, 
de  ceux  de  la  régence  de  rimpératriee  et  du  maintien  des  lois  de  TEmpirc*  u 
Telle  est  la  formule  qu’il  adopte,  tel  est  Tacte  quil  remet  à  Cau  la  in¬ 
court,  Ney  et  Macdonald  qui,  sur  cette  base,  doivent  négocier  avec 
Alexandre*  Us  arrivent,  la  conférence  s^engage  i  ils  sont  pressants,  car 
leur  propre  intérêt  est  en  jeu  ;  ils  parlent  au  nom  de  ces  armées  qui 
peuvent  être  encore  la  Gra/idc  Armdc^  car  si  Augereau,  Suchet,  Soult, 
Maison  rejoignent  Xey,  Macdonald,  Moncey,  Victor,  Marmoiit,  la  lutte 
n’est  pas  impossible  et,  pour  les  Alliés,  la  victoire  est  douteuse.  Ces  argu¬ 
ments  frappent  Alexandre  qui  hésite  et  s'inquiète-  Il  n’aime  pas  les  Bour¬ 
bons  qui  ont  laissé  en  Russie  de  mauvais  souvenirs.  Le  rôle  qu’on  lui 
présente  a  du  généreux  et  du  cbcvaleresque*  Peut-être  va-t-il  l’adopter..* 
A  deux  heures  du  matin,  on  Pavcrlit  que  Marmont,  abusant  scs  soldats, 
les  a  livrés  aux  Autrichiens.  Talleyrand  triomphe  et,  avec  lui,  l’oligarclue 
européenne,  coalisée  avec  lu  finance  cosmopolite* 

Dès  lors,  tout  est  changé;  il  nest  plus  question  d’une  abdication  condi¬ 
tionnelle,  c’est  l’abdicalion  pure  et  simple,  sans  phrase,  qu'imposent  les 
Alliés.  Puisque  Tarmée  n'est  point  unanime,  puisque  la  nation  est  divisée, 
puisque,  de  tous  côtés,  arrivent  des  adliésion*^  bruyantes  aux  actes  du  Gou¬ 
vernement  provisoire,  Alexandre  est  fondé  è  croire  que  le  Sénat  et  le  Conseil 
général  de  la  Seine  qui  ont  pris  la  tête  du  mouvement,  représentent  l’opi¬ 
nion  générale  et  qu’en  cela,  ses  premières  impressions  ne  Pont  pas  trompé. 
Il  Jaut  donc  que  Napoléon  disparaisse  et  fasse  place  aux  Bourbons* 

Ce  sont  les  nouvelles  que  les  plénipoLenti aires  de  Kapoléon  rapportent 
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à  Fontainebleau  :  eux  aussi  ont  été  travaillés  par  la  faction  j  on  leur  a 
garanti  leurs  grades^  leurs  litres,  leurs  dotations^  leurs  fortunes  ;  au  pas¬ 
sage,  ils  ont,  de  leur  initiative,  conclu  un  armistice  avec  Sclnvarzcubcrg, 
Napoléon  est  leur  prisonnier;  s’il  prétend  des  chefs  en  appeler  aux  soldats, 
se  retirer  sur  la  Loire  et  continuer  la  lutte,  ils  sauront  bien  Fcn  empêcher. 
Le  6,  ils  lui  arrachent  ce  papier  où,  après  s'être  sacrifié  lui-même,  il 
sacrifie  encore  Tespérance  et  ravenir,  «  où  il  renonce  pour  lui  et  ses 
héritiers  aux  trônes  de  France  et  d'Italie  ».  ^  J'aurais  voulu,  pour  vous 
autant  que  pour  ma  famille,  dit-il  alors  aux  maréchaux,  assurer  la  succes¬ 
sion  du  trône  à  mon  fils.  Ce  dénouement  vous  ent  été  encore  plus  profi¬ 
table  qu’à  moi,  car  vous  auriez  vécu  sous  un  gouvernement  confonne  a  votre 
origine,  à  vos  sentiments,  è  vos  intérêts.  ^  Le  matin  du  7  décembre  1815, 
Ney  se  souvint-il  de  ces  paroles  ? 

On  a  laissé  la  date  en  blanc  ;  car  Macdonald  et  Gaulaincourt  pré¬ 
tendent  au  moins,  en  échange  de  ce  papier,  gagner  quelques  douceurs  pour 
le  ci-devant  empereur  et  pour  les  siens.  Il  accepterait  Tile  d’Elbe  pour  lui- 
mème;  il  souhaiterait  un  établissement  princier  pour  Eugène,  de  l’argent 
pour  Joséphine,  pour  Madame,  pour  scs  frères  cl  ses  sœurs,  surtout  la 
Toscane  pour  Marie-Louise  et  pour  sou  fils.  A  présent,  c^esL  à  celte  Tos¬ 
cane  qu’il  s’est  repris,  <t  Mou  fils  sera  archiduc,  dlt-ii  à  Gaulai iicourl,  cela 
vaut  peut-être  mieux  pour  lui  que  le  trône  de  France.  S'il  y  montait, 
serait-il  capable  de  s'y  tenir?  Mais  ]c  voudrais  pour  lui  et  sa  mère  la 
Toscane.  Cet  établissement  les  placerait  dans  le  voisinage  de  file  d’Elbe 
et  j’aurais  ainsi  un  moyen  de  les  voir.  »  Sa  femme  est  à  Blois,  Ü  ne 
f  apj>elle  pas.  Elle  sait  que  le  vide  s'est  fait  autour  de  lui ,  que  ses  ser¬ 
viteurs  font  abandonné  ;  qu'il  est  seul  en  face  de  cet  écroulement  de  sa 
fortune  et  de  sa  dynastie,  scui  dans  cc  palais  qui  vit,  devant  son  étoile  au 
zénitli,  s'incliner  la  triple  couronne  du  Souverain  Pontife.  Qu'elle  vienne, 
les  rangs  mêmes  des  ennemis  s’ouvriront  pour  la  laisser  passer;  qu'elle 
arrive  pour  partager  fcxîl  avec  lui  comme  elle  a  partagé  le  trône;  qu’elle 
lui  amène  son  fils,  c’est  la  seule  consolation  qu’il  attende,  un  peu  de 
lumière  et  de  joie  ;  mais  il  a  trop  d'orgueil  pour  la  presser,  i’aUeiidrir  par 
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des  pïîères  ou  la  contraindre  par  des  ordres.  11  ne  réclame  même  pas  son 
lîis  ;  il  ne  songe  pas  à  séparer  la  mère  de  renfanl.  Outre  qu^il  imagine  que 
celui-ci  ne  pourrait  se  passer  de  celle-là  et  celle-là  de  celui-ci,  U  des¬ 
tinée  que  son  fils  aura  près  d^elle  vaut  mieux  que  la  déchéance  qu^il  subi¬ 
rait  avec  lui.  Son  esprit  ne  réalise  point  la  séparation  définitive,  l’abandon 
brutal.  Sans  doute,  quand  les  choses  seront  calmées,  qu’il  sera  établi 
dans  son  île,  que  Marie-Louise  sera  intronisée  dans  sa  principauté,  elle 
viendra  le  voir,  lui  faire  des  visites.  Ne  reçoit -il  pas  chaque  jour,  plu¬ 
sieurs  fois  par  jour,  des  lettres  d’elle  où  elle  l’assure  de  sa  tendresse?  Il 
y  croit.  On  lui  affirme  que  Marie-Louise  et  son  fils  ne  pourront  supporter 
le  climat  de  Tîle  d’Elbe;  on  lui  en  envoie  TaUestation  médicale  et  c’est 
l’homme  en  qui,  pour  la  médecine,  M  a  placé  toute  sa  confiance.  On  lui 
dit  que  ITmpératrice,  dont  le  tempérament  est  épuisé,  dont  la  santé  est 
compromise,  a  un  besoin  urgent  et  absolu  des  eaux  d’Aix,  Soit!  Il  en  pas¬ 
sera  par  là.  Qu’elle  vienne  ensuite,  et  il  se  trouvera  satisfait.  Même  il 
ne  répugne  pas  à  ce  qu’elle  aille  au-devant  de  Tempereur  d’Autriche  et  lui 
mène  son  fils.  Devant  cet  enfant,  François  II  sentira  peut-être  s’éveiller 
quelque  chose  de  paternel  et  lui  deviendra  un  protecteur.  Napoléon  ne  se 
bercc-tdl  pas  encore  de  l’idée  a  qu’il  a  été  convenu  avec  l’empereur  d’Au¬ 
triche  que  la  couronne  passera  au  Roi  de  Rome  sous  la  régence  de 
rimpératricc  ;  que  M.  de  Mettermch  est  chargé  de  formuler  cette  conven¬ 
tion  »  ;  n’écritdl  pas  que,  dans  un  tel  état  de  choses,  il  est  nécessaire 
«  que  l’Impératrice  se  tienne  toujours  informée  du  lieu  où  se  trouvera 
l’empereur  d’Autriche  pour  pouvoir  recourir  à  sa  protection  35? 

Illusions  vaincs  et  contradictoires  que  ïa  moindre  réflexion  suffirait  à 
dissiper  I  Rêves  étranges  où  il  prend  pour  des  réalités  les  désirs  qu'il  a 
inutilement  tenté  de  remplir  !  Comment  pense -t- il  que  son  fils  puisse 
monter  au  trône  de  France  quand  on  ne  peut  même  lui  assurer  deux 
des  départements  de  l’Empire?  Caulaincourt  a  porté  tout  son  effort  sur 
la  Toscane.  Alexandre  était  disposé  à  la  donner*  æ  Une  principauté  en 
Italie,  disait-il,  est  le  moins  qu’on  puisse  faire,  et  l’Autriche  va  recou¬ 
vrer  assez  de  territoires  dans  cette  contrée  pour  ne  pas  marchander  avec 
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sa  propre  lîlle.  »  Mais  Schwarz  en  ber  g  ’ —  riiomme  du  mariage  ■ —  ne  Ta  pas 
entendu  ainsi.  La  Toscane  appartenait  à  un  archiduc  et  doit  revenir  à  la 
Maison  dLAutriche.  ShI  plaît  ù  l’Europe  d^octroyer  une  principauté  à  Marie- 
Louise,  qu’on  ïa  prenne  sur  les  pays  conquis  et  demeurés  sans  maître. 
Parme  J  Plaisance  et  Guastalla  sont  dans  ce  cas,  puisque  jadis  ils  appar¬ 
tenaient  à  des  Bourbons^  non  à  des  Habsbourg.  Marie -Louise  clie-mcme 
s’est  défendue  de  prétendre  à  des  domaines  de  sa  famille,  et  a  déclare 
qu’elle  se  tiendrait  contente,  pourvu  que  son  fils  ne  fût  pas  réduit,  dans 
l’avenir,  à  la  souveraineté  de  l’îîe  d’Elhe.  Là  devant,  que  faire,  sinon  céder? 
Napoléon  ne  le  but  pas  sans  regret,  a  La  Toscane  est  une  belle  princi¬ 
pauté,  dit -il,  et  qui  aurait  convenu  à  mon  lils.  Sur  ce  trône,  ou  les 
lumières  sont  restées  héréditaires,  mon  fils  eût  été  heureux,  ]>lus  heureux 
que  sur  le  trône  de  France,  toujours  exposé  aux  orages  et  où  ma  race  n’a, 
pour  se  soutenir,  qu’un  titre  :  la  victoire.  »  Au  moins,  à  son  fils,  sera 
garantie  la  succession  indéfinie  en  toute  proj^riélé  et  souveraineté  des  duchés 
de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla.  «  Le  Prince,  fils  de  S.  M.  rimpératrlce 
Marie-Louise,  est -il  dit  à  l’article  5  du  traité  de  Fontainehleau ,  prendra 
dès  ce  moment  le  titre  de  ih'incè  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla.  » 

Mais  TEmpereur  craint  encore  qu’à  Parme  la  vie  ne  soit  trop  mesquine 
à  l’Impératrice  et  à  son  fds,  et  qtdîLs  n’alenl  pas  l’argent  qui  convient. 
Par  ses  ordres,  ses  plénipotentiaires  «  insistent  pour  qu’il  soit  accordé 
à  S,  M.  l’Impératrice  Marie-Louise,  en  toute  propriété,  deux  millions  de 
revenu  annuel  pour  elle  et  ses  héritiers,  à  prélever  sur  les  fonds  placés 
par  l’Empereur,  soit  sur  le  Grand  -  Livre,  soit  sur  la  Banque  de  France, 

soit  sur  les  actions  des  Forets  soit  de  tout  autre  manière,  et  dont 

Sa  Majesté  fait  abandon  à  la  Couronne  Le  Gouvernement  provisoire  ayant 
refusé  de  prendre  formellemciit  cet  engagement,  les  plénipotcnLiaires  des 
puissances  alliées  «  déclarent,  par  un  protocole  séparé,  signé  le  10  avril, 
que  leurs  Cours  s’engagent  à  employer  leurs  bons  offices  auprès  du  nou¬ 
veau  souverain  de  la  France  pour  que  cette  dotation  soit  accordée  à  S.  M. 
l’Impératrice  Marie-Louise  A  défaut  de  l’attribution  de  ces  deux  mil¬ 
lions  de  revenu  annuel  qui  eût  compensé  et  au  delà  le  douaire  garanti 
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à  Marîe-Loiiise  et  qui  eût  constituée  son  fils  une  fortune  princifere,  Napoléon 
obtient  au  moins  par  le  paragraphe  2  de  l'article  111  du  traité  du  il  avril,  que, 
sur  le  revenu  annuel  de  deux  millions  de  rentes  sur  le  Grand-Livre  de 
France,  qnî  lui  est  assigné  à  lui-méme  en  toute  propriété,  un  million  soit 
réversible  a  FlmpéraLrice  ;  seulement  cette  réversibilité  est  viagère  et  ne 
s'étend  pas  au  Prince  de  Panne. 

Dans  cette  sorte  de  testament,  l'Empereur,  qui  n'a  omis  aucun  des 
siens,  n'a  eu  garde  tFoublier  aucun  de  scs  serviteurs.  La  part  qu'il  leur 
fait  est  médiocre,  car  il  est  pauvre  j  les  millions  qu'il  se  targuait  d'avoir 
entassés  dans  les  caves  des  Tuileries  ont  passé  aux  nécessités  de  la 
défense;  le  Trésor  de  la  Couronne  a  été  livré  par  celui  qui  on  avait  la 
garde  ;  pour  récompenser  les  suprêmes  dévouements,  le  traité  qui  vient 
d'être  signé  ne  lui  alloue  que  deux  millions.  Il  met  au  moins  70, (KK)  francs 
à  la  disposition  de  i' Impératrice  pour  en  gratifier  les  personnes  de  son 
service  et  du  service  de  son  fils.  Cette  répartition  est  faite  d’une  f'açoji 
étrange.  Chaque  femme-rouge  de  l'Impératrice  reçoit  10,000  francs,  chaque 
femme-noire  i,000;  les  trois  femmes  du  Roi  de  Rome  n'ont  que  3,ÜÜ0  francs 
et  Madame  Marchand  4,0üÛ.  Les  sous-gouvernantes  et  les  médecins  ont,  il 
est  vrai,  reçu,  le  S,  de  Marie-Louise,  sur  les  fonds  qu'elle  a  retenus  du 
Trésor  de  la  Couronne,  une  forte  gratificatton,  en  inênic  temps  que,  entre  les 
vingt  personnes  attachées  au  service  du  Roi  de  Rome,  tant  celles  qui  se 


La  crise,  commencée  a  RIois  du  2  au  8  avril,  continuée  à  Orléans 
du  9  au  12,  cette  crise  où  se  sont  décidés,  en  meme  temps  que  rojjproLre 
de  réponse,  le  sort  du  père  et  do  l'enfant,  a  mis  en  présence  les  deux 
forces  adverses  qui,  à  la  Cour,  depuis  la  naissance  du  Roi  de  Rome,  se  sont 
constamment  combattues. 

l^a  dame  d'bouneur  s'est  projiosé  pour  but  de  rester  en  France,  de 
rentrer  dans  scs  babi Indes,  d'y  jouir  de  sa  fortune,  de  ses  bîbeloLs  et  île 
ses  enfants,  de  ne  sacrilier  rien  de  scs  goûts  en  suivant  l'Impératrice,  ci, 
sinon  de  se  ménager  la  nouvelle  cour,  au  moins  de  s'assurer  la  bienveillance 
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des  Bourbons,  qui,  le  17  août  1815,  paieront  ses  bons  offices  (Fun  siège 
pour  son  fils  ainé  a  la  Cliaitibre  haute;  elle  aime  peu  de  gens,  mais  elle  liait 
L Empereur.  Elle  ne  s'embarrasse  point  à  des  scrupules,  et,  pour  combattre 
et  vaincre  a  la  conjugalité  »  qu’elle  trouve  encore  chez  sa  maîtresse,  elle 
ne  recule  pas  devant  les  grands  moyens;  elle  fait  appel  ù  Scliwarzenberg; 
elle  s'adresse  au  Gouvernement  provisoire;  elle  détache  à  Paris  son  ami,  le 
baron  de  SaiiU-Aignau,  qui  ramène  un  officier  russe,  chargé  des  pouvoirs 
des  Alliés  :  la  barrière  est  ainsi  dressée  entre  Blois  et  Fontainebleau  et  il 
ii’y  a  plus  pour  Marie-Louise  de  route  que  celle  qui  la  ramène  à  son  père* 


Avec  Madame  de  Montehcllo,  marchent  la  Brignole,  amie  intime  de 
Talleyrand,  Corvisart,  Dausset,  Saînt-Aignan,  d'autres  sans  doute*  Il  est 
des  heures  où  s’établît,  clans  les  cours,  une  émulation  dans  le  mal.  Chez 
certains,  les  mobiles  aj>paraisscnt  ;  chez  d'autres,  non.  L'ignominie  est  con¬ 
tagieuse,  comme  l’iiéroïsme. 

En  face,  très  noble  d'aspect,  très  droite  en  ses  desseins,  certaine  de 
son  devoir,  mais  ne  le  rendant  pas  aimable,  Madame  de  Montesquieu  ;  à 
un  plan  un  peu  inférieur,  Madame  de  Luçay,  ne  portant  point  a  ses  déci¬ 
sions  la  même  hauteur,  n’affirmant  pas  avec  une  égale  certitude,  car  cHc 
est  un  peu  timorée  et  craintive,  mais  son  ame  est  pure,  son  dévouement 
certain,  ses  intentions  excellentes;  avec  elles,  d'hommes,  seulement  Meuc- 
vaL  Eux  trois,  à  toutes  les  rencontres  cpfîls  ont  avec  Marie-Louise,  lui 
prêchent  qu'elle  doit  aller  à  Fontaïuehleau,  sans  consulter,  sans  tarder,  d\m 
mouvement  généreux  cpii  emportera  tout.  Mais  iis  se  heurtent  à  plus  fort 
que  le  devoir,  au  prestige  de  cette  amitié  exclusive  et  souveraine. 

Seule,  de  toute  cette  cour,  Madame  de  Montesquiou  pourrait  être  entraînée 
vers  les  Bourbons;  son  oncle,  l'abbé,  représente  dans  le  Gouvernement 
provisoire  le  royalisme  de  89,  dont  on  croit  le  comte  de  Lille.  Sa  sœur 
Doudeauvillc ,  ses  neveux  La  Rochefoucauld  ont  donné  dans  la  révolution 
nouvelle  avec  une  exaltation  qui  l’a  fait  réussir;  par  le  nom  qu’elle  porte, 
les  services  de  ses  ancêtres,  sa  réputation  de  haute  piété  et  de  vertu 
intacte,  elle  aurait  sa  place  marquée  û  la  cour  des  rois*  Tandis  que  Ma¬ 
dame  de  Luçay  et  Mencval  agissent  comme  ils  font  par  dévouement  à 
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rEmpereur,  elle  hait  le  système  de  ^’^apoléorij  smon  sa  personne.  Elle  le 
tient  pour  justement  frappé  ct^  à  ses  yeus^  tous  ses  malheurs  sont  le 
châtiment  de  sa  conduite  envers  la  papauté;  mais,  au  serment  qu'elle  a 
prêté  jadis  è  l’Empereur  tout-puissant,  elle  s’attache  avec  une  conscience 
inflexible  et  rien  ne  peut  Ten  relever*  Plus  elle  a  d’orgueil,  mieux  elle 
connaît  son  devoir,  et,  dans  le  général  abaissement  des  caractères,  elle 
trouve  une  joie  mâle  à  rester  seule  dans  sa  voie.  Or,  c'est  sur  cette  femme 
qu'on  parvient  à  inspirer  des  doutes  à  l'Empereur  même  ;  on  îa  lui  pré¬ 
sente  comme  prête  à  déserter  sa  place  :  manœuvre  de  la  faction  qui  ne 
recule  devant  aucun  moyen  et  qui,  à  force  de  donner  des  dégoûts  à 
Madame  de  Montesquîou,  compte  se  défaire  d'elle.  Le  11,  rEmpereur  fait 
écrire  par  Fain  ù  Meneval  :  <f  L’Empereur  pense  qu'il  faudrait  que  l'Impé¬ 
ratrice  écrivit  à  Madame  de  Boubers  pour  savoir  si  elle  peut  venir  pour 
se  charger  de  réducatîon  du  Boi  de  Rome,  puisqu'il  paraît  que  Madame 
de  Montesquiou  veut  revenir  à  Paris.  ^  Or,  c'est  le  11,  au  matin,  que, 
Bausset,  revenant  de  Paris,  a  passé  â  Fontainebleau  et  a  vu  l’Empereur, 
Seul  il  a  [>u  donner  cette  fausse  nouvelle  et  il  a  compté  sur  un  accès 
de  violence  qui  déblaierait  le  terrain* 

La  faction  est  puissante,  elle  est  insidieuse,  elle  se  recrute  au  cours  de 
jours,  et  le  parti  contraire  s’afTaiblit  à  por portion.  Il  recule  devant  les 
initiatives,  il  sc  renferme  dans  des  lamentations,  et  si  Madame  de  Mon¬ 
tesquiou,  qui  en  est  la  tête,  estime  que  Marie-Louise  doit  rejoindre  son  mari, 
elle  ne  va  pas  jusqu’à  penser  qu’elle  doive  à  son  fils  de  continuer  la  lutte. 

Telle  ne  paraît  [dus  alors,  en  elTet,  la  pensée  de  Napoléon  ;  Thypo- 
thèse  qu'ii  avait  posée  avant  les  désastres  se  trouve  pourtant  réalisée;  ses 
ordres  ont  été  positifs;  ils  ont  été  confirmés  par  la  proclamation  de  la 
Régente  du  3  avril.  Joseph  a  le  droit  et  le  devoir  de  porter  le  gouverne¬ 
ment  au  delà  de  la  Loire,  de  mettre  hors  de  la  portée  des  Alliés  Marie- 
Louise  et  le  Roi  de  Rome,  et,  avec  Suehet  et  Soult,  de  continuer  la  lutte* 
Il  ic  tente,  mais  ce  dernier  elïort,  que  Jérome  seconde  maladroitement, 
est  vain*  Marîe-Louise  allègue  les  volontés  nouvelles  de  Napoléon;  surtout, 
elle  est  lasse  de  cette  vie  et  de  ces  \"ojages,  elle  redoute  ses  beaux- 
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frèresj  elle  a  confiance  en  son  père.  Elle  résiste  donc,  et,  à  sa  voix, 
cîianilïellaiis  et  préfets  s^empressent  et  appellent  les  officiers  de  garde  : 
c'était  là  pourtant  la  plus  généreuse  inspi ration,  la  seule  conforme  aux  tra¬ 
ditions  françaises  et  à  une  juste  appréciation  des  circonstances*  Cette  porte 
de  salut  fermée,  foflîcier  russe  arrivé,  Marie-Louise  est  [jrisonnière* 

On  voudrait  rendre  compte  avec  quelque  exactitude,  des  impressions 
qu^a  subies  Tenfant  durant  ces  jours.  La  jn-udence  de  Madame  de  Montes- 
quiou  a  eu  beau  écarter  de  son  esprit  tout  ce  qui  pouvait  y  exciter  une 
irritation  dangereuse,  il  n'en  a  pas  moins  saisi,  au  milieu  de  scs  jeux, 
des  mots  qifil  n'a  pas  eu  T  air  de  comprendre  et  qui  se  sont  graves  dans 
sa  mémoire,  H  disait,  a^t-on  rapporté,  que  Bluchcr  était  son  ]>lus  grand 
ennemi,  que  Louis  XVill  avait  pris  la  place  de  son  papa,  qu'il  retenait 
tous  ses  joujoux,  mais  qidil  faudrait  bien  qu'il  les  rendît.  »  Heureusement 
pour  se  distraire,  il  a  les  pages  de  service,  les  plus  petits  de  la  Maison, 
et  il  joue  avec  eux.  A  Orléans,  dans  la  cour  de  cet  évècbé  où  l’Impéra¬ 
trice  a  logé  du  9  au  12,  les  pages  ont  ficlié  des  bâtonnets  entre  les  pavés, 
et  TEnfant-Roi,  habillé  à  la  matelote  en  couleur  bleu  tendre,  une  toque 
de  velours  noir  sur  l'oreille,  une  sorte  de  cimeterre  à  la  main,  commande 


à  cette  armée  imaginaire.  Même  la  gouvernante  autorise  quelques  habitants 
de  la  ville  qui,  malgré  les  grenadiers  de  faction,  se  sont  faufilés  dans  la 
cour,  à  prendre  Tenfant  dans  leurs  bras  pour  le  caresser. 

Pendant  ce  temps,  Marie-Louise  que  ne  rassurent  point  encore  contre 
les  entreprises  de  ses  beaux-frères  la  présence  de  Schouvaloff  et  le  voisi¬ 
nage  des  Cosaques  de  Platoff  aspire  à  aller  trouver  son  père;  et  fEmpereur, 
toujours  confiant,  multijdie  Ses  recommandations  pour  le  prochain  voyage  ; 
SI,  devant  la  consultation  de  Corvisart,  il  accepLo  que  l'Impératrice  ne 
vienne  pas  tout  de  suite  à  file  d'Elbe  avec  son  fils,  au  moins  le  rejoin- 

dra-t-clle  près  de  Gieii  ou  de  Briare,  marclierout-ils  quelque  temps  de 

conserve;  il  ira  en  avant  pour  préparer  les  logements,  pendant  qu’elle  se 

rendra  à  Aix  et  y  prendra  les  eaux.  Ces  lettres  que,  à  tout  inomejiL,  il 

dicte  à  Pain  et  cxj)édie  à  Meiieval,  où  il  use  maintenant  sa  jn'odigieuse 
activité  devenue  sans  emploi,  sont  pleines  de  celle  réunion.  Vivre  l>our- 
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geoisement  entre  sa  femme  et  son  fils,  c^est  le  rêve  de  bonheur  auquel  il 
s’attache  et,  comme  à  son  liabiUicle,  il  en  calcule  toutes  les  ressources,  il  en 
imagine  les  agréments;  dans  cet  écroulement,  Ü  s,'y  cramponne  comme  un 
naufragé  a  répave.  Et  lorsqu’il  apprend  que,  sous  la  conduite  —  ou  la  garde 
—  d’Autricliiens  envoyés  par  Mctternicli,  Marie-Louise  a  quitté  Orléans  pour 
Hainbouillct,  alors  seulement  iï  se  sent  tout  ii  fait  abandonné,  il  désespère 
et  il  se  réfugie  dans  la  mort.  Mais  la  mort  aussi  se  dérobe.  Alors  c'est,  au 
physique  et  au  moral,  une  insurmontable  lassitude,  un  affaissement  de  tout 
rélre;  il  ne  lutte  plus;  il  remet  au  destin  de  disposer  de  lui-méme;  et,  comme 
oublieux  de  sa  sinistre  prophétie,  il  ne  dispute  plus  son  fils  aux  Autrichiens. 
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Gnivîire  par  11.  - 
envoyée  à 

mf 


G«  Gbatillnn  ni  Devillîers  jeune,  d^apràîi  la  Tniniatnre  fi'Aimée  Tliîbanitj 
TEmpercnr  par  Madame  de  Montesquiou  en  aoill  1812  et  emportée 
par  rEmpereur  à  Saintê-Hëlène 
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IV 

LE  DUC  DE  HE1CI1STADT 

].  -  Dk  UasI  ROUlLLÏïT  AU  BuRG  DE  YlEMKE 

Partie  d^Orléatis  avec  son  fils  le  12  avril  à  huit  heures  du  soir^  sous 
l’escorte  de  deux  Aulricliiens  et  *de  vingt-cinq  cosaques,  Marie-Louise  est 
arrivée  à  Bambouiliet  le  13  à  midi,  La  Maison  s’est  dispersée;  ce  n’est 
plus  une  cour  qui  raccompagne,  à  peine  une  suite.  Pour  la  décider,  on 
Ta  trompée.  On  lui  a  dit  que  son  père  était  à  Rambouillet  ou  qu’il 
allait  y  arriver  et  que,  pour  le  joindre,  elle  n’avait  pas  un  instant  à 
perdre;  que  Napoléon  avait  consenti  à  ce  v'oyage;  «  qu’on  lui  réservait 
une  existence  indépendante  qui  passerait  à  son  auguste  fils..,,  qu’elîe 
serait  tranquille  pour  le  présent  et  libre  de  sa  volonté  pour  Ta  venir 
A  Rambouillet,  elle  n’a  pas  trouvé  renipereur  d’Autriche  :  elle  l'a  attendu 
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jusqu'au  16  et  dans  quelle  anxiété  ï  Aux  Autrichiens  qui  Font  conduite 
d’Orléans  à  Rambouillet,  elle  a  dit  que,  pour  le  bien  de  son  enfant,  elle  con¬ 
sentait  à  aller  à  Vienne.  Elle  leur  a  montré  son  fils,  «  le  plus  bel  enfant  qu'ils 
eussent  vu  i&  ;  au  moment  où  François  II  arrive  au  perron  du  château, 
elle  lui  jette  d'un  mouvement  de  violence  son  fils  dans  les  bras  ;  plus 
tard,  au  milieu  de  la  conférence  qu'elle  a  avec  lui,  elle  appelle  encore 
son  fils,  le  lui  présente,  le  lui  fait  caresser,  a  L'empereur,  a  dit  un 
témoin,  ne  2>ouvait  se  lasser  de  l'admirer,  en  disant  que  c'était  bien  son 
sang  qui  coulait  dans  ses  veines.  »  Il  promet  de  lui  servir  de  père,  il 
le  promet  à  sa  fille,  il  le  promet  à  Napoléon  ;  car  on  n'a  point  encore 
assez  gagné  sur  elle  pour  qu'elle  se  rende  sans  une  formelle  autorisation 
de  son  mari,  et,  afin  de  l'avoir  sous  la  main  et  de  la  corrompre  à  loisir, 
afin  de  lui  refaire  une  à  me  autricliienne  et  d'abolir  en  elle  la  notion  du 
devoir,  il  faut  lui  présenter  le  leurre  d'un  établissement  pour  son  fils, 
le  leurre  de  sa  liberté  à  elle-même,  le  leurre  qu'elle  pourra  à  son  jour 
rejoindre  Napoléon  à  l'ile  d'Elbe.  C'est  ce  contrat  que,  le  16  avril,  l'em¬ 
pereur  d'Autriche  proi>ose  formellement  à  «  son  frère  et  cher  beau-fils  » 
par  une  lettre  écrite  de  Rambouillet  même  î  c’est  ce  contrat  qu’accepte 
Napoléon,  le  28  avril,  par  une  lettre  qu'il  répond  de  Fréjus.  L'empe¬ 
reur  d'Autriche  a  dit  :  oc  Rendue  à  la  santé,  ma  fille  ira  prendre  pos¬ 
session  de  son  pays ,  ce  qui  la  rapprochera  naturellement  de  Votre 
Majesté.  Il  serait  superflu,  sans  doute,  que  je  donne  à  Votre  Majesté 
l’assurance  que  son  fils  fera  partie  de  ma  famille  et  que,  pendant  son 

r 

séjour  dans  mes  Etats,  il  partagera  les  soins  que  lui  voue  sa  mère.  » 
Ce  sont  là  les  termes  qu'a  acceptés  Napoléon  :  u.  Le  désir  de  l'impéra- 
trice  et  le  mien  est  d'être  réunis,  surtout  dans  un  temps  où  la  fortune  s'est 
plu  à  nous  faire  sentir  ses  rigueurs.  Votre  Majesté  pense  que  l'Impératrice  a 
besoin  d'aller  aux  eaux,  et  qu'immédialcment  après  elle  viendra  en  Italie. 
Cet  espoir  me  sourit  et  j'ÿ  compte... 

11  y  a  parole  d'empereur,  parole  spontanément  offerte  au  proscrit;  il 
y  a  parole  de  père,  parole  spontanément  offerte  au  gendre,  —  et  cela 
au  temps  même  où  Napoléon  se  résignait  à  être  abandonné,  où  il  disait  : 
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K  Si  Marie-Loui&e  ne  veut  pas  me  rejoindre  de  bonne  grâce^  qu’elle  reste 
à  Parme  ou  à  Florence,  là  ofi  elle  régnera  enfin,  je  ne  demanderai  que 
mon  fils.  » 

Pour  acliever  de  le  dépouiller,  comme  si  ce  n^était  assez  d\m  million 
d’immmes  armés,  de  la  trabison  suscitée  dans  son  armée,  d'un  traité  men¬ 
teur  signé  avec  lui,  on  emploie,  sans  même  de  besoin,  cette  fourberie 
suprême;  tout  moyen  n’est-ll  pas  légitime,  et,  clujier  l'usurpateur  après 
l’avoir  terrassé,  n'cst-cc  pas  double  joie? 

L’enfant,  lui,  est  demeuré  étonné  devant  le  grand-père  qu’il  voyait 
pour  la  première  fois,  cette  tête  froide,  longue  et  grave,  cette  physio* 
nomie  inerte.  Quand  on  l’a  conduit  à  lui,  il  a  dit  t  «  Je  vais  voir  l 'empe¬ 
reur  d'Autriche!  »  au  retour,  il  dit  :  a  Maman  Quiou,  il  n’est  pas  beau, 
grand-papa  s;  et,  dans  sa  petite  cervelle,  il  rêve  à  ces  choses  qu’il  ne 
comprend  pas;  mais,  pour  le  distraire,  il  a  les  fidèles  qui,  non  sans 
risque,  viennent  de  Fontainebleau  ou  île  Pai'is  pour  faire  une  dernière 
fois  leur  cour  et  qui,  ne  trouvant  accueil  que  de  Madame  de  Montes- 
quiou,  se  réunissent  dans  sa  chambre  et  essaient  de  faire  jouer  l’enfant 
détrôné. 


Des  jours  passent  durant  lesquels,  aux  Tuilenes  et  à  Saint-Cloud, 
suivant  les  ordres  donnés  les  9  et  13  avril  par  le  baron  Monnier, 
ci-devant  secrétaire  du  cabinet  de  l’Empereur,  à  présent  commissaire  pour 
l’Intendance  générale  de  la  Couronne,  on  emballe  ce  qui  appartient  en 
propre  l’Impératrice  et  à  son  fils.  Que  recevra- 1- il  de  la  France,  celui 
qui  devait  en  être  rUéritier  ?  «  Un  berceau  de  trois  pieds  neuf  pouces 
de  long  sur  vingt-deux  pouces  et  demi  de  large  (c’est  le  berceau  de  la 
Ville  de  Paris); — -les  rideaux  du  berceau ;  — un  étui  rond  en  maroquin 
contenant  un  hochet  en  argent  brisé  ;  — un  petit  berceau  garni  de  point; 
—  deux  cavaliers,  une  laitière  et  sa  vache,  un  petit  tombereau  en  acajou  ; 


—  un  petit  billard,  un  trou-madame,  une  petite  table  un  petit  carillon; 

_ une  petite  écurie  en  bois; —  un  jeu  d’arc;  —  deux  grands  chevaux,  un 

hussard; — une  petite  mécanique  représentant  un  magasin  d’épicerie;  — 
un  petit  chariot  de  porteur  dVau  en  cristal  ;  — la  petite  voilure  aux 
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moutons;  _ une  mécanique  représentant  un  Turc  jouant  de  la  mandoline 

et  un  faiseur  de  tours;  —  un  grenadier,  un  <îragon  et  cent  cinquante 
petites  pierres  diverses  de  minéralogie;  —  une  serinette  garnie  en  acier 
et  nacre,  et  vingt- cinq  volumes  relatifs  à  Téducation  des  enfants;  » 
c’est  là,  avec  ce  qui  fut  emporté  au  départ  de  Paris,  d’effets  per¬ 
sonnels,  d’objets  de  voyage  et  de  bijoux,  la  fortune  du  Roi  de  Rome 
lorsqu’il  quitte  la  France;  encore  le  prince  de  Rénévent ,  qui  a  mis 
l’embargo  sur  les  caisses  appartenant  à  Marie-Louise  et  à  son  fil$,  ne  per¬ 
mettra-t-il  qu’elles  sortent  de  France  €|ue  sur  les  représentations  officielles 
du  comte  de  Boinbelles,  chargé  d’afi’aircs  d’Autriche* 

Ces  derniers  jours  à  Rambouillet  sont  étrangement  pénibles.  Les  per¬ 
sonnes  qui  viennent  de  Paris  &  ne  savent  si  leur  arrivée  et  leur  présence 
sont  agréables;  ce  pays,  disent-elles,  est  celui  des  incertitudes  A  la 
veiiïe  d’un  exil  dont  elles  ne  peuvent  prévoir  la  durée,  les  femmes 
qui  suivent  à  Vienne  îe  prince  de  Parme,  n’ont  même  pas  la  permission 
de  mettre  ordre  à  leurs  alfaires,  de  dire  adieu  à  îeurs  parents  ou  leurs 
amis*  Mais  Madame  de  Montesquiou  donne  l’exemple,  rassure  et  raffermit 
le  personnel  qu’elle  a  choisi,  trouve  les  moyens  de  Fencourager  et  de 
faciliter  des  arrangements  qui  rendent  le  départ  moins  pénible  :  ainsi, 
Madame  Souffîot,  ci-devant  femme  -  rouge ,  promue  sous  -  gouvernante, 
emmènera  sa  fille  Fanny,  âgée  de  quinze  ans;  la  berceuse,  Madame  Mar¬ 
chand,  dont  le  fds  accompagne  F  Empereur  à  File  d’Elbe,  est  si  dévouée 
qu’elle  suivrait  partout;  Gobereau,  le  valet  de  chambre,  dont  la  femme  est 
couturière  chez  l’Impératrice,  aura  avec  lui  son  fils  qui  servira  au  prince 
de  compagnon  de  jeu  :  d’ailleurs,  c’est  là  tout  :  s’il  est  d’autres  servi¬ 
teurs,  ils  sont  confondus  avec  ceux  de  Marie-Louise  qui  n’en  emmène 
pas  moins  de  quarante-trois  pour  les  services  intérieurs  de  sa  future 
maison. 

Aussi,  lorsque,  à  la  lin,  l’état-major  autriebieu  cliargé  de  la  surveil¬ 
lance  et  (les  honneurs  étant  arrivé  à  Rambouillet  le  22,  l’on  en  part 
le  23,  le  cortège  est  impérial  :  il  ne  comprend  pas  moins  de  vingt- 
quatre  voitures  de  toutes  sortes,  et,  rien  que  pour  traverser  la  Fiance 
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de  Rambouillet  à  Bâle,  en  par  Giosbols,  Provins,  Troyes^  Châ- 

tillon,  Dijon,  il  en  coûte  plus  de  o0,000  francs  en  frais  de  poste*  Rien 
n^est  changé  dans  Pétiquclte,  les  usages,  le  train,  la  domesticité.  Le 
prince  de  Parme  voyage  <ians  sa  voiture  avec  ses  gouvernantes,  et  ne 
voit  sa  mère  qu’aux  couchées.  La  distraction  des  spectacles  nouveaux 
suffirait  peut-être  à  le  consoler,  s’il  ne  manquait  de  ses  compagnons  de 
jeu  habituels  :  n  Ah  î  dit-il,  je  vois  bien  que  je  ne  suis  pins  roi,  je  n’ai 
plus  de  pages  1  y> 

Comment  faut-îl  se  le  rejjréscnier  alors?  Les  [>ortraits  ne  vont  pas 
manquer  tout  à  Pbeure  ;  il  y  aura  les  miniatures  d^lsabey,  dont  on  connaît 
quantité  de  répétitions  et  que  les  diverses  gravures  ont  répandues  à 
l’infini  :  elles  ont  établi  un  type  dont  il  peut  bien  paraître  inutile,  tant 
il  est  devenu  populaire,  de  contester  îa  ressemblance.  Le  Roi  de  Rome 
sera  désormais  ce  joli  petit  être  aux  longs  cheveux  blonds  harmonieusement 
bouclés  ,  aux  yeux  bleus  largement  ouverts ,  dont  le  masque  évoque 
celui  lie  Napoléon  et  qui,  le  col  découvert,  en  habit  â  la  matelote  que 
barre  le  grand  cordon  ,  donne  une  impression  de  joie  et  de  beauté. 
Chaque  graveur  s'ingéniera,  â  mesure  que  les  temps  s’écoulent,  à  préciser 
le  rapport  entre  le  Tils  et  ïe  père  et,  s’écartant  davantage  des  originaux 
déjà  peu  fidèles  d’isabey,  arrivera  à  formuler  une  tète  purement  napoléo¬ 
nienne.  Pourtant,  à  UambouiHel ,  François  11,  au  premier  abord,  a  été 
frappé  par  la  ressemblance  entre  son  petit-fils  et  scs  |>areuts  d'Autriche. 
A  Insprück,  où  Marie-Louise  s'arrête,  dans  le  salon  de  rappailemeiit 
qu’elle  occupe,  est  un  tableau  représentant  ^impératrice  Marie-Tliérèse 
présidant  un  cbapître  de  l'ordre  qu’elle  vient  d’instituer;  près  d'elle,  son 
fils  Joseph,  âgé  de  dix  à  douze  ans*  Bausset  s’extasie  sur  la  ressemblance 
entre  l’empereur  Joseph  et  le  petit  prince.  «  L’Impératrice  partage  cette 
opinion  et  fait  demander  son  fils  que  Dausset  soulève  à  la  hauteur  du 
tableau  pour  rendre  robservalioji  plus  facile,  et  dès  lors  cette  ressem¬ 
blance  n'est  jilus  douteuse.  »  Entre  la  tête  de  Joseph  II,  auquel  ainsi  il 
est  acquis  que  ressemble  le  [>rîncc  île  Parme,  et  îa  tête  de  Napoléon, 
quel  rapport?  Si  Napoléon  a  voulu,  par  les  portraits  officiels,  imposer  à 
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sou  fils  lé  type  ilynastujue  qu'il  a  imprimé  hii-ménie  à  ses  représen- 
lations,  ce  type  disparaît  dès  la  chute  de  TEmpire;  entre  le  Roi  de 
Home  et  le  prince  de  Parme  un  abîme  se  creuse  et,  loin  de  reproduire 
les  traits  de  son  père,  Fenfant,  selon  une  loi  commune,  reproduit  ceux 
de  sa  mère,  ceux-là  qui  sont  liéréditai rement  fixés  dans  la  Maison  d'Au- 
iriclie. 

Cette  ressemblance  a  sa  g;rande  part  dans  Taccueil  si  chaleureux  que 
le  peuple  de  Yieuiie  fait  an  petit  prince,  le  27  mai,  dans  ralléè  de 
SchœnbrüniK  Tout  le  monde  est  frappé  comme  il  est  semblable  à  la 
famille  impériale.  Il  est  joü^  il  est  malheureux,  it  fait  impressioji  ;  mais 
surtout  il  est  Habsbourg  et,  bien  plus  qu'à  la  mère,  devenue  trop  fran* 
çaise  pour  les  Viennois,  la  chaleur  de  la  sympathie  populaire  va  à  renfant 
irresponsable,  dont  l’aîsance,  le  sourire,  les  saints  coquets,  rhabitude 
qu'on  lui  a  donnée  <le  répondre  aux  vivats  par  des  baisers,  conquièrent 
tous  les  cœurs. 


Il  semblerait  <[ue  Marie-Louise  dut  s’en  attacJier  davantage  à  son  fils, 
et  que  r apprentissage  des  devoirs  malerneîs  dont  Ta  privée  sa  grandeur, 
fût  suffisant  pour  Foccuper.  On  Fa  pensé  dans  sa  famille;  Fappartement 
c[u'on  lui  a  préparé  à  ScliŒiibrünn  communique,  par  le  cabinet  de  toilette, 
avec  Fappartement  de  son  fils;  mais  elle  y  vient  rarement;  Madame  de 
Montebcllo,  qui  lui  a  fait  la  grâce  de  Faccompagner  pour  quelques  jours,  ne 
pourrait  s'y  souÛ'rir  avec  la  gouvernante,  et  c'est  avec  Madame  de  Mon- 


tebello  que  Marie-Louise  passe  toutes  ses  journées.  Elle  ne  peut  se  faire 
à  l'idée  de  se  séparer  d'elle  et,  pour  la  retrouver,  pour  jouir  de  sa 
présence,  elle  n'a  qu'une  idée,  la  rejoindre  à  Aix-les-Bains  :  de  là, 
elle  se  rendra  à  Parme  et  prendra  possession  de  ses  Etats  ;  jieut-êlre 
obliendra-t-ellc  que  la  duchesse  Fy  rejoigne.  Cela  semble  le  programme 
qui  avait  été  convenu  avec  Napoléon,  mais  déjà  le  voyage  à  Fîîe  d'Elbe 
n'est  plus  dans  les  projets  de  Marie-Louise  t  ce  qu'elle  veut  d’abord, 
c’est  Aix,  puis  Parme.  Elle  obtient  Aix  de  son  père,  malgré  l'impératrice 
Maria  Ludovica ,  malgré  la  Cour  et  les  ministres;  mais,  en  échange,  elle 
laisse  son  fils  à  Schœnbrünn .  Si  vraiment  elle  prétendait  aller  à  Fîle 
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ii’iülbe^  sa  première  pensée  ne  serait -elle  pas  d'y  mener  son  fds  ?  Aix 
et  Parme  passent  d'abord*  On  exeelle  à  Vienne  plus  encore  que  dans 
les  autres  cours,  aux  ibrmuies  onctueuses,  aux  réticences  calculées,  aux 
eiïusions  l'ainiliales  qui  voilent  la  rigidité  despotique.  L'empereur  a  per-^ 
mis  que  Marie-Louise  lui  laissât  son  fils  j  en  écbange  de  la  prolonga¬ 
tion  de  cette  permission,  elle  sollicitera  tantôt,  J'Aix-les- Bains,  que  son 
père,  s'il  n'y  voit  pas  d'inconvénients,  l’autorise  â  aller  à  Parme,  o:  Si 
vous  le  permettez,  dira-t-elle,  je  laisserai  mon  fils  à  Scba:nbrünn  jus¬ 
qu'à  ce  que  tout  soit  en  ordre .  Je  suis  tranquille  quand  je  le  sais 
entre  vos  mains,  et  tous  ces  voyages  sont  si  coûteux  en  ce  moment  où 
il  me  faut  observer  la  plus  grande  économie  pour  mes  finances.  »  Mais 
il  en  est  des  Etats  de  Parme  comme  du  prince  de  Parme  j  l'empereur 
d’Autriche  n’a  pas  plus  d'envie  de  rendre  l'un  que  de  donner  les  autres, 
et]  trouvant  qu^à  Aix  sa  fille  a  ptis  assez  de  plaisir,  il  la  rappelle  à 
Vienne* 


Que  peut-on  craindre  pourtant?  Entre  Madame  de  Brignole  qui  dénonce 
à  Paris  les  émissaires  de  Napoléon  et  les  fait  enlever  par  la  police  royale 
et  le  général  Neîppcrg  tout  exprès  détaché  de  son  corps  d'armée  en  Italie 
«  pour  prendre  les  bains  à  Alx  pendant  le  séjour  que  rimpératrice  va  y 
faire  et,  sans  éveiller  les  soupçons,  renseigner  sur  ce  qui  s'y  passe  ]&,  on  est 
bien  assuré  qu'une  telle  femme,  pliée  dès  l'enfance  au  joug,  rompue  depuis 
son  mariage  à  la  discipline,  n'ira  pas,  par  quelque  résolution  généreuse, 
sortir  de  tutelle  et,  contre  de  telles  autorités,  courir  à  son  devoir*  Bon 
pour  Marie^Cai oline  de  préclicr  l'audace,  l’énergie,  l’évasion,  les  draps  atta¬ 
chés  à  la  fenêtre  î  Au  risque  de  tout,  elle  a  résisté  aux  Français,  à  ses 
sujets,  aux  Anglais  libérateurs;  elle  n'a  ni  scrupules  pour  elle-même,  ni 
hésitation  dans  ses  actes,  mais  elle  a  un  caractère  et  elle  fait  ce  qu'elle 
veut  *  sa  petite-fille  est  la  proie  de  la  première  volonté  forte  qui  s'exerce  sur 
elle.  D'ailleurs,  si  elle  se  risquait  à  vouloir  être  épouse,  la  cour  de  Vienne 
a  pris  ses  précautions  et,  au  moment  opportun,  le  borgne  qu’a  choisi 
Schwarzenberg  saurait  s'interposer*  L'homme  qui  depuis  dix -sept  ans  est, 
contre  Napoléon,  l'agent  principal  des  entreprises  de  PAutriche,  de  celles 
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surtout  où,  par  des  habiletés  de  diplomate,  on  tente  des  consciences  et 
i^on  suscite  des  trahisons,  [^embaucheur  qui  a  recruté  à  la  coalition  Berna¬ 
dette  et  Murat,  au  défaut  (FEugène,  celui-là  sait  son  métier  :  c’est  de 
séduire  les  âmes  faibles,  de  les  acheminer  vers  Firréparahle  et  de  conclure 
le  pacte  qui  les  lie.  Il  a  Napoléon  pour  ennemi  personnel  ;  et,  au  triomphe 
de  Foligarchie  dont  il  est  le  député,  il  aspire  à  joindre  sa  propre  victoire  : 
iFen  est-ce  point  une  que  de  prendre  au  proscrit  sa  femme  et  son  enfant? 
Pour  cela,  il  faut  le  consentement  de  Fempereur  d^Autriche  :  lorsque,  man¬ 
quant  à  sa  parole  qu’il  a  solennellement  engagée  le  16  avril,  François  H 
interdit  à  sa  fille  de  se  rapprocher  de  F  Italie,  ce  joiir-là  Sa  Majesté  Apos¬ 
tolique  livre  63  fille  à  M.  de  Neipperg* 

Après  trois  grands  mois  d*absence,  lorsque  Marie-Louise  rentre  i\  Sclicén- 
hrünn  et  retrouve  son  fils,  elle  a  changé  de  maître.  L’unique  influence  quî 
s’était  jusque-là  exercée  sur  elle,  a  fait  place  à  une  autre  :  Ta  mou  r  a  rem¬ 
placé  Famitié.  Sur  l*être  faible  qu’relie  est,  Fêtre  ayant  besoin  d'intimité,  de 
confiancej  d’une  âme  plus  forte  où  elle  puisse  s’appuyer,  les  événements  des 
trois  dernières  années  ont  produit  une  terrible  fatigue;  penser  à  soi  seul, 
quel  labeur l  Madame  de  Montebello  le  lui  épargnait;  mais  combien  mieux 
AL  de  Neipperg,  si  fertile  en  inventions  et  sî  connaisseur  en  hommes!  Elle 
doit  mettre  sa  piété  filiale  à  Fécouler,  puisquhl  a  été  choisi  par  son  auguste 
père  pour  lui  être  un  guide  et  un  mentor;  et,  alors  qu^elle  pourrait  craindre 
un  directeur  morose,  elle  trouve  un  admirateur  respectueux  et  tendre,  un 
cavalier  servant  romanesque  et  romantique,  un  homme  â  talents,  dont  les 
goûts  d’art  répondent  aux  siens,  car  c’est  un  art  à  sa  portée,  un  art  de 
romances.  Seul,  il  peut  contenter  son  ambition,  car  Marie-Louise  en  a  une, 
et  c^est  d’être  souveraine  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla  —  de  ce  ci- 
devant  département  du  Taro  qui  fit  jadis  la  cent-trentîème  partie  de  son 
empire,  M.  de  Neipperg  rédigera  les  pétitions,  les  protestations  et  les  pro¬ 
tocoles  ;  il  les  remettra  au  bon  moment;  il  indiquera  les  formes  à  suivre, 
les  influences  à  concilier,  les  rivalités  à  combattre,  mais  il  faut  d’abord  que 
Marie-Louise  soit  bien  sage,  qu’elle  n’aille  pas  à  Fîle  d’Elbe,  qu’elle  ne 
corresponde  pas  avec  son  mari,  Et  puis,  qu’elle  ne  s'avise  pas  de  réclamer 
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les  États  de  Parme  en  invoquant  le  traité  du  11  avril,  en  allant  d’autorité 

en  prend rc  possession  :  les  reeevoir  de  son  père,  des  souverains  européens 

qui  vont  se  réunir  à  Vienne,  à  la  bonne  heure!  Qié est-ce  que  ce  traité?  If 

en  eut-il  un  vraiment?  Qui  donc  s'en  inquiète  et  en  a  cure?  Le  Roi  Très 

Ciirétien  n'en  vîole-t-il  pas  chaque  jour  chacun  des  articles  sans  qu’aucune 

des  puissances  signataires  en  prenne  le  moindre  souci?  Qu'en  reste-t-il? 

La  souveraineté  de  Napoléon  h  Pile  d'Rlhe,  à  ce  point  assurée  que^  tantôt, 

on  délibérera  sur  Pendroït  où  Pon  déportera  PRmpereiir,  «  à  cinq  cents 

lieues  d'aucune  terre  »,  Un  tel  traité  n'est  pas  un  litre;  il  convient  que 

Marie-Louise  a'en  crée  un  meilleur  et  ce  ne  peut  être  que  par  sa  sou- 

$ 

mission.  Alors,  non  seulement  elle  obtiendra  des  Etats  où  elle  vivra  tran¬ 
quille,  mais  elle  îes  transmettra  à  son  fils-  Là  est  Phabileté  suprême  de 
Neîpperg  qiPil  fournisse  aux  tlé  ma  relies  de  Marie- Louise  un  prétexte  hon¬ 
nête  et  qu'il  couvre  l'abandon  de  ses  devoirs  conjugaux  par  Pcxereîce  de 
ses  devoirs  maternels.  Comme  mère,  n’est-elle  pas  louable  de  préférer  son 
fils,  de  vouloir  lui  assurer  un  avenir  sinon  glorieux,  du  moins  agréable,  de 
retenir  pour  lui,  à  défaut  d'un  empire,  une  pnncîpnuté  dont  se  contentaient 
jadis  les  cadets  de  la  Maison  de  Bourbon?  Certes,  par  les  démarches  même 
auxquelles  l'oblige  son  amour  maternel,  elle  est  contrainte  à  des  renonce¬ 
ments  pénibles  pour  son  cccur,  mais  ne  sait-elle  pas  que,  sans  ces  démar¬ 
ches,  son  fils,  son  bien-aimé  fils,  sera  dépouillé,  par  la  France  d'abord,  qui 
réclame  Parme  pour  la  ci-devant  reine  d'Ètiurîe,  par  P  Autriche  ensuite,  qui 
est  toute  disposée  «  à  convertir  le  douaire  promis  en  une  pension  »?  N'est- 
ce  pas  là  Pattitude  qu’il  convient  de  lui  donner,  la  seule  qui,  devant  la 
postérité,  jmîssc  faire  illusion?  N'est-ce  pas  le  leurre  qu'il  faut  présenter  à 
la  conscience  meme  de  P  Impératrice,  pour  qu'elle  entre  tlans  son  rôle  et 
le  joue  décemment?  Dans  ces  démarches  multipliées  qu'elle  fera  près  de 
Pompe rcur  de  Russie,  devenu,  par  un  étrange  hasard,  son  unique  protec¬ 
teur,  son  défenseur  contre  l’Autriche  même,  elle  portera  ainsi  un  air  de 
conviction  et  de  bonne  foi  qu’elle  ne  saurait  imiter  et  qui  attendrira.  Si 
elle  réclamait  pouv  elle  seule,  on  s'étonnerait  tie  cette  étrange  amlutîon, 
mais,  pour  son  fils,  cela  pare  tout  et  rend  tout  légitime. 
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Seul^  en  Europe^  Alexandre  a  réclamé  Texécution  du  traité  du  It  avril; 
seul,  il  a  fait  eiïort  pour  l’assurer  à  l’égard  d’ÎIortense,  de  Joséphine^  de 
Catherine,  d’Eugènej  même  de  Napoléon;  seul,  en  ce  désarroi  général  des 
consciences  où  rcxallation  du  triomplie  a  jeté  les  Alliés,  il  a  gardé  îc  sou¬ 
venir  de  la  parole  donnée  et  le  respect  de  sa  signature;  il  s’emploie  pour 
Marie-Louise  et  pour  son  fils  avec  un  zèle  qu'il  n’aurait  sans  doute  pas 
montré  pour  une  princesse  uniquement  autrichienne;  mais,  ]h  comme  ailleurs, 
îi  se  contente  d’apparences  et  ne  va  pas  au  fond  des  choses*  On  hiî  donne 
satisfaction  par  des  protocoles  secrets  dont  on  est  bien  décidé  à  ne  i>as 
tenir  compte,  et  que  contredisent  d’autres  traités  signés  en  même  temps 
avec  d’autres  puissances. 

Ainsi,  par  un  mémorandum  confidentiel  en  date  du  18  février  1815, 
conséquence  directe  du  traité  secret  d’alliance  conclu  le  3  ]aii%uer  entre  la 
France,  l’Autriche  et  f  Angleterre,  l’Autriche  a  pris,  vis-à-vis  de  la  France, 
«  rengagement  formel  de  ne  jamais  établir  le  fils  de  rim]>cratrÊCD  Marie- 
Louise  et  de  Napoléon  dans  un  état  de  souveraineté  Cet  engagement, 
nécessairement,  Alexandre  l’ignore  et  ü  continue  à  demander  l’exécution  du 
traité  de  P^ontaincbleau*  Le  26  février,  Napoléon  sort  de  file  d’Elbe;  le  traité 
du  H  avril  est  abrogé;  mais  l’est-il  en  ee  qui  touche  Marie-Louise  qui,  le 
18  mars,  s’est  prononcée  contre  son  mari,  s’est  engagée  à  ne  pas  le  rejoindre 
et  s’est  placée  sous  la  protection  des  Alliés?  Alexandre,  imploré  par  Marie- 
Louise,  veut  au  moins  qu’on  lui  tienne  compte  de  sa  bonne  volonté  et,  le 
31  mai,  la  Russie  signe  avec  f Autriche  et  la  Prusse  un  traité  secret  dont 
Particle  2  garantit  que  les  duchés  «  passeront  au  fils  de  l’Impératrice  Marie- 
Louise  et  à  sa  descendance  directe  »;  seulement,  le  9  juin,  P  Autriche  et  la 
Russie  meme,  par  Parti  de  99  de  l’Acte  final  du  congrès  de  Vienne,  décla¬ 
rent,  avec  toute  PEurope,  que  b  «  réversibilité  de  ces  pays  sera  déterminée 
de  commun  accord  entre  les  cours  d’Autriche,  de  Russie,  de  France,  d’ES’ 
pagne,  d’Angleterre  et  de  Finisse,  toutefois  ayant  égard  aux  droits  de 
réversion  de  la  Maison  d’Autriche  et  de  S.  M*  îe  Roi  de  Sardaigne  sur 
lesdits  }>ays  ». 

Le  mémorandum  du  18  février  contient  la  doctrine  réelle  du  cabinet 
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autrichien,  bien  résolu  à  ne  laisser  aucune  souveraineté  efTective  au  fils  de 
Napoléon;  si  M.  de  Metternîch  s’cst  associé  au  traité  secret  du  3t  mai^  U 
Il  y  a  attaché  aucune  importance  et  est  bien  déterminé  à  ne  pas  permettre 
à  Marie-Louise  de  s^en  prév.'oir;  il  en  fera,  au  mois  cP octobre  1816^  la 
déclaration  formelle  au  cabinet  de  Londres  ;  Alexandre  éprouvant  encore 
quelque  scrupule,  Tempereur  François  11  Ten  dégagera  et  TEuropc  réglant 
la  réversion  des  duchés  par  le  traité  du  lü  juin  1817,  en  conformité  de 
rarticle  99  de  TActe  final  du  Congrès,  «  le  jeune  Napoléon  ne  sera  pas 
même  nommé;  il  sera  exclu  tacitement  et  par  le  fait  ». 

Dans  toute  cette  affaire,  Alexandre  a  été  d‘une  sincérité  momen¬ 
tanée  ;  Marie-Louise  a  pu  croire  de  bonne  foi  qu’elle  assurait  Pavenir  de 
son  fils  ;  mais  que  penser  de  Pempereur  dL\.utrlche  et  de  ceux  qui  le 
mènent  ?  Henier  vis-à-vis  de  Napoléon  la  parole  impériale  donnée  par  la 
lettre  du  16  avril;  renier  vis-à-vis  de  son  petit-fils,  par  le  mémorandum  du 
18  février  1815,  antérieur  de  sept  jours  au  départ  de  Pile  d’Elbe,  renga¬ 
gement  pris  par  le  traité  du  il  avril;  renier  vis-à-vis  de  sa  fille  les  obü- 
gations  en  échange  desquelles  elle  s^est  placée  sous  la  protection  des 
puissances,  elle  a  destitué  Napoléon  de  la  puissance  maritale  et  de  la 
puissance  paternelle,  elle  a  fait  avorter  ses  plus  chers  desseins,  n^est-ce 
pas  pis  encore  que  d'avoir  délégué  un  amant  à  une  créature  misérable  et 
désemparée? 

Durant  qu’ainsi,  sous  la  direction  de  M.  de  Neipperg,  Marie- Louise  est 
livrée  à  cette  étrange  obsession  de  régner  à  Parme  et  d'assurer  à  son  fils 
la  succession  des  duchés,  son  temps  est  absorbé  par  les  notes  à  écrire  ou 
à  copier,  les  démarches  à  combiner,  les  conférences  à  tenir  :  sans  doute, 
ti'ouvc*t«ellc  encore  des  heures  pour  faire  de  la  musique  avec  le  général, 
pour  monter  à  cheval  avec  lui,  pour  Pécouter  chanter  ou  discourir,  mais,  de 
son  fils,  que  fait-elle? 


Madame  de  Montesquiou  va  le  dire  :  c’est  dans  une  lettre  intime  qu’elle 
écrit  à  son  mari  le  29  juillet  1814,  qui  a  été  ouverte  et  cojuée  par  le 
cabinet  noir  i  4  Mon  cher  amî,  ne  me  faites  pas  un  devoir  de  mon  retour 
en  France  ;  ainsi  que  je  vous  Pai  déjà  mandé,  vous  me  mettriez  dans  le 
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plus  grand  embarras  et  ma  conscience ^  toute  ma  vie^  me  reprocherait 
quelque  chose*  Si  cet  enfant  avait  une  mère,  à  la  bonne  heure,  je  le  dépo¬ 
serais  entre  ses  mains  et  je  serais  tranquille  ;  mais  ce  n'est  rien  moins 
que  cela;  c’est  une  personne  plus  indifférente  à  son  sort  que  la  dernière 
étrangère  qu’il  a  à  son  service^  sans  compter  que  ce  qui  Ta  suivi  me  suivrait 
encore,  si  je  voulais  le  quitter,  faute  de  moyens  de  [jüuvoir  y  rester;  tant 
que  j'y  suis,  elles  ont  quelqu’^un  pour  les  consoler  ;  moi  de  moins,  elles  ne 
sauraient  plus  que  devenir  et  ce  serait  le  pauvre  enfant  qui  en  souffrirait* 
Voilà  quel  est  mon  projet  et  ma  dernière  promesse  :  à.**  ans  de  le  mener 
où  il  doit  s^établir  et  d*y  employer  quelques  mois  à  y  organiser  ati  moins 
quelque  chose  pour  me  remplacer;  cela  subsistera  ou  ne  subsistera  pas, 
mais  j'aurai  fait  tout  ce  qu'une  lionnête  personne  doit  faire  en  se  déchar" 
géant  d’un  dépôt  qui  lui  a  été  confié,  fl  est  évident  que  si  je  ne  calculais 
que  mes  senti nients,  mes  avantages  et  mes  goûts,  je  ne  resterais  pas  ici 
quiin^e  jours  de  plus,  mais  je  ne  crois  meme  pas  possible  de  consulter  tout 
cela  pour  me  déLcnniner*  Nous  sommes  une  troupe  qui  pleurons  souvent 
aiilour  de  ce  berceau,  non  pas  pour  les  avantages  qu’il  a  2:)crdus;  car,  selon 
moi,  il  sera  beaucoup  plus  Imureux  qu’il  ne  Tauraît  été,  mais  c’est  sur  ce 
qui  lui  manque  d'ailleurs  et  qui  est  pour  tous  les  autres  le  premier  bien.  » 
Madame  de  Montesquiou  n’a  point  de  griefs  personnels  contre  Marie" 
Louise,  qui  même  a  des  attentions  pour  elle,  s'occupe  de  sa  toilette, 
demande  à  Paris  deux  robes  de  levantine  et  deux  de  ga'os  de  Naples 
qu'elle  veut  lui  olfrir  ;  mais  elle  n’a  que  faire  de  présents  et  ne  s'en 
soucie,  Ils  seraient  bien  plus  beaux  qu’ils  ne  lui  plairaient  pas  mieux*  Ce 
qui  révolte  cette  âme  généreuse,  c'est  la  bassesse  des  caractères  dont  elle 
est  entourée;  c'est,  chez  l'Impératrice,  la  méconnaissance  du  devoir  con¬ 
jugal  et  maternel;  c’est,  chez  ceux  qui  ont  pris  autorité  sur  Maric-J*.ouIsc, 
l’immoralité  des  moyens  et  la  vilenie  des  ressorts.  «  Lriic  fois  rendue  à 
ma  famille,  écrit-elle  à  une  amie,  j’aurai  besoin  de  jouir  un  peu  de  ce 
repos  d’esprit  dont  j'aurai  été  Irustréè  si  longtemps  et  d’oublier  ce  dont 
j'ai  été  témoin*  J’ai  vu  et  je  vois  encore  tous  les  jours  des  choses  bien 
pénibles;  nous  en  causerons  ensemble*  u 
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Pour  réduire  Ma  rie- Louise,  toute  disposée  déjà  par  la  veulerie  de  sou 
caractère  à  une  soumission  déférente^  les  procédés  employés  ont  eu  des 

cruautés  de  raffinement  psychoîogitjiie  qui  prouvent  conime  les  oligarques 

connaissent  la  femme  et  comme  ils  en  tirent  parti»  La  quarantaine  a  été 
formelle.  Hors  Ncipperg,  personne.  11  a  fallu  Texemple  donné  par  l’empe¬ 
reur  Alexandre  pour  que  les  autres  souverains,  réunis  au  Congrès,  se 
décidassent  à  lui  rendre  visite»  Elle  qui,  de  fait,  est  pleine  de  frivolité, 

d'une  sorte  de  coquetterie,  de  goûts  de  toilette,  de  désirs  de  paraître, 

n’a  été  de  rien,  ni  des  bals,  ni  des  réceptions,  ni  des  tournois,  ni  des 
parties  de  traîneaux,  même  lorsque  les  létes  étaient  données  à  Schœn- 
brünn»  «  L'Impératrice  ne  voit  presque  personne,  écrit  la  comtesse  Edmond 
de  Périgord  ^  elle  n'est  pas  aimée  ici  parce  que,  à  son  arrivée,  elle  a 
montré  un  grand  mépris  pour  l’Allemagne  et  ses  habitants.  Elle  n'a  parlé 
que  le  français  et  s’est  établie  eomplôtement  Française.  »  Sans  doute,  elle 
en  a  rappelé,  mais  l’impression  subsiste»  D’ailleurs,  si  elle  a  rejeté  le 
mari,  elle  a  gardé  les  façons,  les  toilettes,  le  goût  français j  elle  ne  s’ha¬ 
bille  qu’à  Paris  :  lingerie,  robes,  chapeaux,  souliers,  parfumerie,  tout  en 
vient,  et  ses  fournisseurs  habituels  ont,  pour  elle,  gardé  des  factures  où 
s'étale  le  titre  officiel  qu'elle  leur  avait  octroyé.  Elle  a,  à  Paris,  un  agent 
dont  la  principale,  runique  occupation,  est  de  faire  des  commissions  de 
ce  genre;  elle  a  fait  gratter  de  ses  voitures  les  armoiries  impériales,  elle 
a  enlevé  à  ses  gens  la  livrée  de  l'Empereur,  mais  ses  voitures  viennent 
de  Paris,  les  domestiques  sont  Français,  et,  pour  en  recruter  qui  soient  à 
son  goût,  elle  leur  fait  des  ponts  d’or.  Par  là  monlre-t-elle  mieux  encore 
la  frivolité  d'une  nature  dont  Neipperg  s’attache  à  lîatter  tous  les  côtés, 
car  c'est  lui,  tantôt,  qui  commandera  les  toilettes,  comme  il  fera  des 
romances  à  succès,  des  livres  à  la  mode,  des  modèles  de  dessin,  des 
couleurs  anglaises  et  des  petits  attirails  de  [ïcinture»  H  ne  néglige  rien, 
et  si  l’ambition  a  sa  part  dans  sa  oonduilo  aussi  bien  cpi©  cette  sorte 
de  rivalité  qu’il  a  établie  avec  Napoléon,  l'amour  entre  assurément  pour 
quelque  chose  dans  cette  continuité  d’attentions,  et  c’est  là  meme  l’arme 
la  meilleure»  Il  n'est  point  vraisemblable  que  Marie-Louise  eût  résisté 
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à  des  violences  ;  encore  plus  est-elle  faible  et  sans  défense  devant  un 
amour  qu’elle  a  tout  lieu  de  croire  sincère  et  qui  est  Tunique  consolation 
qu’elle  rencontre* 

Mais  les  Français  à  sa  suite  iTont  point  d’amour  pour  les  occuper,  et 
leur  Situation  à  Vienne  est  singulièrement  fâcheuse  ;  ceux  même  qui, 
comme  Bausset  et  Madame  de  Brignole,  ont  été  les  agents  les  plus  actifs 
de  la  séparation,  iTen  sont  pas  mieux  traités*  d  Madame  de  Brignole, 
<jue  j’ai  été  voir,  écrit  la  comtesse  de  Périgord,  paraît  s’ennuyer  beau¬ 
coup.  Elle  ne  quitte  jamais  d’un  jour  l'Impératrice,  mais  je  doute  fort 
qu’elle  reste  à  la  longue  auprès  d’elle,  »  En  ce  qui  la  touche,  la  mort 
doit  résoudre  la  question;  mais  Bausset,  qui  s’est  bercé  de  Tespoir  de 
régir,  comme  grand  maître,  la  cour  de  Parme,  voit  ses  ambitions  contre¬ 
carrées  par  Neipperg  et  commence  à  douter  qu’il  ait  été  bien  inspiré  en 
attachant  sa  fortune  â  celle  de  Tlmpératrice .  Meneval,  qui  cherche  en 
vain  à  maintenir  des  rapports  entre  Schœnhiünn  et  l’île  d’Elbe,  se  heurte 
aux  résistances  de  Marie-Louise,  aux  promesses  qu’elle  a  faites  à  son  père 
de  ne  point  écrire,  est  réduit  à  se  servir  des  banquiers  pour  donner  à 
Napoléon  des  nouvelles  de  son  fils.  C’est  dans  la  chambre  de  cet  enfant 
qu’il  se  réunit  à  Madame  de  Montesquieu*  Là,  du  moins,  en  regardant 
cette  tète  blonde,  ces  yeux  sur  Tazur  desquels  le  malheur  a  étendu 
comme  une  précoce  mélancolie,  il  peut  encore  se  leurrer  d’espérance.  Un 
enfant,  c’est  l’avenir;  devant  ces  confuses  destinées,  le  rêve  est  permis,  et 
Ton  ne  croit  pas  aux  couda iiinalions  sans  appel.  Le  petit  prince  est  intel¬ 
ligent,  appliqué,  surtout  très  bon  ;  à  des  moments,  il  reste  impatient  et 
volontaire,  mais  son  caractère  s’est  assoupli,  et  la  tendresse  qu’il  éprouve 
pour  Madame  de  Montesquiou  tempère  ses  anciens  éclats*  On  dirait  qu’il 
a  beaucoup  réfléchi  et  que,  ayant  perdu  tant  de  choses,  il  soit  comme 
inquiet  de  ce  qu’il  peut  perdre  encore.  11  a  le  besoin  d’ètre  rassuré  par 
une  alTection  ambiante  et  une  vie  réglée*  Aussi  la  gouvernante  ne  le 
quitte  point  du  lever,  qui  est  à  sept  heures,  jusqu’au  coucher*  Il  fait 
d’abord  sa  prière,  puis  commence  les  leçons  où  on  lui  a  donné  pour  émule 
le  petit  Gobereau*  Déjà  il  lit  couramment,  sait  un  peu  d’histoire  et  de 
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g-éog^raphie  ;  il  apprend  Pitalien  avec  un  abbé  Lantî,  aumônier  de  Tarn- 
hassade  de  France,  et  ralîemand  avec  un  Allemand  nommé  Unterschill, 
que  l’Impératrice  lui  a  donné  comme  valet  de  chambre  en  1814,  en  lui 
enlevant  ses  valets  de  chambre  français.  Saul  le  petit  Gobereau,  sauf 
surtout  Fanny  Soufflot,  qui  lui  est  une  compagne  aimable  et  attentive 
pour  qui  il  s"est  pris  de  passion,  il  ne  voit  guère  que  l’archiduc  Fran¬ 
çois,  son  oncle,  de  neuf  années  plus  âgé  que  lui,  «  qui  vient  parfois 
â  Scbœnbrünn  passer  quelques  jours  en  sa  compagnie  ».  Souvent  Marie^ 
Louise  l’emméne  à  Vienne,  ou  elle  va  chaque  jour  faire  visite  à  son  père. 
L’empereur  raccueilic  avec  bonté,  meme  avec  une  sorte  de  tendresse, 
autant  qu’il  en  peut  montrer;  mais  il  ne  promet  rien  pour  Favenïr  et 
reste  muet  sur  scs  projets.  Quant  à  l’impératrice  Maria-Ludovica,  chez 
laquelle  on  ne  le  conduit  qu’aux  occasions  solennelles,  jours  de  nom  ou 
anniversaires  de  naissance,  elle  ne  résiste  pas  à  prouver  son  antipathie 
au  iîls  du  ft  bandit  corse  »  ;  obligée  qu’elle  est  de  supporter  sa  vue,  au 
moins  entend-elle  qu’il  ne  fasse  pas  souche,  et,  d’accord  avec  ses  beaux- 
fj'ères,  a-t-elle  résolu  qu’on  le  tonsurera  et  qu’on  le  fera  d’église.  Aussi 
bien,  c’est  l’opinion  généralement  admise  sur  l’avenir  qui  lui  est  destiné, 
et,  dès  Faris,  reinpereur  François  semble  avoir  convenu,  avec  Alexandre 
et  Frédénc-Guillaume,  et  de  réserver  le  prince  François-Josepb-Cbarles  pour 
Tétai  ecclésiastique  et  de  le  placer  ainsi  dans  une  catégorie  qui  ne  lui 
permette  point  de  se  livrer  a  des  entreprises  dangereuses  », 

A  mesure  que  le  temps  passe  et  qu’au  Congrès  se  renouvellent  les 
motions  contre  le  souverain  de  Ttlc  d’Elbe,  le  petit  groupe  des  lidèles 
auxquels  Tcnfant  est  confié  sent  que  Torage  qui  va  fondre  sur  le  père 
aura  son  contre-coup  sur  le  fds,  que  les  ménagements  vont  cesser,  qiTou 
les  dispersera  et  les  renycira,  qu’ils  devront  abandonner  ce  petit  être,  et  à 
quelles  mains  î  Ils  se  serrent  davantage  autour  de  lui,  ils  redoublent  leurs 
soins  et  leur  tendresse,  et  lui  redouble  son  afléction.  Il  est  le  lien  qui 
les  unit,  car,"  par  ailleurs,  ils  ne  s’accorderaient  point,  et  jMeneval,  resté 
lidêle,  non  seulement  ù  la  personne  de  TEmpereur,  mais  aux  principes 
qu’il  représente,  ne  pourrait  envisager  froidemeoL  les  doctrines  de  Madame 
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de  IVTonlesfjuiou,  Anatole  de  Montesquiou  a  dit,  dans^  les  vers  oii  il  a  résinné 
]>hîs  tard  ses  souvenirs  napoléoniens  : 

A  la  Cour  de  Scliccnbrüniij  je  retrouvai  raa  tnère, 

Soumiiîe  aux  lois  du  ciel  et  craignant  &a  colcre. 

Dans  le  deuil  et  rexH  elle  suivait  V Enfant 
Dont  elle  avait  reçu  le  berceau  trÎDmphâîit. 

«  De  sa  efiiHef  mon  lds,|e  ne  suis  point  surprise^ 

Me  dit-elle  ;  son  trdne  a  menac^I^  TÉglisCj 
Ainsi  que  Balthasar,  Saiil,  Antîociuis* 

Le  conquérant  n'est  pins  un  homme, 

Le  ciel  luLiuême  a  vengé  Rome  ; 

Les  rivaux  de  Dieu  sont  vaincus^  !  a 


Etrange  épidémie  de  mysticisme.:  Alexandre  évoque  la  Sainte  Trinité 
contre  Napoléon,  et  Madame  tic  Montesquiou,  pour  qui  Napoléon  est  Bal- 
tliaxar,  se  consacre  à  son  fils  î 

Ce  colonel  de  Montesquiou ,  officier  d^ordonnance  de  l’Empereur  après 
avoir  été  aide  de  camp  dn  major  général,  celui*là  qu’on  appelait  jadis  «  le 
Messager  de  la  Victoire  »  tant  il  fut  souvent  employé  à  apporter  les  bonnes 
nouvelles,  a  quitté  la  France  depuis  près  de  trois  mois  lorsque  tombe  à 
Vienne  la  nouvelle  du  départ  de  l’île  d’Elbe,  On  veut  néanmoins  établir 
un  lien  entre  cet  événement  et  son  voyage,  au  moins  en  tire-t-on  pré¬ 
texte.  Dès  le  16  mars,  les  gardes  sont  doublées  à  Schœnbrünn,  une  police 
spéciale  y  est  établie,  en  attendant  que  le  départ  de  quelque  souverain, 
venu  pour  le  Congrès,  laisse  libre,  à  Vienne,  au  château  impérial,  un 
appartement  où  on  installera  le  fils  de  Napoléon,  Le  17,  sur  le  bruit  qui 
s’est  répandu  que  M.  de  Montesquiou  a  jyrojeté  d’enlever  le  petit  prince, 
Tallcyrand  l’invite,  au  nom  du  Roi,  à  retourner  en  France,  et  en  même 
temps  il  écrit  à  Louis  XVII 1  les  résolutions  qu’a  prises  l’empereur  d’Au¬ 
triche  vis-à-vis  du  «  fils  de  Bonaparte  »,  Le  18,  au  retour  de  sa  visite 
quotidienne  à  son  père,  Marie-Louise  annonce  à  Madame  de  Montesquiou 
que  le  prince  résidera  désormais  à  Vienne,  sous  les  yeux  du  Congrès* 
Le  19,  à  huit  heures  du  soir,  cet  ordre  est  exécuté  ;  l’enfant  est 
amené  au  palais,  où  on  le  loge  dans  l’appartement  que  vient  de  quitter 
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le  roi  (le  Wurtemberg  ;  le  lendemain,  le  baron  de  Wesseraberg  vient 
ï  annoncer  ù  Madame  de  Montesquîou  la  déniiss^jon  de  sa  charge  et  la 
ni^cessite  de  quitter  la  cour  de  Marie -Louise  ».  «  L’empereur  François, 
écrit  Talleyratul  à  l.ouis  XVI 11,  vient  d'ordonner  à  Madame  de  Monles- 
quiou  de  biî  remettre  renfant  dont  elle  était  cliaigée.  Son  langage,  dans 
la  circonstance  actuelle,  a  été  si  opposé  aux  résolutions  prises  par  TAu- 
Iriche  et  par  les  autres  puissances,  que  lempercur  n’a  pas  voulu  permettre 


qu'elle  reste  plus  longtemps  auprès  de  son  petit-fils.  Demain,  elle  doit 
recevoir  l’ordre  de  rentrer  en  France.  L’enfant  va  être  établi  au  palais, 
à  Vienne,  Ainsi  îl  ne  pourra  être  enlevé,  comme  diverses  circonstances 
pouvaient  le  faire  présumer,  b 

Madame  de  Montesqutou  ne  peut  résister  à  la  force-  Elle  exige  du  moins 
uii  ordre  écrit  de  renipereur  d’Autricbe,  par  quoi  se  trouvent  attestés  à  la 
fois  le  crime  contre  la  puissance  paternelle  et  l’importance  politique  qu’at¬ 
tachent  les  oligarques  a  s’emparer  du  Prince  impérial,  et  un  certificat  du 
médecin  de  la  Cour,  par  quoi  se  trouve  établi  qu'elle  laisse  l’enfant  en 
parfaite  santé.  D’ailleurs,  on  ne  lui  permet  point  de  regagner  Ja  France  où, 
pour  Napoléon,  sa  venue  serait  si  précieuse;  on  la  tient  dans  une  sorte  de 
prison  durant  trois  mois. 

Dans  ec  désespoir  qu’éprouve  l’enfant  au  départ  de  «  Maman  Quîou  », 
c’est  encore  une  alténuation  que  la  présence  de  Madame  Soufllot,  de  Faiiny 
Soufflet  et  de  la  bonne  Marchand.  Celle-ci  qui,  du  premier  jour,  fut  atta¬ 
chée  au  lîoi  Je  Rome,  et  sur  qui  retombe  tout  le  matériel  des  soins, 
n’est  qu’une  pauvre  femme  de  campagne,  inhabile  aux  lettres,  mais  dont 
le  cceur  tendre  a  toutes  les  ïntelbgenees  maternelles.  Toutefois,  elle  ne 
peut  être  d’un  secours  pareil  a  Madame  Soufflet  ([ui ,  pour  les  leçons, 
remplace  Madame  de  Moulesquiou,  et  qui,  d'accord  avec  sa  fille,  s’ingénie 
à  des  jeux,  des  histoires,  des  distractions.  Mais,  au-dessus  d’elles,  en 
attendant  qu’il  ait  nommé  un  gouverneur  aux  quatre  ans  de  son  petit-fils, 
l’empereur  François  a  établi  provisoirement,  en  qualité  de  gouveriicinte, 
la  comtesse  Miltro>vsky,  veuve  d’un  générai  autrichien  et  protégée  parti- 
culière  de  l’impératrice  Maria-Ludovica.  Cette  comtesse  a  la  haute  main 
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non  seulement  sur  le  prince,  mais  sur  sa  mère,  et,  à  la  mort  prochaine 
de  Madame  de  Brignole,  elle  sera  dame  d'honneur  de  Marie-Louise*  Celle-ci 
est  faite  de  façon  qu^elle  se  rend  Ta  mie  intime  de  toutes  les  femmes  qu’on 
lui  impose  comme  gouvernantes,  dames  d’honneur  et  geôlières.  La  com¬ 
tesse  Mittrowsky,  remariée  au  comte  Scarampi,  sera  la  grande  maîtresse 
de  la  duchesse  de  Parme,  eL  d’accord  avec  Keipperg,  ia  mènera  à  sa  fan¬ 
taisie.  L’enfant,  lui,  est  plus  rebelle.  Quand  Meneval,  ayant  à  la  lin  obtenu 
ses  passeports,  vient  prendre  congé  de  lui,  il  est  frappé  a  de  son  air  sérieux 
et  meme  mélancolique  ;  il  a  perdu  cet  enjouement  et  cette  loquacité  qui 
avaient  tant  de  charmes  en  lui.  J1  ne  vient  pas  au-devant  de  Meneval  comme 
à  son  ordinaire;  il  le  voit  entrer  sans  donner  aucun  signe  qu’il  le  con¬ 
naisse.  Meneval  lui  demande,  en  présence  de  sa  gouvernante^  s’il  le  char¬ 
gera  de  quelque  commission  pour  son  père.  Il  le  regarde  d’un  air  triste 
sans  lui  répondre,  et,  dégageant  doucement  sa  main,  il  se  retire  silen¬ 
cieusement  dans  remhiasure  de  la  croisée  ia  plus  éloignée.  Quand,  apres 
quelques  paroles  échangées  avec  Madame  Miltrowsky  et  Madame  SouBlot, 
Meneval  se  rapproche  de  renfant,  resté  à  J’écart,  debout  et  dans  ratlitude 
d'observation,  quand  il  se  penche  vers  lui  pour  lui  faire  ses  adieux,  il  se 
sent  attiré  vers  la  fenêtre  et  il  entend  ces  mots  murmurés  :  «  Monsieur 
a  Meva,  vous  lui  direz  que  je  l’aime  toujours  bien.  » 

Cette  scène  se  passe  dans  les  premiers  jours  de  mai  ;  quel  cliemin  Fcii- 
fant  a  fait  depuis  un  mois  pour  que,  à  quatre  ans,  il  ait  tout  compris,  qu’il 
sache  la  valeur  des  mots  et  la  nécessité  du  silence,  qu’il  se  soit  fait  une 
règle  de  conduite  et  qu’il  ait  deviné  ses  ennemis  et  ceux  de  son  père  1  11 
a  souDert,  nul  iden  doute,  hors  Marie-Louise.  Elle  trouve  admirable  que 
l’empereur  d’Aulriclie  se  soit  chargé  de  son  fils  ;  elle  le  lui  abandonne 
cL  suit  en  pensée  son  fidèle  chevalier,  <£  le  Bayard  de  l’Autriche  comme 
dira  Madame  de  Staël,  dans  ses  faciles  victoires  contre  Murat.  Elle  n’a 
même  plus  d’illusions  sur  la  succession  de  Parme  et  ne  tient  guère  au 
fameux  traité  du  31  mai  ;  û  elle  obtiendra  pour  son  hls  les  fiefs  de  l'ar¬ 
chiduc  Ferdinand  de  Toscane  en  Bohême,  montant  à  environ  600,000  francs 
de  revenu  »;  n’est-ce  pas  un  sort  eiiVLablc  ?  Qu’a-t-il  à  réclamer,  son  fils? 
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EN  OCTOBRE  1S15 
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N’est^cllc  pas  bonne  pour  lui  ?  Avant  de  partir  aux  eaux,  ne  ïui  a-t-eMe 
pas,  le  IS  juin  —  le  jour  de  Waterloo  — offert  oc  un  divertissement  phy¬ 
sique  et  inécaniqiie  »  avec  tours  de  cartes,  pour  quoi  Frid.  Muller,  huissier 
de  S.  M,  l’empereur  d’Autriche,  a  avancé  42  florins  24  kreutaïers?  Est-ce 
qu’un  enfant  de  quatre  ans  peut  souffrir  de  s'appeler  François  au  lieu  de 
Napoléon  ;  de  porter  la  croix  de  Saint-Étienne  au  lieu  de  celle  de  la  Légion  j 
de  parler  allemand  au  lieu  de  parler  français  ?  Elle-même,  quand  elle 
était  enfant,  n’avait-elle  pas  quatre  fois  cliangé  d’aya,  et  en  est-elle  morte? 
N’est-îl  pas  très  flatteur  pour  son  fîls  que  le  comte  Maurice  de  Diélrîcbsteîn 
ait  été,  ïe  2(j  juin,  chargé,  par  rempereur  apostolique,  de  la  direction 
supérieure  de  son  éducation  ?  Si  c^est  un  peu  tôt  le  faire  passer  dans  les 
mains  des  hommes,  il  faut  s’en  prendre  aux  ciT^constances.  D’ailleurs,  cela 
est  provisoire  ;  quand  elle  sera  à  Parme ,  elle  reprendra  son  fîls  avec 
elle  ;  elle  le  dît,  peut-être  le  pense-t-elle  ;  et  puis  cela  n’est  point  immé¬ 
diat,  puisque  Madame  Soufflet  et  sa  fdle  ont  permission  de  rester  jusqu’au 
24  octobre. 

Quand  elles  partent,  l'enfant  comprend  que,  pour  lui,  tout  est  fini  de 
la  France  et  de  son  passé  ;  comme  s’il  voulait  mettre  à  l’abTÎ  des  mains 
profanes  les  reliques  qu’il  en  a  gardées,  comme  s’il  pressentait  le  sup¬ 
plice  qu’on  lui  prépare,  l’âme  nouvelle  qu’on  veut  lui  faire,  comme  s’il 
savait  qu’un  rescril  impérial  a  condamné  à  mort  l’enfant  qu’il  a  été,  il 
apporte  à  Fanny  ses  jouets,  ses  souvenirs,  ce  qu’il  a  le  mieux  aimé  et 
ce  qu’il  tient  le  plus  précieux  î  son  petit  fusil  de  Boutet,  son  cimeterre 
cmperlé  avec  quoi,  dans  la  cour  de  l’évéché  d’Orléans,  il  commandait  à 
son  armée  de  bâtons,  les  décorations  françaises  de  ses  ordres,  les  ïné- 
dailles  qu’on  frappa  pour  sa  naissance,  le  hocliet  de  corail  que  lui  donna 
la  reine  de  Naples,  le  voile  dont  on  le  couvrit  à  son  baptême;  il  apporte 
toute  sa  fortune,  quelques  joujoux  et  une  page  d’histoire. 

[1  ne  reste  plus  dés  lors,  près  de  lui,  qu’une  figure  de  France,  une 
bonne,  une  paysanne,  la  berceuse,  Madame  Marchand.  File  le  tint  dans 
ses  bras  quand  il  naquit.  Depuis  quatre  années,  ni  jour  ni  nuit  elle  ne 
l’a  quitté.  «  C’est  une  bonne  femme  qui  ne  se  mêle  de  rien  »,  a  certifié 
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Marie-Louise,  Elle  est  humble  et  fidèle  ?  elle  ne  prétend  ni  à  des  égards, 
ni  à  des  rangs,  elle  est  une  servante;  mais  elle  a  un  cœur  français,  un 
cœur  maternel  ;  elle  peut  parler  au  fils  de  son  père  ;  à  défaut  de  paroles, 
elle  a  ses  regards;  elle  aime  Tenfant,  et  elle  aime  aussi  celui  qui  le  lui 
confia;  entre  ces  deux  prisons  —  par  quelle  étrange  adresse,  par  quelle 
cLonnante  surprise!  —  elle  sert  de  trait  d^union,  et,  si  loin,  à  quatre 
mille  lieues  par  delà  les  mers,  elle  glisse,  aux  mains  du  proscrit,  des 
cheveux  de  son  fils.  Mystérieux  pouvoir  de  la  fidélité  naïve  qui  triomphe 
des  gardes,  des  vaisseaux,  des  distances,  et,  dans  Tau  mène  qu’une  pay* 
saniie  de  France  fait  à  son  empereur,  enferme,  comme  en  un  symbole, 
ramoiir  entier  de  la  nation  pour  son  héros  !  Qu^elle  Tait  fait,  nul  ne  le 
sait  à  Vienne,  mais  c^est  assez  qu^elle  soit  Française.  Le  ^7  février  181G, 
comme  à  ^ordinaire,  Madame  Marchand,  qui  a  reçu  ses  ordres,  déslia- 
bilie  l’enfant,  le  eonche,  le  voit  s^endormir.  Ensuite,  on  la  fait  partir. 
Ali  matin,  Fenfant  sVîveille.  Au  premier  regard,  ÎI  a  tout  vu ,  tout  com¬ 
pris,  tout  éprouvé,  et,  sans  nue  plainte,  sans  une  larme,  tï  dit  à  Tofficier 
autriebien  qui,  dans  fa  chambre,  a  remplacé  sa  bonne  :  a  Monsieur  de 
Foresti,  je  voudrais  me  lever...  » 


IL  -  LM1ÊRITA.OE  DE  Na  DOLE  ON 


AviuL  1814,  —  5  nxi  Î821 


De  tous  ses  gîtes  d’étape  vers  l'île  d’Elbe,  Napoléon  écrit  à  sa  femme. 
H  est  parti  de  Fontainebleau  sur  la  certitude  que  Caulaincoiirt  lui  a  apportée, 
après  un  long  entrotieii  avec  Marie-Louise,  te  de  son  affeclioii,  de  sa  con¬ 


stance,  de  son  désir  de  le  joindre  le  plus  tôt  possible  et  de  lui  mener  son 
fils  dont  elle  promet  de  prendre  le  plus  grand  soin  »,  Elle  écrit  au  moins 
de  Provins  et  de  Bâle;  lui  écrit  encore  de  Fréjus,  avant  de  s’embarquer, 
il  écrit  de  f’orto  Ferrajo,  a  peine  à  terre.  Ses  lettres  suivent  Marie-Louise 
en  Au  triche  où  on  les  saisit;  F  Impératrice  ne  les  voit  pas.  Sitôt  après  les 
paroles  îuij>ériales  échangées,  telle  en  est  Fexéciilion.  Que  dit  Napoléon  ? 
«  Je  suis  arrivé  ici  depuis  cinq  jours.  Je  fais  arranger  un  assez  joli  loge- 
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ment  avec  un  jardin  où  U  j  a  bon  où  je  serai  dans  trois  jours.  Ma 
santé  est  parfaite.  Les  habitants  paraissent  bons  et  le  pays  assea  agréable. 

Il  me  manque  d’avoir  de  tes  nouvelles  et  de  te  savoir  bien  portante;  je 
n^en  ai  pas  reçu  depuis  le  courrier  que  lu  m^as  expédié  et  qui  m^a  rejoint 
à  Fréjus.  Adieu ^  mon  aitiief  donne  un  batser  à  mon  fds.  b  Voilù  ce  qui 
est  séditieux  et  qu^on  supprime.  A  Vienne  pourtant  des  lettres  parvién- 
drontj  tantôt  par  des  particuliers  oldigeants,  tantôt  par  des  marchands  dans 
des  plis  que  U;  grand  maréchal  Bertrand  fait  passer  à  Mcneval.  Marie- Louise 
répond  exactement  ;  mais  son  cachet  n'est  pas  plus  respecte  que  celui  de 
Napoléon  :  sur  six  lettres  qu^ellc  écrit  jtisqu^à  la  date  du  4  juin,  deux  seu¬ 
lement  parviennent.  EHe  se  détermine  alors,  pour  les  acheminer  plus  sûre¬ 
ment,  à  les  expédier  par  des  courriers  particuliers.  Quelle  meilleure  preuve 
d^aflfection  ? 

l^Rmpereur  est  donc  en  pleine  confiance.  Sa  femme  viendra  le  joindre 
aussitôt  qu^elle  aura  pris  les  eaux  ;  elle  partagera  son  temps  entre  Parme 
et  Fîle  d^Elbe;  il  a  préparé  ses  appartements  Porto  Longone  et  à  Porto 
Ferrajo  ;  Î1  a  envoyé  à  Parme  des  chevaux  d^atteïage  pour  son  service 
iPécurie,  des  !/ancicrs  polonais  pour  sa  garde.  Tout  est  subordonné  à  sa 
venue  procliaîiic,  les  feux  d^artifice  qu"on  doit  tirer,  et  les  baîs  qu^on  don¬ 
nera.  Pour  ne  pas  éveiller  sa  jalousie,  et  pour  éviter  qu^elle  prenne  de 
l’ombrage,  il  impose  le  secret  sur  la  visite  que  lui  fait  ]\ladame  Walewska 
et  s'entoure  de  toutes  les  précautions  pour  la  cacher.  U  ne  fait  d^ailleurs 
que  ïa  rendre  mystérieuse  et  éveiller  les  curiosités. 

Nul  doute  qu’il  ne  souhaite  la  venue  de  Marie-Louise,  autant  pour  rcITet 
à  [>roduire  que  pour  son  personnel  agrément,  mais  ce  sera  pour  lui  une 
satisfaction  de  cceur  que  l'arrivée  île  son  fils.  Il  ne  s'émeut  qvi'en  [la riant 
lie  lui,  en  coulant  de  ses  anecdotes,  surtout  celle  du  départ  des  Tuileries 
pour  Rambouillet,  \a'  plus  souvent,  il  a  sur  lui  une  tabatière  sur  laquelle 
est  peini  îe  portrait  du  petit  roi,  û  le  pauvre  diable  »,  dil-il  à  présent. 
Un  jour  qn’il  visite  des  travaux,  eette  tabatière  lui  échappe  des  mains  ; 
quoiqu'il  ne  soit  jîlus  svelte,  qu’un  einhon point  marqué  ralentisse  ï'agdlitê 
de  ses  mouvements,  il  se  plie  comme  un  jeune  homme  pour  hi  ramasser; 
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puis  il  tèaioigne  sa  joie  que  îa  peinture  n^ait  pas  été  atteinte.  Plusieurs  fois 
dans  la  journée,  il  répète  «  qu’il  aurait  eu  beaucoup  de  chagrin  si  les 
traits  de  son  petit  chou  avaient  dît  souffrir  de  sa  maladresse  »,  A  toute 
occasion,  i!  parle  de  son  fds*  a  J’ai  un  peu  de  la  tendresse  des  mères, 
dit-il  ;  j’en  ai  même  beaucoup  et  je  n’en  rougis  pas.  Il  me  serait  impos¬ 
sible  de  compter  sur  raffection  d’un  père  qui  n’aimerait  pas  ses  enfants.  » 
Par  cette  exubérance  même,  il  marque  comme  il  est  certain  qu’il  va 
bientôt  le  revoir  et  il  ne  se  plairait  pas  à  parler  de  lui  comme  il  fait  s’il 
n’avait  la  conviction  de  sa  prochaine  venue.  Que  l’Impératrice  aille  à  Aîx 
ou  à  quelques  eaux  de  Toscane,  aussitôt  après,  elle  arrivera  avec  son  fils 
à  Pde  d’Elbe* 

La  première  inquiétude  lui  vient  d’une  lettre  de  Meneval  et  des  jour¬ 
naux  annonçant  que  rimpéralrice,  en  quittant  Schœnbrünn  pour  Aix,  y 
a  laissé  son  fils.  Qu’est-ce  à  dire?  Le  9  août  il  fait  écrire  par  Bertrand  : 
<L  L’Empereur  attend  rimpèratrîcc  a  la  fin  d’août  et  désire  qu'elle  fasse 
venir  son  fils.  Certainement  Sa  Majesté  aura  écrit  souvent  à  l’Empereur, 
mais  les  lettres  sont  probablement  arrêtées  par  les  mesures  de  quelque 
agent  secondaire  ou  peut-être  par  l’ordre  de  son  père.  Toutefois  personne 
n’a  de  droit  sur  l’Impératrice  et  sur  son  fils.  »  11  veut  s’éclairer  et  posi¬ 
tivement  savoir  pourquoi,  dWix,  il  ne  reçoit  plus  de  lettres  comme  il  en 
recevait  de  Vienne.  Il  expédie  donc  à  Aix,  avec  cette  commission  de  Ber¬ 
trand,  le  colonel  Laezinski,  frère  de  Madame  AValewska  ;  dix  jours  après, 
de  plus  en  jjIus  inquiet,  il  détache  de  sa  garde  le  capitaine  Hurault  de 
Sorbée,  mari  d'une  des  femmes-rouges  de  l’Impératrice*  Laezinski  n’obtient 
aucune  réponse  ;  Hurault,  dénoncé  à  Neipperg,  est  enlevé  par  la  police 
royale.  Le  28  août  seulement,  arrive  une  lettre  en  date  du  10.  L’Impéra¬ 
trice  annonce  que,  cette  fois,  elle  ne  viendra  pas  à  l’îlc  d'Elbe,  que,  dans 
l’intérêt  de  son  fils,  elle  remet  son  voyage,  mais  qu’elle  aime  toujours 
r Empereur  et  qu’elle  le  rejoindra  le  plus  tôt  possible.  En  meme  temps, 
elle  envoie  un  beau  buste  en  marbre  du  petit  prince,  un  buste  où  il 
porte  toutes  ses  décorations  françaises.  Napoléon  peut-il  penser  que,  dès 
le  22  juillet,  Marie-Louise  a  confié  formellement  son  fils  à  l’empereur  d’Au- 
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triche;  que,  le  19  août,  elle  s’est  remise  à  lui,  a  cou^aincue  que  personne 
ne  peut  mieux  que  lui  apprécier  ce  qu^il  lui  faut  et  que  son  père  défendra 
constamment  l’intérêt  de  son  lils  et  le  sien  »;  que,  le  30  septembre,  elle 
SC  fera  elle-même,  près  de  son  père,  la  dénonciatrice  de  Laezinski  et  de 
llurault,  qu’elle  l'assurera  c  qu’elle  a  maintenant  moins  que  jamais  cnyîe 
d’entreprendre  ce  voyage,  qu’elle  lui  donnera  sa  parole  d’honneur  de  ne 
rentreprendre  jamais  sans  lui  en  demander  auparavant  la  permission  ï>  ? 
C’est  son  iièic  qui  lui  dicte  les  réponses  qu’elle  doit  faire  à  l'Empereur, 
et,  pour  plus  de  sûreté,  c’est  à  son  père  qu’elle  envoie,  sous  cachet  volant, 
les  lettres  qu'elïc  écrit  à  son  mari  :  son  père  les  fera  parvenir  s’il  lui  plaît 
—  et  il  ne  lui  plaît  pas- 

Tout  cela,  Napoléon  l’ignore  :  s’il  n’a  point  de  lettres,  c’est  qu’on 
empêche  sa  femme  d’écrire.  Libre,  elle  le  rejoindrait,  elle  lui  amènerait 
son  fiU.  Elle  est  donc  prisonnière  puisqu’elle  ne  le  fait  point*  Cela  n’est-îl 
pas  contraire  au  solennel  engagemeut  pris  par  î’Lurope  le  11  avril  et  l’Europe 
ne  doit-elle  pas  intervenir?  Le  iü  septembre,  il  demande  à  sir  Neil  Camp¬ 
bell,  le  commissaire  anglais  résidant  à  l'ile  d’Elbe,  d’en  écrire  à  son  gou- 
verneraenL  «  On  ne  pourrait,  dit-il,  citer  dans  les  temps  modernes  un 

second  exemple  d’une  telle  barbarie,  d'une  telle  injustice,  sans  aucune 
* 

raison  d’Etat*  L’Angleterre  est  trop  juste,  trop  libérale,  pour  l’approuver,  s 
Les  lettres  que  l’Impératrice  a  écrites  sont  là  pour  attester  qu’elle  désire 
le  rejoindre;  elle  est  prisonnière;  un  général  autrichien  qu’il  nomme  et 
dont  il  fait  le  portrait,  l’accompagne  partout  de  crainte  qu’elle  ne  s’échappe* 
On  lui  a  promis  des  passeports;  on  doit  les  lui  donner. 

Sir  Neil  Campbell  n’est  pas  fort  pressé  de  transmettre  la  réclamation* 
D’ailleurs,  il  faudra  de  longs  jours  pour  qu’une  réponse  arrive  d’Angleterre 
“  si  elle  arrive*  L’Empereur  n’a  pas  la  patience  de  î’aUendre*  Le  lÛ  octobre, 
il  se  décide  à  la  démarche  qui  peut  le  plus  lui  coûter*  Puisque  la  poste 
est  infidèle  et  qu’on  arrête  ses  courriers,  il  s’adressera  au  grand-duc  de 
Toscane,  à  celui  qui  fut  si  longtemps,  comme  grand-duc  de  Wurtzbourg, 
son  courtisan  et  son  hôte,  à  l'onclc  de  sa  femme,  au  parrain  de  son  fils*  ïl 
lui  écrit,  avec  une  nuance  de  bonne  grâce  touchante,  du  ton  dont  il  sied 
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qu’i)  demande  un  sei'Auce.  —  Et  quel  ?  Il  n^a  pas  de  noiiveiles  de  sa 
femme  depuis  le  iO  août  et  de  son  fiis  depuis  six  mois.  Il  prie  Son 
Altesse  Royale  de  lui  faire  connaître  si  elle  veut  permettre  qidil  lui  adresse 
tous  les  huit  jours  une  lettre  pour  l'Impératrice  et  envoyer  en  retour  de 
ses  nouvelles  et  les  lettres  de  Madame  de  Monlesquion.  »  Il  joint  une  lettre 
pour  Marie-Louise.  Cette  lettre,  le  grand-duc  de  Toscane  Fenvoie  à  son 
frère  Fempereur  d’Autriche,  qui  Foiivrc,  la  garde  quatre  jours^  la  remet  à 
la  Un  à  sa  fil  le  ^  mais  en  lui  interdisant  d'y  répondre.  De  Toscane,  pas 
même  un  accusé  de  réception,  d'Angleterre,  rien. 

Pour  savoir  si  sa  femme  et  son  fils  sont  vivants,  il  n'a  plus  que  la  voie 
des  négociants  et  des  banquiers,  par  qui  Meneval  fait  passer  à  Bertrand 
quelque  brève  indication.  Ainsi,  il  est  séquestré,  il  est  dépouillé  des  droits 
maritaux  et  des  droits  paternels  ;  on  lui  prend  sa  femme  et  on  lui  vole 
son  ûls.  «  Mon  fils,  dit-iJ,  m'est  enlevé  comme  étaient  autrefois  enlevés  les 
enfants  des  vaincus  pour  orner  le  triomphe  des  vainqueurs.  Et  iJ  Faime 
son  fils,  non  2>lus  comme  Fhéritier  de  FEmpire,  non  plus  comme  le  premier 
chaînon  de  sa  dynastie,  mais  comme  sa  chair  vivante,  comme  a  son  cher 
petit  enfant».  A  la  fin  de  Fannée,  le  frère  du  général  Bertrand,  venant  de 
Rome,  a  apporté  à  F  île  d'Elbe  des  gravures  qu'il  a  achetées*  L'Empereur, 
qui  est  à  Saint-Martin,  les  fait  apporter,  s’amuse  à  les  regarder.  Il  fait  des 
remarques,  il  dit  le  bien  et  le  mal  de  la  technique,  comme  s’il  avait  étudié 
Fart  du  graveur.  Tout  à  coup,  11  s’arrête,  rougit,  s'écrie  :  «  Voilà  Marie* 
Louise  !  »  Mais  il  surmonte  Fémotion,  il  se  remet  à  parler,  il  examine  le 
portrait,  il  s’applique  à  chercher  ia  ressemblance.  A  la  gravure  qu’il  prend 
ensuite,  —  une  imitation  de  celle  qu’il  commanda  lui-même  en  1814,  — 
il  s'arrête  ;  a  Mon  (ils  l  »  murmure-t-il,  et,  par  ces  deux  sons,  ^  dans 
son  accent  presque  surnaturel  »,  il  exprime  à  la  fois  «  la  tendresse,  Famer- 
lume,  le  bonheur,  la  misère,  Fespérance,  le  découragement,  le  passé,  le 
présent,  Favenir  ».  Il  couvre  son  visage  avec  la  gravure;  a  Mon  fils!  » 
répète- t-il,  et,  après  un  long  silence,  il  se  lève,  va  s’enfermer  dans  son 
cabinet.  Quand,  après  une  demi-heure,  il  en  sort,  sa  physionomie  est  si 
défaite  qu’on  le  croirait  gravement  malade. 
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Au  jour  tle  Paii^  rien  qu'une  lettre  insignifianle  de  Tlmperatrice^  annon¬ 
çant  que  son  lils  va  bien,  qu’it  est  cliarniant,  que  bieiUôt  il  pourra  écrire 
Ini-iiieiue.  El,  après  comme  avant,  le  silence. 

Ainsi” le  traité  de  Eontaineblcan  est  rompu  —  rompu  par  TEurope  qui 
en  a  aimiilé  l'article  o,  rompu  [)ar  T  Autriche  dont  le  souverain  a  faussé 
doublement  sa  parole,  rompu  par  le  roi  de  E rance  qui,  après  avoir  renou¬ 
velé  le  fîl  mai,  par  une  déclaration  solennelle,  ia  ratilication  donnée  le 
1 1  avril  par  le  gouvernement  provisoire,  en  a  méconnu  cbacun  des  articles  : 
rarticle  2  sur  les  titres  de  l'Empereur,  des  princes  et  princesses  de  sa 
famille  j  l’article  3,  sur  le  revenu  annuel  de  deu^c  millions  attribué  à  T  Em¬ 
pereur;  Farticle  5,  sur  la  transmission  des  duchés  ;  Taî-ticle  6,  sur  les  deux 
millions  en  domaines  ou  rentes  réservés  à  la  famille  de  l’Empereur;  Tar- 
ticle  7,  sur  le  traitement  de  Joséphine;  l'article  y,  sur  le  capital  de  deux 
inîHions  k  employer  en  gratilications  aux  serviteurs  de  TEmpereur  ;  l'ar¬ 
ticle  U,  sur  la  restitution  des  êcoiioniies  de  la  liste  civile;  l'aiticle  12,  sur 
le  paiement  des  dettes  de  la  Maison,  L'Empereur  s'est  livré  de  bonne  foi; 
il  a  rendu  le  Trésor  de  l'État,  les  diamants  de  la  Couronne,  il  a  rempli 
toutes  les  obligations  qu'il  s’était  imposées,  Louis  XVlll  a  manqué  à  tous 
ses  engagements;  et,  après  avoir  approuvé  qu'on  ait  volé  le  Trésor  de  la 
Couronne  qui,  selon  l'article  11,  appartient  légitimement  à  Napoléon,  qu'on 
ait  dévalisé  l’Impératrice  et  la  reine  Catherine,  il  a  mis  le  séquestre  sur 
tous  les  biens  que  les  lionaparte  possèdent  a  titre  particulier  et  qui  leur 
sont  garantis  par  le  paragraphe  2  de  Tar ticle  G,  L'assassinat  de  Napoléon 
a  été  préparé,  sinon  par  ses  ordres,  du  moins  avec  son  consentement.  Si 
Napoléon  n’est  pas  tué  par  les  bandits  que  Brulart  lâche  sur  l’île  d'Elbe, 
il  sera,  par  arreté  du  Congrès  européen,  déporté  aux  Açores  ou  à  Sainte- 
Hélène*  Sans  Alexandre,  qui  reparle  encore  de  temps  en  temps  du  traite 
de  Fontainebleau  et  qui  lui,  du  moins,  en  a,  dans  une  mesure,  ménagé 
l’exécution,  ce  serait  chose  faite*  Encore  un  peu  de  temps,  et,  malgré 
l'économie  qu'il  a  portée  à  gérer  ses  médiocres  finances,  Napoléon  sera 
réduit  à  licencier  sa  garde.  Les  considérations  morales  mises  à  part,  il 
est  matérielîement  contraint  de  sortir  de  Tîlc  d'Elbe  sous  peine  d’y 
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mourir  comme  un  renard  enfumé  au  terrier»  Ofi  ira-t-îl?  En  France  ou 
en  Italie  ?  L’une  et  l’autre  s’ofTrent,  mais  la  France  est  plus  sûre.  11  vient 
en  France» 

Telle  est  la  cause,  et,  quant  aux  moyens,  nulle  trace  de  complots, 
point  d’intelligences  préparées,  mais  la  complicité  uni%'erselle,  La  France  de 
la  Révolution  est  menacée  dans  ses  intérêts,  ses  sentiments,  ses  passions; 
l’armée,  cette  France  agissante,  souiïre  et  craint  plus  encore;  que  Napo¬ 
léon  se  montre  et,  .sans  raisonner,  sans  discuter,  comme  en  vendémiaire 
an  Vni,  la  France  se  jettera  vers  lui.  Ce  qu’elle  veut  et  ce  qu’elle  demande, 
ce  n’est  pas,  il  est  vrai,  comme  en  l’an  VIH,  Tordre  et  la  paix,  c’est 
l’aflermissement  de  la  Révolution»  Pour  elle,  Louis  XV 111  représente  le 
droit  divin,  le  rétablissement  des  privilèges,  la  reprise  des  biens  nationaux, 
Ta  bol  îti  on  de  l’égalité  devant  la  loi  consacrée  par  le  Code,  le  règne  des 
nobles  et  des  prêtres;  Napoléon  représente  le  contraire  et,  pour  des  esprits 
simplistes,  c’est  assez  :  mais  cette  fois  la  France  aura*t-elle  de  lui  ce 
qu’elle  espère? 

Napoléon,  s’il  croit  à  la  Révolution,  croit  plus  encore  peut-être  à  sa 
souveraineté,  à  son  mariage,  à  sa  diplomatie,  a  son  administration,  à  ses 
formules  d’ordre  social  et  d’ordre  politique»  il  ne  veut  pas  déchoir;  il 
a  franchi  Tabîme  du  sujet  au  souverain,  il  s’imagine  qu’il  paraît  aux  autres 
rois  tel  qu’il  est  à  ses  propres  yeux,  il  est  entré  dans  leur  famille, 
il  s’est  solidarisé  avec  eux  ;  qu’on  iTattende  pas  qu’il  retourne  aux  temps 
du  général  et  du  consul,  qu’il  se  fasse  le  chef  de  la  Révolution,  qu’il 
renouvelle  le  Comité  de  Salut  public,  la  Terreur  même,  et  d’un  geste 
libérateur,  brisant  lui-même  son  trône,  qu’il  s’arme  des  débris  pour  abattre 
les  porte-couronnes. 

Le  peuple  et  Tarmée,  c’est  la  nation,  et  la  nation  a  aplani  sous  ses 
pas  la  route  de  Fréjus  aux  Tuileries,  mais  cette  nation  n’est  point  celle 
qu’il  connaît  et  qu’il  comprend  i  celle  qu’il  a  organisée,  ITiérarcbisée  et 
définie,  où  chacun  a  sa  case,  son  rang,  sa  fonction,  où,  du  haut  au  bas^ 
tout  est  prévu  par  le  souverain,  où,  dans  chaque  branche  d’adminis¬ 
tration,  du  ministre  au  dernier  commis,  la  transmission  des  ordres  s’opère 
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avec  une  régularité  macliinaîe.  Cette  nation-l^i,  presque  toute  rovalisle 
d^origine^  a,  presque  toute,  accepté  et  servi  les  Bourbons,  ^^apoléan  u^y 
change  rien  î  elle  est  à  son  goût  et  c’est  lui  qui  l’a  faite.  Ainsi  livve-t^il 
tU avance  la  France  à  Fennemi,  car^  où  il  faut  de  l’enthousiasme,  Tuettra-t-on 
des  règlements;  où  iî  faut  un  changement  radical  du  personnel,  B^ellorcera- 
t-on  de  îc  maintenir  tout  entier  ;  où  il  faut  qu’on  risque  sa  tête,  cher¬ 
chera-t-on  à  garder  sa  place. 

Pour  Fautre  nation,  la  A^raie,  Napoléon  s’imagine  la  contenter,  mieux, 
la  soulever  et  kii  rendre  son  ressort  de  93,  en  absorbant  dans  sa 
hiérarchie  et  dans  ses  conseils  quelques  hommes  qui,  vingt-trois  ans  aupa¬ 
ravant,  ont  marqué  dans  la  Législative,  la  Convention,  le  Directoire  et  le 
Consulat,  et  qui  n’ont  pas  été  employés  par  l’Empire.  Selon  lui,  ces 
hommes,  ayant  été  officiels,  peuvent  le  redevenir.  Donc,  ü  leur  met  un 
uniforme,  les  décore  de  titres  et  de  croix  ;  et  puis,  il  s’étonne  qu’ils 
ne  lui  servent  à  rien.  Parce  qu’ils  ont  été  mêlés  à  l’administration  pen¬ 
dant  la  Révolution,  Napoléon  croit  qu’ils  Font  faite,  lis  n’en  ont  point 
été  les  moteurs,  mais  les  résultantes.  Napoléon  brise  le  moteur  qui  est  îa 
nation ,  et  if  ne  comprend  pas  ensuite  pourquoi  les  roues  ne  tournent 
point. 

Il  fait  pis.  Il  octroie  une  charte,  ni  meilleure,  ni  pire  que  la  bour¬ 
bonienne.  Le  peuple  et  Farmée  n’en  ont  que  faire,  mais  les  bourgeois 

ta  réclament,  et,  avec  eux,  des  journalistes  et,  des  faiseuses  de  romans. 
Les  bourgeois,  gens  établiSj  ont  leur  case  dans  la  hiérarchie,  ils  repré¬ 
sentent  le  7'ierx  é(ai,  ils  méritent  des  égards.  Napoléon  croit  faire  ainsi 

de  la  révolution  parce  qu’il  fait  du  libéralisme  et,  parce  qu’il  se  livre  aux 
parlementaires,  il  croît  fournir  un  levier  pour  la  résistance,  alors  qu’il  la 
paralyse  et  qu’il  donne  aux  factieux  le  droit  de  tout  entreprendre. 

Mais  c’est  que  les  <sc  Articles  additionnels  »  n’ont  été,  dans  sa  pensée, 

qu’un  accessoire.  En  rendant  à  Fjon ,  le  13  mars,  le  décret  qui  les  a 

promis,  il  a  dit  :  ^  Les  Collèges  électoraux  des  départements  de  l’Empire 
seront  réunis  à  Paris,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  prochain,  en 
Assemlfk^e  exiraordinnire  du  C/mmp  de  Afai,  afin  de  prendre  les  mesures 
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convenables  pour  corriger  et  modifier  nos  Constitutions  selon  les  intérêts 
et  ïa  volonté  de  la  nation,  et,  en  même  temps,  pour  assister  au  couron¬ 
nement  de  rimpératrice ,  notre  très  chère  et  bien -aimée  épouse,  et  à 
celui  de  notre  cher  et  bîen-aimé  fils,  »  Le  principal,  c^est  le  couron¬ 
nement  de  TEmpereur  mineur*  Napoléon  est  convaincu,  lui  aussi,  qu^un 
empereur  mineur  régnera  plus  aisément  comme  monarrjue  constitutionnel. 
Un  rôle,  tel  cpe  celui  dévolu  à  Louis  XVI  par  la  Constitution  de  1701, 
peut  être  rempli  par  un  soliveau  ou  un  enfant.  Cette  illusion,  que  Napo¬ 
léon  1®''  n^a  point  été  seul  à  subir,  a  bien  plutôt  déterminé  sa  décision 
qu^une  conversion  à  des  doctrines  que  son  bon  sens  a  toujours  repoussées, 
ï^a  ]>reuve  en  est  qu^il  y  a  persisté  et  que  plus  lard  il  a  donné  de  tels 
motifs  à  ses  conseils  d^avenir*  Par  le  régime  parlementaire,  il  sVst  donc 
proposé  d^abord  de  donner  une  satisfaction  à  la  nation,  parce  qu’il  a  pris 
pour  la  nation  la  bourgeoisie  dont  le  règne  est  la  négation  même  de 
la  démocratie;  de  là,  ÎJ  s’est  laissé  conduire  à  une  constitution  qui  est 
Topposé  du  régime  représentatif  qu’il  incarne,  et,  s’il  Ta  fait,  c’est  qu’îl 
a  en  vue,  non  pas  lui-même  et  un  gouvernement  comme  le  sien,  mais 
la  Régence  et  un  gouvernement  tel  que  celui  de  son  fils. 

Ainsi,  ayant  pour  ennemis  le  prêtre,  le  noble  et  le  bourgeois,  il  cajole 
le  prêtre,  il  livre  l’Etat  au  noble,  il  se  livre  lui 'même  au  bourgeois. 

L’ex  pli  cation  de  toutes  ces  fautes,  c’est  P  idée  qui  domine  le  règne 
entier  des  Cent-Jours,  la  rentrée  en  France  de  Marie-Louise  et  du  Prince 
lm]>orial,  el,  dès  que  Napoléon  ne  se  pose  point  en  champion  de  la  Révo¬ 
lution,  cette  idée  est  en  effet  la  seule  qui  [ïresente  une  chance  d’avenir* 
Le  retour  de  î’Sle  d’Elbe  a  été  une  aventure  fjii’iî  n’a  risquée  que  sur 
une  nécessité  impérieuse,  et  dont  l’un  des  mobiles  déterminants  a  pu  être 
de  retrouver  sa  femme  et  son  fils.  A  présent  cjue  le  miracle  est  accompli, 
le  seul  moyen  qu’il  dure,  c’est  qu’ils  reviennent* 

A  rintéricur,  pour  une  partie  an  moins  des  Français,  ceux  qui,  malgré 
de  légitimes  inquiétudes,  avaient  accepté  les  Bourbons  parce  qu’ils  aj>pûr- 
taient  fa  paix  et  l’abolitiou  ile  la  conscription,  la  stabilité  de  TEmpirc 
restauré  dépend  de  respérance  qu’on  peut  avoir  de  la  paix.  Le  retour 


1 


LE  RETOUR  DE  LMMPERATRICE 


229 


de  flmpéi'atricej  ce  serait  à  leurs  yeux,  comme  aux  yeux  de  Napoléon 
même,  un  acquiescement  de  T  Europe,  quelque  chose  comme  une  recon¬ 
naissance  du  nouveau  régime,  un  prétexte  pour  traiter,  une  possibilité 
d'entente.  Sans  sa  femme  et  son  fils,  Napoléon  est  un  évadé.  11  n’a  ni 
sécurité,  ni  assiette.  Que  viendrait-il  parler  de  dynastie  ou  d’hérédité  lors¬ 
que  son  héritier  et  la  régente  désignée  sont  captifs  de  l’ennemis  ?  Eux 
présents,  tout  change,  s'éclaircit  et  s’accommode*  Nul  doute,  ils  vont 
venir.  Marie-Louise  pouvait  hésiter  à  partager  le  lit  du  proscrit,  mais  le 
tréne  de  France!  D'ailleurs,  elle  aime  l'Empereur j  elle  ne  demandait 
qu'à  le  rejoindre  à  l'tle  d'Elbe,  à  lui  amener  son  fils.  Si  elle  ne  l'a  point 
fait,  c'est  que  l’empereur  d'Autriche  l’a  empêchée;  c'est  qu’elle  avait 
entrepris  de  défendre  rheritage  de  son  fils.  On  ne  saurait  la  retenir 
présent.  On  n'en  a  pas  le  droit.  Qui  donc  peut  s'arroger  de  la  garder 
malgré  elle  et  malgré  lui? 

Dès  que  Napoléon  est  arrivé  à  Grenoble,  c'est  là  sa  préoccupation 
majeure.  Pas  un  jour  presque  ou  il  n’écrive,  où  il  n'imagine  des  combi¬ 
naisons  pour  faire  passer  ses  lettres*  Dès  Paris,  il  multiplie  les  émissaires. 
A  défaut  de  représentants  officiels  qu'on  repousse,  il  met  en  jeu  ce  qui  se 
trouve,  ce  qui  a  chance  de  parvenir  jusqu'à  Vienne,  ce  qui,  par  un  c6té,  a  un 
contact  avec  Tallcyrand  ou  François  II,  Montrond,  Flahaut,  Stassarl.  Il  ne 
néglige  aucun  moyen,  il  ne  dédaigne  aucune  voie.  A  chaque  fois  il  ordonne, 
il  prie,  il  commande  que  Alarie-Louiso  le  rejoigne  avec  son  fils.  Il  véclamc  à 
rempereur  d'Autriche  sa  l’emnie  et  son  enfant  :  «  Mes  tdTorts,  dit-il,  tendent 
uniquement  à  consolider  ce  trône  que  l’amour  de  mes  peuples  m'a  conservé 
et  rendu,  et  à  le  léguer  un  jour,  affermi  sur  d'inébranlables  fondements,  à 
reniant  que  Votre  Majesté  a  entouré  de  ses  bontés  jïaternclles*  »  Ainsi 
prétend-il  l’intéresser  et  l'attendrir,  l'associer  même  à  son  oeuvre,  et  lui 
donner  part  à  la  fortune  de  son  fils.  On  trouve  des  lettres  qu'il  a  écrites 
à  Marie-Louise  le  8,  le  II,  le  22,  le  2(>,  le  28  mars,  le  î"''  et  le  "i  avril; 
combien  tl’autres  sont  perdues,  enfouies  tlaiis  des  archives  jïarticidiéies?  Là 
est  sa  chance  tle  réussir,  là  est  l’espérance  des  inipcriaiisles,  îà  meme, 
à  présent,  Pespéranee  du  peujile  entier,  soit  que,  de  soi-même,  il  y  ail 
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été  conduit  par  cetle  sorte  de  sensibilité  f|u^il  éprouve  à  des  jours^  soit 
q^u’il  y  ait  été  amené  par  un  elTort  de  la  police  :  en  tout  cas^  le  mou¬ 
vement  est  réel;  à  preuve,  les  milliers  d'estampes  oij,  dans  des  bouquets 
de  violettes,  de  roses  et  de  pensées  symboliques,  on  cberche  les  profils 
de  rEmpereur,  de  Flmpératrice  et  du  Prince  Impérial.  Le  portrait  de 
Teiifant  multiplié  à  l'infini  court  dans  toutes  les  mains  *  La  popularité 
réelle  commence  pour  lui*  Son  retour  serait  un  coup  de  fortune  pour 
l'Empire  :  mais,  plus  ce  retour  a  été  escompté,  plus,  s'il  ne  s'accomplit 
pas,  l'écliec  sera  crue)  et  presque  décisif* 

Or,  du  temps  a  passé  ;  de  mauvais  sons  de  cloche  arrivent  de  Vienne» 
On  dit  que  «  I’Imj>éralrice  n'envisage  son  retour  en  France  qu'avec  ter¬ 
reur  »*  Les  Alliés  se  refusent  a  tout  émissaire;  Marie-Louise  se  solidarise 
avec  eux.  Quel  motif?  Napoléon  n'en  est  point  à  penser  que  le  vertueux 
empereur  d'Autriclie  a  olTert  à  sa  fille  la  dîslraction  d'un  amant,  mais 
il  réfléchit  que,  de  Paris  à  Blois  et  à  Orléans,  le  calvaire  a  été  rude  et  que, 
pour  croire  ensuite  à  la  fidélité  des  Français  et  des  Parisiens,  il  faut 
à  une  souveraine  une  foi  robuste;  que,  pourtant,  elle  peut  être  tentée 
par  la  négenco,  et  que,  s'il  disparaît  lui-même,  l'Europe  se  trouvera  sans 
prétexte  pour  enlever  le  trône  à  son  fils* 

L’idée  qui  l'a  hanté  depuis  1813,  sauver  au  moins  la  dynastie,  se 
présente  plus  impérieuse  encore  à  sa  pensée*  L'hypothèse  de  la  Bégence 
n’a  pas  manqué  d'ailleurs,  au  milieu  des  intrigues  qui  s'agitent  et  des 
combinaisons  qui  se  nouent,  de  séduire  certains  esprits.  Elle  a,  dans 
l'entourage  le  plus  proche  de  Napoléon,  des  partisans  résolus.  On  peut 
croire  qu'elle  ne  déplaira  pas  à  l'Autriche,  et,  l'Autriche  manquant,  la 
coalition  s'écroule.  L'empereur  de  Russie  ne  tient  nullement  à  la  branche 
aînée*  «  11  désire,  en  premier  lieu,  la  Régence  el,  à  défaut  de  celle-ci, 
que  la  couronne  passe  au  duc  d’Orléans.  »  La  Prusse  suivra  la  Russie* 
L’Allemagne  n'est  déjà  plus  telle  qu’en  1813,  et  les  actes  du  Congrès 
de  Vienne  ont  montre  aux  peuples  ce  que  valaient  les  promesses  de 
liberté*  En  Angleterre,  im  mouvement  d'opinion  se  dessine  contre  les 
Bourbons  :  tout  dépend  donc  de  l’attitude  que  prendra  le  cabinet  de 
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\  îeiineï  de  celle  qu’il  donnera  à  Marie-Loinsè-  Aussi^  Napoléon,  dès  qu’il 
apprenti  que  des  tentatives  ont  été  faîtes  sur  Foticîiè  par  des  agents  de 
Metternich,  saisit  l’occasion  de  se  renseigner,  peut-être  ^rentrer  en  con¬ 
versation.  Le  jeu  est  dangereux ,  mais  il  est  le  seul  qui  se  présente. 
ITai Heurs  Montroiui  n’a-t-il  pas  été  chargé  déjà  de  porter  à  Talleyrand 
quelque  insinuation  sur  la  Régence?  Taiieyrand  ne  l’a  point  accueillie;  il 
ne  eroît  pas  assc?.  à  la  solidité  d^une  restauration  impériale  pour  y  risquer 
sa  fortune,  et  il  n’a  point  suivi  l’a  flaire,  mais  Metlernich  Ta  reprise.  Sans 
doute,  Cl  îcs  puissances  ne  consentiront  jamais  que  Buonaparte  ni  aucun 
des  siens  règne  Metlernich  y  est  fermement  décidé  et  n’en  reviendra 
pas,  mais,  en  entrant  en  pourparlers  sur  la  Régence,  il  jette  Tîneertitude 
dans  les  mesures  de  Napoléon  ;  ü  enraye  le  mouvement  révolutionnaire 
qui  seul  lui  paraît  redoutable;  iî  paralyse  la  défense;  il  ouvre  la  porte 
aux  spéculations  des  pofiliques  ;  il  provoque  l’indécision ,  nourrit  les 
intrigues,  jette  nn  élément  nouveau  do  discorde  au  milieu  d’un  peuple 
qui  n’eut  jamais  un  tel  besoin  d’étre  uni,  et  il  fournit  aux  parlementaires, 
qui  vont  s’assembler,  l'arme  avec  laquelle,  consciemment  ou  non,  ils  abat¬ 
tront  r Empereur  et  livreront  la  France.  Napoléon  ne  sera  plus,  en  face 
de  Louis  XVMï,  L’unique  représentant  de  la  nation,  bes  amis  du  duc 
d’Orléans,  surpris  en  pleine  conspiration  par  le  retour  de  l’île  d’Elbe, 
pratiqueront  les  Chambres  pour  leur  prétendant,  en  présentant  le  leurre 
de  la  llégeiice  à  ceux  qui  demeurent  fidèles  à  la  dynastie  impériale 
et,  qui  sait  si,  quinze  ans  avant  1830,  ils  n’ont  point  arreté  déjà  le 
programme  de  la  lieutenance  générale  se  transformant  en  royauté  bour¬ 
geoise  ? 

Cette  régence  est  de  ressource  avec  tout  le  monde.  Comme  MeLtcrnîcb 
tient  la  Régente  et  TEmpereur  mineur,  il  ne  risque  rien  à  en  parler.  A 
fia  le,  dés  la  première  conférence  entre  rémissaire  de  Mettcrnicb  et  le  pré¬ 
tendu  émissaire  de  Fouché,  Fleury  de  Chaboulon,  qu’a  envoyé  rEmpcrcur, 
Ottenfels  dit  :  «  Les  Alliés  pourraient  consentir  à  vous  donner  le  jeune 
Napoléon  et  la  Hégence;  »  à  la  deuxième  conférence  :  «  Je  suis  autorisé  à 
vous  déclarer  formellement  que  les  souverains  alliés  renoncent  à  rétablir 
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les  Bourbons  sur  le  Lroiie  el  qu’ils  couscutcrit  à  vous  donner  le  jeune  prince 
Napoléon.  Us  savent  cjiie  la  Uégence  était^  en  1814,  Tobjet  des  vauix  de 
la  France  et  ils  s’estiment  heureux  de  jjouvoir  les  accomplir  aujourd’hui.  » 
Kn  écliangc  d'une  telle  promesse,  McLternich  espère  que  Fouclié  abattra, 
livrera  même  LEmpereur  :  «  Comiiicnce/  par  le  déposer,  dit  OLtenlèls  à 
Fleury  ;  les  Alliés  prendront  ensuite,  et  selon  les  événements,  la  détermi¬ 
nation  eonvenable  ;  ils  sont  grands,  généreux  el  humains  et  vous  pouvez 
compter  qu’on  aura  pour  Napoléon  les  égards  dns  à  son  rang,  à  son  aîliance 
et  à  son  malheur.  » 

Ce  n’est  point  qu’à  Fouché  seulcmenl  qu’on  parle  de  la  sorte  :  ù 
r empereur  même,  sous  une  autre  foime,  on  l'ait  dire  presque  les  mêmes 
choses.  11  a  envoyé  à  Vienne  avec  une  lettre  autographe  de  lui  pour  l’em¬ 
pereur  d’Autriche  et  des  dépêches  du  due  de  Vicence  pour  Metternieli,  le 
baron  de  Stassart,  ancien  préfet  de  Vaucluse  et  des  Boucbes-de-l’Elbe, 
auquel  sa  clef  toute  neuve  de  chambellan  autricJiien  peut  ouvrir  des  portes. 
Stassart,  arrêté  à  Lintz,  oblige  de  rétrograder  à  Weitz,  puis  a  Munich,  y 
attend  longtemps  une  réponse  aux  messages  dont  il  a  été  chargé.  Au  bout 
de  huit  jours,  le  prince  Eugène,  qu’il  a  beaucoup  vu,  le  fait  appeler  et  Fin- 
forme  que  le  prince  de  Wrede,  arrivé  de  Vienne,  est,  par  son  entremise, 
autorisé  à  lui  faire  connaître  que,  si  Napoléon  veut  abdiquer  avant  que  ie 
premier  coup  de  canon  soit  tiré,  sa  dynastie  sera  reconnue  par  TA u triche 
qui  a  l’espoir  d’y  décider  ses  alliés,  mais  on  exige  qu’il  se  livre  aux  mains 
de  son  beau-père,  qui  oiïre  de  lui  donner  l’habitation  d'une  ville  de  ses 
États  héréditaires  à  son  choix,  sauf  les  villes  d’Italie,  la  Hongrie,  Prague 
et,  sans  doute  aussi,  Lintz;  on  lui  garantit  un  traitement  de  souverain 
jusqu’à  ce  qu’il  puisse  être  rétabli  soit  dans  l'île  d’Elhe,  soit  dans  une  autre 
souveraineté  indépendante.  Stassart  part  avec  ces  propositions;  il  arrive  ù 
Paris  dans  la  nuit  du  13  au  14  mai,  se  rend  cliez  le  duc  de  Vicence,  et, 
après  lui  avoir  remis  un  rapport  écrit  dans  lequel  il  s’est  tu  sur  ces  pro- 
i>osî lions,  il  les  lui  présente  verbalement.  Quoique  îa  nuit  soit  fort  avancée, 
le  duc  prend  son  uniforme  et  court  à  rinstant  au  palais  de  l’Élysée.  L’Eui- 
percur,  senible-l-îl,  reste  incertain  pendant  quarante-huit  heures.  Au  moins 
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Stassart  est  conduit  deus  jours  de  suite  par  le  duc  de  Vicenoe  au  lever 
sans  que  TEmpereur  lui  parle;  le  troisième  jour^  le  due  de  Viceuce  lui 
dit  i[ue  r  Empereur  n’a  pas  assez  de  confiance  dans  P  Autriche  jioiir 
accepter  ce  qu^on  lui  propose  et  quhqirès  une  victoire,  on  serait  bien 
forcé  de  traiter  avec  lui.  C’est  presque  exaetement  à  la  même  date  (10  ou 
H  mai)  que,  aux  ouvertures  analogues  d’Ottenfels  Lrausmises  par  Fleury, 
il  répond  :  «  Ces  messieurs  commencent  a  s'adoucir,  puisqu’ils  m’offrent  la 
llègcnce  ;  mon  attitude  leur  impose;  qu’ils  me  laissent  encore  un  mois  et 
JC  ne  les  craindrai  plus.  » 

De  fait^  dans  un  cas  comme  dans  l’autre^  si  l’Autriche  offre  la  Hégencc, 
c’est  à  condition  que  Napoléon  se  livre  ou  qu’il  soit  livré.  Alors,  la  résis¬ 
tance  est  décapitée  ;  la  Sainte-Alliance  triomphe  sans  coup  férir,  et,  au  cas 
qu’elle  a  fait  du  traité  du  il  avril,  on  peut  juger  comment  elle  tiendra  ses 
nouveaux  engagements.  Seul,  un  acte  prouverait  une  sorte  de  bonne  foi. 
Ce  serait  le  renvoi  en  France  de  l’Impératrice  et  du  Prince  impérial  ; 
mais,  à  cela,  il  faudrait  d’abord  que  Alarîe-Louisc  eut  conscutî  et  sur  ce 
point  l’Empereur  est  éclairé.  Par  Monlrond,  rentré  à  Paris  vers  te  (fi  avril, 
par  Ballouhey,  arrivé  vers  le  20,  Mcneval  Pa  préparé  aux  nouvelles  qu’il 
a  apportées  lui-même  le  10  mai.  Nul  doute  à  garder  :  elle  ne  veut  pas. 
Napoléon  ne  pousse  pas  plus  loin  sou  enquête,  ft  11  ne  inet  pas  en  doute 
cpic  les  sentiments  de  Marie*i,rOutse  pour  la  France  et  pour  lui  n’atenl  été 
violentés.  »  Il  lui  cherche  des  excuses  et  lui  en  trouve  dans  les  épreuves 
qu’elle  a  subies;  il  renonce  même  à  rendre  public  le  rapport  f[u’il  a 
demandé  à  Meneval,  où  celui-ci  ^  doit  appuyer  particuliérement  sur  la 
séparation  du  Prince  Impérial  et  de  sa  mère,  sur  celle  avec  Madame  de 
Montesquieu,  sur  scs  larmes  en  la  quittant,  sur  les  craintes  de  Madame 
de  Monlesquiou  relatives  à  la  sûreté  et  à  l’existence  du  jeune  Prince  ». 
A  quoi  bon  ?  Ce  rapport  n’eût  été  que  dans  le  cas  «  oh  la  Chambre  eût 
fait  une  motion  pour  le  Boi  de  Home  tendant  à  faire  ressortir  l'horreur 
que  doit  inspirer  la  conduite  de  l’Autriche  ».  L’Empereur  marque  seulement 
sa  sympatliie  ù  Madame  de  Montesquîou  en  affectant  à  la  dotation  de  sa 
charge  50,000  francs  de  rente  pris  sur  la  dotation  de  la  charge  de  grand 
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veneur  qu’il  a  supprimée*  11  renonce  à  mettre  en  vigueur,  en  ce  qui  touche 
la  Maison  des  Enfants,  la  partie  du  budget  de  18Î5  où,  pour  les  neuf  mois 
et  dix  joiirs  restant,  il  a  alloué  un  crédit  de  181,162  francs  et  il  ne  fait 
pas  les  nominations  attendues*  Il  ne  récrimine  point  contre  la  femme  qui, 
après  l’avoir  abandonné  dans  la  mauvaise  forUme,  se  trouve  détruire  à 
présent  Tespoir  d’une  fortune  meilleure*  Pourtant,  tout  manque  à  la  fois, 
puisque  Marie-Louise  manque.  Qu’est-ce  qu’une  Régence  sans  souverain 
et  sans  régente?  Qu’est-ce  qu’une  Régence  où  le  souverain  et  la  régente 
sont  aux  mains  des  étrangers?  En  échange  de  promesses  vaincs^  ce  n’est 
pas  lui  seul  que  Napoléon  devrait  livrer,  c’est  la  France,  Les  annonces  du 
prochain  retour,  les  espérances  de  paix,  îc  couronnement  de  l’Impératrice 
et  du  Prince  Impérial,  le  Champ  de  Mai,  toutes  scs  mesures,  ses  calculs, 
ses  actes,  tout  est  vain  et  tourne  contre  lui.  Il  s’est  engagé  dans  une 
impasse  dont  il  ne  peut  sortir  que  l’épée  en  main,  et,  en  quittant  Paris, 
il  laisse  deux  Chambres  ennemies  ou  au  moins  suspectes,  l’une  qu’il  a  dù 
réunir  à  l’occasion  du  Champ  de  Mai,  qui  a  refusé  un  président  de  son 
choix,  qui  a  déjà  marqué  son  opposition  et  qu’il  n’a  pu  ni  osé  dissoudre; 
l’autre,  dont  il  n’a  nommé  les  membres  qu’à  la  dernière  heure,  le  5  juin, 
qui  est  composée,  pour  une  moitié  (cinquante-huit  sur  cent  dix-sept),  d’of li¬ 
cier  s  généraux  dont  le  courage  civil  est  au  moins  suspect  et,  pour  l’autre, 
de  treize  chambellans,  dix-neuf  anciens  ministres,  quatre  prélats,  vingt-huit 
anciens  nobles,  une  dizaine  d’anciens  parlementaires  ralliés.  Quel  esprit 
de  corps  peut-elle  avoir,  quelle  autorîlè?  En  face  de  ces  Chambres,  de 
cette  Chambre  plutôt  —  car  celle  des  Représentants  compte  seule  —  un 
conseil  de  gouvernement  sans  ressort  et  sans  prestige,  où  siègent  des 
hommes  qu’il  sait  des  traîtres  et  où  ceux  meme  dont  il  doit  croire  la 
fortune  le  plus  liée  ù  la  sienne  ont  insisté  avec  violence  pour  que,  au 
Champ  de  Mai,  il  abdiquât  en  faveur  de  son  fils  :  par  lâ,  ils  se  sont  rencontrés 
avec  ceux  qui,  comme  Fouché,  ont,  en  répandant  le  bruit  de  l’abdication, 
énervé  une  résistance  qui  n’eùt  été  efficace  que  si  l’on  eut  su  tous  les  ponts 
coupés  et  toute  entente  impossible. 

Si  la  trahison  n’est  pas  partout  —  et,  après  cent  ans,  on  ignore  encore 
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OÙ  elle  n'était  pas  —  on  y  croit  et  TefTet  est  pareil.  Tous  les  esprits 
prennent  Talarme.  On  est  constamment  dans  le  soupçon  et  Vattente*  Au 
moindre  incident,  les  soldats  s’insurgent.  Le  vent  de  la  défiance  a  soufûé 
sur  rarinée.  Celle-ci  lut  invincible  par  la  foi  qu'elle  avait  en  son  chef, 
en  ses  généraux,  en  elle-même.  La  foi  disparue,  tout  croule.  El  malgré 
la  nécessité,  malgré  rcffort,  malgré  rinspiration,  malgré  le  travail  sur- 
liumaln  auquel  il  se  livre  pour  trouver  des  ressources.  Napoléon  lui-même 
a-t-il  la  foi? 

Une  victoire  subite,  en  coup  de  tonnerre,  ^  pourrait  seule  le  sauver, 
et  c'est  Waterloo  ;  après,  le  sauve-qui-peut,  la  dispersion  de  l’armée.  La 
rallier,  faire  tête  avec  ces  débris,  il  n*y  pense  pas,  il  court  au  plus  pressé. 
Ce  n'est  pas  à  la  IVoniiére,  c'est  à  Paris  que  le  drame  va  se  jouer.  Les 
Chambres,  avec  Fouché  dans  la  coulisse  et  La  Fayette  en  scène,  vont 
donner  aux  parlementaires  écrasés  en  Brumaire  une  éclatante  revanche. 
Que  veut  Napoléon?  Leur  parler,  les  émouvoir  ou  les  dissoudre?  Fouché  a 
pris  les  devants  ;  îl  a  insinué  que,  sur  rabdication  de  l'Empereur,  les  coa* 
lisés  s'arrêteront,  accepteront,  reconnaîtront  Napoléon  II,  que  par  là  tout 
sera  fini  ;  il  a  dit  comme  il  fallait  se  tenir  en  garde  contre  une  dissolution 
ou  un  ajournement;  ainsi,  il  a  rendu  vaine  toute  tentative  de  la  part 
de  rEmpeieur .  Pour  celui-ci,  la  dissolution  est  la  carte  de  salut,  mais, 
dans  les  conditions  où  il  est ,  comment  l’oser  et  avec  quoi  y  réussir  ? 
D'ailleurs,  c’est  question  d'heures,  de  minutes,  et  Napoléon,  devenu  verbeux, 
perd  du  temps.  Le  ressort  est  brisé  i  il  ne  croit  plus  à  sa  fortune,  bien 
moins  à  celle  de  son  fils,  La  Chambre  dea  représentants  profite  de  ce 
temps  qu'il  perd,  assume  la  dictature,  s'empare  de  la  Garde  nationale, 
s'assure  de  la  Chambre  des  pairs.  La  déchéance  est  prononcée  avant  même 
que  l'abdication  ne  soit  proposée.  La  Chambre,  en  mesurant  à  TEmpereur 
les  minutes  pour  qu'il  se  démette,  l’a  mis  sous  mandat  d'amener.  Une 
solution  resle  :  en  appeler  au  peuple,  jeter,  comme  au  31  mai,  les  lau- 
bourgs  sur  les  Gircndhis,  balayer  les  Orléanistes  et  faire  justice  des 
factieux.  Que  Napoléon  lève  un  doigt,  la  chose  est  faite.  11  ne  le  lève 
pas.  11  recule  devant  la  guerre  civile,  il  recule  bien  plus  encore  devant 
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la  névolutton  qu'il  déchaînerait,  I!  ne  se  fait  point  d'illusion.  Ce  qu'on 
lui  dit  de  sou  fds,  de  b  régence,  de  la  dynastie,  le  laisse  incrédule-  Dans 
la  dictée  qu'il  fait  de  son  abdication,  il  faut  les  instances  de  son  frère 
Lucien  et  de  Carnot  pour  qu'il  ajoute  :  a  Ma  vie  politique  est  terminée 
et  je  proclame  mon  fds,  sons  le  nom  de  Napoléon  U,  empereur  des 
Français.  »  Ainsi  esquive-t-il  la  Régence  sur  quoi  il  est  éclairé  et  ne  pro¬ 
nonce-t-il  aucun  nom.  A  quoi  bon?  Il  dit  seulement  :  L'intérêt  que  je 

porte  à  mon  fds  m  engage  à  inviter  les  Chambres  à  organiser  sans  délai 
la  Régence  par  une  loi.  » 

Ce  qu'il  fut  de  ravènement  de  Napoléon  II,  on  le  sait  ;  dans  les  dépar¬ 
tements,  quelques  patriotes  tels  que  Pons  de  l'Hérault,  le  préfet  de  Lyon, 
osèrent  proclamer  un  nom  qui  leur  semblait  la  seule  garantie  qui  restât 
à  l’in  dépendance  nationale  ;  à  la  Chambre  des  pairs,  jusqu'à  deux  voix 
fidèles  s'élevèrent  pour  lui;  à  la  Chambre  des  représentants,  la  fac¬ 
tion  orléaniste,  démasquée  par  réloqucnce  vengeresse  de  Boulay,  dut 
ajourner  une  usurpation  qu'elle  méditait  depuis  vingt  ans,  et  qu'elle  em¬ 
ploiera  encore  quinze  années  à  accomplir;  mais,  mis  à  part  (juelques 
hommes  dont  le  courage  s'éleva  à  proportion  des  périls  et  dont  la  con¬ 
science  fut  éclairée  doublement  par  la  haine  de  rétranger  et  par  le 
mépris  des  Bourbons,  partout  ailleurs  rincréduUlé  fut  pareille,  la  résistance 
également  molle,  l’avachissement  aussi  prononcé.  Gardant  en  réserve  le 
spectre  de  Napoléon  11  comme  un  épouvantail  vis-à-vis  des  uns,  une  assu¬ 
rance  vis-à-vis  des  autres  ;  appuyé  par  une  Chambre  oü  quiconque  n'était 
point  de  ses  complices  était  de  ses  dupes;  aidé  par  des  généraux  qui, 
la  plupart,  cherchaient  moins  la  défense  de  riiulépeiuîance  nationale  que 
la  garantie  de  leurs  intérêts  personnels ,  Fouché  ménagea  sa  rentrée  en 


grâce  près  des  Bourbons,  et,  en  leur  livrant  avec  la  France  la  tète  des 
meilleurs  serviteurs  de  la  patrie,  ne  crut  pas  payer  trop  chèrement  un 
portefeuille,  sa  fortune  et  son  duché.  Quand  on  envisage ,  aiiisî  que  le 
firent  la  Chambre  et  les  plénipotentiaires  qu'elle  avait  nommés  pour  traiter 
avec  les  Alliés,  les  hypothèses  par  ordre  de  pièfércJice,  c'est  toujours  à  la 
meilleure  qu’on  s'arrête  et  c’est  la  pire  qu'on  subit,  a  Nous  tiendrons  à 
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Napoléon  II  tant  qu4I  se  pourra  avaïent  dit  les  plus  résolus;  le  «  tant 
c[u^il  se  pourra  &  ne  mena  pas  loiUi  et  Napoléon  Savait  bien  prévu  quand 
il  répondait  à  Lucien  et  à  Carnot  :  «  Je  ne  vois  pas  bien  ce  que  vous 
voulez.  La  Régence?  Ils  ïie  veulent  pas  plus  de  vous,  de  la  Régence,  que 
de  nioL  »  Aussi  bien,  mieux  valent  les  Bourbons  ;  «  Au  moins,  ils  sont 
Français.  » 


■ 

L^Elyséc,  Malniaîson,  Rochefort,  Elle  d’Aîx,  Torbay,  Sainte -Hélène, 
ces  étapes  vers  l'exiî,  vers  la  captivité,  aussi  vers  la  mort  qui  délivre...,. 
Il  a  emporté  une  seule  consolation,  le  souvenir,  et  c'est  en  même  temps 
la  torture  de  tous  ses  jours.  Dans  ces  pauvres  trésors  qu'il  manie  aux 
heures  ou  la  lassitude  du  présent  lui  fait  rechercher  le  passe,  les  por¬ 
traits  de  son  lUs  tiennent  la  première  place  :  c'est  l’enfant  endormi  dans 
son  berceau,  i’enfant  assis  sur  son  mouton,  l’enfant  essayant  une  pan¬ 
toufle,  Tenfant  priant  Dieu  pour  son  père  et  pour  la  France,  Tenfant 
aux  bras  de  sa  mère,  miniatures  d’isabey  ou  d'Aiinée  Thibault,  par  qui, 
presque  jour  par  jour,  il  se  plaisait  ù  suivre,  de  1811  à  1814,  la  crois- 
saoçe  et  les  anecdotes  du  petit  roi.  Huis,  le  buste,  qu’un  sculpteur 
français  établi  à  Vienne  a  modelé  à  l'élé  de  1814  et  dont  Marie-Louise, 
d’Alx- les  -  Bains,  a  chargé  Bausset  de  faire  parvenir  une  répétition  à  l’iîe 
d’Elbe.  Ce  sont  là  ses  reliques.  A  Longwood,  dans  sa  cliambre  à  coucher, 
le  [Hîtlt  buste  est  sur  la  cheminée;  des  deux  cétés ,  les  miniatures  par 
Aimée  Thibault;  au  bas  du  canapé,  le  portrait  avec  Marie-Louise, 
l/eiifant  lient  là,  comme  dans  son  cœur,  la  première,  presque  l’unique 
place.  Dés  l’arrivée  (octobre  1815),  Il  remet  aux  autorités  anglaises  celle 
noie  :  L’Empereur  désire,  par  le  retour  du  jirochain  vaisseau,  avoir  des 
nouvelles  de  sa  femme  et  de  son  hls,  et  savoir  si  celui-ci  vit  encore.  » 
li  n’a  pas  plus  de  réponse  qu’il  n’en  eut  à  l’ile  d’Elbe,  et  le  Lenips  passe, 
et,  comme  le  temps,  les  océans  s’interposent,  étendant  Touhli  et  accrois¬ 
sant  le  silence*  C'est  sur  soi-nième  c^u’il  faut  vivre,  et  l’amour  doit  se 
nourrir  de  ramour  même.  Pas  un  fait  où  se  reprendre  et  s’accrocher; 
pas  un  récit  pour  réaliser  la  vie  <|uc  mène  l’enfant,  l'aspect  qu’il  prend, 
la  physionomie  qu'il  se  donne.  C'est  à  des  porlrails  anciens  qu'il  faut  s’en 
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remettre  pour  imaginer  ce  qu41  est  devenu.  Parfois,  au  prisonnier,  une 
plainte  échappe;  quand  un  visiteur  regarde  le  petit  buste  sur  ia  cheminée: 
«  C’est  mon  fils,  dit-il,  voilà  tout  ce  qu’ils  rii’en  ont  laissé*  »  Mais  celte 
effusion  est  rare*  Pour  qu’il  parle  de  son  fils  au  présent,  il  faut  une 
émotion  extraordinaire,  tandis  qu’il  revient  souvent  sur  îe  passé,  sur 
la  naissance  surtout;  il  sc  plaît  à  la  raconter,  presque  dans  les  mêmes 
termes,  plusieurs  fois  chaque  année;  il  l’écrit  même  (Manuscrit  de  rUe 
d'Elbe).  Cette  naissance,  c’est  l’événement  majeur  de  sa  vie,  et,  à  la  façon 
dont  il  s’y  attache,  on  peut  juger  l’importance  qu’il  y  a  mise,  mais  la 
naissance  seule.  D’ailleurs,  nul  enfantillage,  nulle  redondance  paternelle, 
nul  besoin  de  citer  des  mots,  des  traits,  des  anecdotes,  moins  encore 
d’en  entendre;  un  recul  brusque  et  un  coup  de  caveçon  lorsque,  sans 
raison  majeure,  quelqu’un  de  la  suite,  croyant  faire  sa  cour,  évoque  son 
fils*  La  tendresse  qu’il  lui  porte  est  du  for  intérieur,  c’est  l’inlimiié  de 
son  cœur;  il  en  a  la  pudeur  et  n’admet  2;)as  qu’on  la  viole.  Il  demeure 
hautain,  ferme,  sérieux.  Jl  est  un  père,  mais  il  reste  l’Empereur*  11  le 
veut  rester  à  cause  même  de  son  fils.  Il  se  préoccupe  que  son  fils  sache 
qu’il  a  eu  un  père  toujours  supérieur  à  ses  infortunes,  qui  n’a  jamais, 
même  dans  les  plus  petites  choses,  oublié  quel  est  son  rang  »*  Ce  rang 
auquel  il  se  maintient,  où  il  contraint  à  le  placer  tous  ceux  qui  l’ap¬ 
prochent,  c’est  la  raison  d’être  qu’aura  son  fils,  fils  d'un  empereur  captif, 
martyr,  non  déchu.  Il  lui  crée  ainsi  une  légitimité;  car,  bien  qu’il  médise 
de  la  légitimité,  qu’il  dise  :  «  On  ne  veut  pas  de  vos  balivernes  sur  la 
iégitimîté*..  Tous  les  souverains  sont  des  imbéciles  avec  leur  légitimité  », 
au  moins  reconnaît-il,  pour  une  dynastie,  la  nécessité  de  la  durée*  Or,  la 
légitimité  n’est  guère  autre  chose  ;  à  la  première  génération,  usurpateur;  à 
la  cinquième,  légitime.  Lorsqu’il  dit  :  «  Je  me  serais  relevé  du  pied  des 
Pyrénées  si  j’avais  été  mon  petit-fils  »,  c’est  cette  légitimitc  qu’il  envi¬ 
sage;  de  même,  lorsqu’il  dit  :  «  J’aurais  dù  mourir  à  Moscou,  à  Dresde 


ou  à  Waterloo,  mon  fils  régnerait  »,  lorsqu’il  dit  :  «  Je  crois  que  si  j’avais 
été  tué  à  Brienne,  ma  dynastie  régnerait  »,  c’est  cette  autre  légitimité 
que  consacre  le  baptême  du  sang  ;  et  c’est  encore  une  légitimité,  celle 
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dont,  par  soo  martyre,  ÎL  revêtira  son  fils  :  «  Mieux  vaut,  pour  mon  fils, 
que  je  sois  ici,  dit-H  ;  s'il  vit,  mon  martyre  lui  rendra  sa  couronne»  k  Mon 
Ois,  dit-il  encore,  si  je  meurs  sur  la  croix,  il  arrivera  !  ïî  et,  après  avoir 
rejeté  les  projets  d’évasion  r  «  Il  n’y  a  encore  que  mon  martyre  qui  puisse 
rendre  la  couronne  de  France  ù  ma  dynastie,  yt 

Tel  est  le  fond  de  sa  pensée,  telle  l’espérance  :  il  en  faut  toujours  une  à 
rhomme.  Dans  les  jours  d’abattement,  lorsqu’il  se  laisse  aller  à  se  demander 
et  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  ne  pas  avoir  d’enfants  t»,  c’est  une  boutade 
qu’il  coupe  tout  de  suite  par  un  «  parlons  d’autre  chose  ».  «  11  est  horrible 
de  mourir  sans  enfants  lï,  dira-t-il  après,  et  ce  sera  l’expression  vraie  de 
son  âme> 


De  quelque  sujet  qu’il  parle,  on  sent  tout  proche  l’idée  de  l’enfant. 
Le  plus  souvent,  il  ne  le  nomme  pas,  il  ne  le  personnalise  pas,  mais 
l’allusion  est  constante  j  elle  revient  à  propos  de  toute  chose,  de  Tétiquette 
et  du  Grand  couvert,  des  hommes  et  des  femmes  de  la  Cour,  de  chaque 
incident  de  la  politique  européenne  qui,  grossi  par  rëloignement  et  par 
la  disposition  d’esprit  que  donne  l'exil,  filtre  jusqu’à  Sainte-Hélène.  Tout 
y  est  occasion,  et  chaque  raisonnement  sur  les  événements  qui  ont  influé 
sur  sa  destinée  l’y  ramène  par  une  pciilc  inévitable.  H  se  demande  ce  qui 
serait  arrivé  si  le  Roi  de  Rome  avait  été  conçu  par  Joséphine  au  lieu  de 
Marie-Louise,  et  c’est  un  problème  sur  lequel  il  s’étend;  il  veut  justifier 
le  goût  qu’il  avait  pour  bâtir,  et  c’est  par  le  palais  qu’il  méditait  pour  le 
Roi  de  Rome  ;  il  s’interroge  sur  l’espèce  de  douleur  qu’il  éprouverait  si 
on  lui  annonçait  que  sa  mère  est  morte,  ou  sa  femme,  ou  son  fils  ;  il 
imagine  ce  qu’il  eût  pu  faire  après  Waterloo  s’il  s’était  remis  à  la  tête 
des  troupes  comme  lieutenant  de  Napoléon  II;  il  le  voit  régnant  à  Parme 
et  faisant  écrire  l’histoire  de  son  père;  c’est  pour  lui  qu’il  se  raconte  ; 
c’est  à  lui  qu’il  pense  lorsqu’il  fait  des  notes  sur  Tliistoire  de  Frédéric; 
pour  lui  qu’il  rève  de  placer,  dans  une  grande  banque  anglaise,  un  mil¬ 
lion  à  fonds  perdu.  Son  esprit  en  est  constamment  obsédé,  et  Tunique 
qiiestion  qui  l’intéresse,  c’est  si  son  fils  régnera.  Nul  point  de  vue  égoïste  r 
«  Quand  même  Je  sortirais  d’ici,  répète- t-il  à  diverses  reprises,  je  n’irais 
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plus  eu  France*  Ma  carrière  est  finie,  mam  j’ai  l’espoir  qu’on  y  rendra  à 
mon  fils  la  justice  qu’il  mérité*  »  Il  sent  que  sa  présence  serait,  pour  son 
fils  régnant,  un  inconvénient  et  un  danger;  il  sait  que  les  ministres  ne  le 
toléreraient  point,  que  l’on  ne  voudrait  point  de  lui.  H  ne  s’abuse  point 
sur  les  termes  du  problème  :  Louis  XVIlï  ne  jjeut  tarder  à  mourir  ;  son 
frère  ou  ses  neveux  lui  succéderontdls ?  cela  est  douteux;  mais,  même  si  la 
tradition  de  la  couronne  s’opère  régulièrement,  la  branche  aînée  des  Bourbons 
ne  saurait  Ea  conserver  longtemps.  Qui  ia  prendra  aiors?  Le  duc  d’Orléans 
ou  Napoléon  11  ?  Dit-il,  comme  le  rapporte  Montholon  :  «  Mon  fils  régnera 
St  les  masses  [populaires  agissent  sans  contrôle  ;  la  couronne  sera  pour  le 
duc  d’Orléans  si  les  libéraux  s’emparent  de  la  victoire  du  peuple  y>?  cela 
est  probable,  car,  bien  plus  tard,  il  dit  "  æ  A  la  mort  du  roi,  qu’arri- 

vera-t-rl  ?  Les  factions  se  partageront  en  trois,  mais  elles  n’auront  à  déli¬ 

bérer  que  sur  deux  candidats,  mon  fils  et  le  duc  d’Orléans  »  ;  et,  après 
avoir  examiné  les  chances  qu’apporterait  à  son  fils  runion  de  la  faction 
jacobine  avec  «  les  personnes  qui  bu  sont  attachées  »,  il  conclut  :  «  Défi¬ 
nitivement,  je  crois  que  le  parti  d’Orléans  serait  le  plus  nombreux  ;  il  se 

composerait  de  tous  les  mécontents  actuels,  mats  qui  font  parade  d’aimer 

■ 

les  Bourbons,  Il  aura  en  outre  tons  les  indifférents  et  cette  masse  si  nom¬ 
breuse  de  personnes  sans  énergie  qui,  ayant  quelque  fortune,  veulent  en 
jouir  paisiblement;  enfin,  aux  yeux  dn  plus  grand  nombre,  la  dynastie  ne 
paraîtrait  pas  avoir  été  changée,  » 

Cette  vue  si  précise  par  laquelle,  dix  années  avant  la  llèvolution  de  Juillet, 
il  en  détermine  le  dénouement;  ce  jugement  qu’il  porte  de  la  répartition  des 
forces  sociales  et  de  i’entraSnement  des  directrices  vers  une 
telle  que  la  réalise  le  duc  d’Orléans;  cette  conAnction  que  la  force  de  Napo¬ 
léon  n  réside  dans  ce  qu’il  appelle  la  faction  jacobine  »,  —  ceux  qui, 
serviteurs  de  la  Révolution,  ne  voient  son  acconiplissement  que  par  la 
dictature  napoléonienne,  —  toutes  ces  considérations  d’aA^enir  qu’on  peut 
dire  prophétiques,  devraient  l’empêcher  de  réclamer,  pour  son  fiis,  l’aléatoire 
bénéfice  de  ses  parentés  souveraines.  On  Ta  fait  discourir  contre  elles, 
mais  est-ce  lui  qui  a  parlé?  Tout  ce  qu’il  a  dit  d’ailleurs  vient  en  contra- 
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diction.  Ainsi,  lorsqtiUt  imagine  que  l'Autriche  va  mettre  en  avant  NajKî- 
léoa  II,  qn'elle  îni  fait  un  parti,  qu’elle  le  garde  pour  dominer  le  cabinet 
des  Tuileries  :  il  a  bien  en  objection  son  propre  cas,  mais  n'en  est-il  pas 
il  dire  ([u  il  eût  mieux  fait  de  se  livrer  à  rAutnehe,  qu'elle  Tcv^it  traité 
<i  en  roi  if,  que  «  l’empereur  l^Vançois  n’aurait  pas  voulu  flétrir  sous  ses 
yeux  le  mari  de  sa  fille,  le  père  de  son  pclit-fiîs  »  ?  En  ce  qui  ie  louche, 
s'il  ne  résiste  point  aux  faits  trop  probants,  s’il  se  justifie  d’avoir  eu  la 
a  bêtise  de  croire  à  la  sainteté  des  liens  de  famille  »,  il  recherche  ce  que 
sont  au  vrai  ces  liens  de  famille  ;  il  conclut  que  la  parenté  n’a  de 
valeur  que  dans  les  lignes  ascendantes  et  descendantes  »,  et,  de  là,  il 
prend  rassurancc  que  son  fils  en  sera  mieux  protégé  par  Tempereur 
d'Autriche, 

Protégé  de  l'Autriche,  est-ce  là,  après  ce  qu’il  a  dit  ailleurs,  une  recom¬ 
mandation  près  des  Français?  Maïs  devant  l'Europe?  Et  puis  il  trouve  cela 
si  grand  qu’il  ne  calcule  plus*  L'enivrement  qu’il  eu  a  pris  agît  encore. 
Gomment  ne  serait-ce  pas  là  le  plus  puissant  des  moyens  qu'il  lui  laisse? 
Il  affirme  cette  parenté,  il  en  publie  la  gloire  ;  il  en  revendique  Thon  ne  ur. 
ft  On  dit,  écrit-il  dans  la  quatrième  des  Leîtrex  da  Cap,  que  le  jeune  Napo¬ 
léon,  qui,  dès  son  âge  le  plus  tendre,  excita  l'attention  de  tant  de  nations, 
est  un  enfant  particulièrement  favorisé  de  la  nature  tant  au  physique  qu'au 
moral*  r*etit-fils  de  l'empereur  d'Autriche,  arrière-petit-fils  de  Ferdinand, 
roi  de  Naples,  appartenant  conséquemment  aux  Maisons  de  Lorraine  et  de 
Bourbon,  il  lui  est  jieut-ètre  réservé  de  grandes  destinées*  On  ne  iieut 
songer  sans  surprise  que  l’enfant  de  Napoléon  est  rarriêre-pelit-fils  de  Caro¬ 
line,  reine  de  Naples,  la  mortelle  ennemie  de  tout  ce  qui  est  français. 
Cependant,  plusieurs  personnes  assurent  qu’en  dernier  lieu,  lorsque  Caro- 
line  alla  à  Vienne,  elle  prit  un  plaisir  particulier  h  caresser  le  jeune  prince 
et  à  consoler  et  donner  des  conseils  à  Marie-Louise,  » 

Voilà  l’expression  de  sa  pensée,  bien  plus  nettement,  bien  plus  formel¬ 
lement  établie  que  par  les  déclarations  que  lui  prêta,  vingt  ans  après  sa 
mort,  un  de  ses  compagnons  de  captivité.  Ainsi  reste-t-il  logique,  tandis 
que  les  discoui's  qu'on  lui  attribue  seraient  anormaux  et  contraires  à  sa 
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psychologie*  Il  a  voulu  entrer  dans  la  famille  des  rois^  il  ^  voulu  faire 
souche  de  rois;  pour  lui-même,  c*est  encore  sur  les  rois  qu^il  compte,  sur 
Tempcreur  d'Autriche,  Tempereur  de  Russie  ou  îa  princesse  Charlotte; 
c'est  par  les  rapports  cjue  son  fils  garde  avec  les  rois  qu'il  suppute  ses 
chances  de  régner;  il  n’entend  sans  doute  pas  qu’il  soit  un  légiiime^  tel 
que  les  Bourbons,  c'est-à-dire  un  roi  du  droit  divin,  mais  il  ne  réclame  pas 
davantage  en  sa  faveur  le  droit  démocratique,  les  quatre  plébiscites  qui  ont 
attesté  et  proclamé  son  autorité,  sa  famille  et  sa  dynastie*  Il  ne  s’explique 
pas  sur  les  origines  du  pouvoir  que  recueillera  son  fils  :  il  reconnaît  qu'un 
mouvement  populaire  est  nécessaire  pour  qu*il  revienne  en  France,  mais  il  y 
reviendra  empereur,  avec  le  prestige  de  sa  double  ascendance,  avec  le  consen¬ 
tement  des  souverains  dont  il  est  le  parent.  Si  loin  va-t‘il  dans  ce  sens, 
que,  s'il  ne  voit  pas  son  fils  empereur  des  Français,  il  le  voit  duc  de 
Parme,  archiduc  d’Autriche,  mais  toujours  prince*  Cela,  qui  lui  semble 
îiidélébiJe,  il  le  lui  a  du  moins  gagne;  îl  l’a  fait  j^rinceî 

Que  devient-il,  cet  enfant?  Où  est- il?  Que  fait-îl?  Fsl-il  vivant  ou 
mort?  Nulle  réponse  aux  notes  où  FEmpercur  demandait  qu'on  lui  donnât 
des  nouvelles,  point  de  lettre,  le  silence!  Un  commissaire  autrichien  débarque 
à  Sainte-Hélène  :  l'Empereur  l’attend  avec  impatience.  Dans  Far  rivée  de 
ces  commissaires  français,  russe,  autrichien,  ï)  voit  un  hommage  encore  à 
l'Empereur  qu'il  est  et  qu'il  demeure.  Surveillants  non,  plutôt  ambassadeurs. 
C'est  F  Europe  qui  va  lui  parler.  Sans  doute,  l'Autrichien  en  particulier  a  des 
messages  de  rcmjjcreur  d'Autriche  et  de  Marie-Louise.  Mais  quoil  du  temps 
passe  ;  les  commissaires  se  heurtent  à  Hudson-Lowe,  ils  se  heurtent  à  Ber¬ 


trand  ;  ils  ont  affaire  aux  exigences  du  geôlier  anglais,  aux  règles  d'éti* 
quette  du  grand  maréchal.  Us  s'abstiennent  de  paraître  à  Longwood,  où  ils 
n'onl  point  à  parler,  mais  à  écouter  et  à  regarder*  La  déception  est  grande 
et  l'Empereur  veut  avoir  l'air  de  les  refuser  quand  ils  se  refusent.  «  Que 
vient  faire  ici  cet  Autrichien?  dit-il.  Il  n'est  pas  seulement  chargé  de 
m’apporter  des  nouvelles  de  ma  femme  et  de  mon  fils!  »  et  à  l'amiral 
Malcolm  :  a  Comment  voulez-vous  que  je  voie  ces  gens-là?  Qui  est-ce  qui  les 
envoie?  Est-ce  l'Autriche  que  j'ai  eue  vingt  fois  à  mes  pieds?  Le  commis- 
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saire  rn’appoï'te-t-îl  des  nouvelles  de  ma  femme  et  de  mon  fils?  b  C^cst  là 
le  premiet*  mouvement  de  rEnipereur  qui  voudrait  qu^officiellement  Frati- 
çois  11  lui  eut  fait  parler;  le  prisonnier  s"en  repentira  bientôt,  car  c'est  à 
ces  commissaires  qu’il  attachera  toutes  ses  espérances  et^  pour  les  attirer, 
les  confesser,  leur  porter  des  confidences,  leur  passer  des  papiers,  il  mettra 
en  mouvement  tous  les  ressorts. 


Dès  le  début,  sa  dignité  a  élevé  une  banière  d’étiquette  que  lui-même 
ne  peut  plus  abaisser.  Aussi  bien,  n’a-t-îl  rien  à  perdre,  le  ministère 
autricliîeii  en  envoyant  un  commissaire  pour  surveiller  le  gendre  de  l’em¬ 
pereur  d’Autiicbe,  ne  lui  a  confié  aucune  mission,  ni  patente,  ni  secrète, 
n'a  même  pas  songé  qu'une  telle  démarche  eût  été  convenable  et  décente, 
autant  que  rabstention  commandée  est  odieuse  et  cruelle. 

Mais,  à  la  suite  du  commissaire  autrîclden,  le  baron  Sturmer,  est  venu 
à  Sainte-Hélène,  pour  en  étudier  la  flore,  un  botaniste  nommé  Welle,  un 
ignoré,  un  pauvre,  un  savant*  Welle  s’arrange  pour  voir  à  Janicstown 
Marchand,  le  valet  de  chambi'e  de  TEmpereur,  le  fils  de  la  berceuse  du  petit 
Roi,  et  de  la  part  de  celle  ci,  il  lui  remet  un  morceau  de  papier  plié  sur 
lequel  est  écrit  :  a  Je  t'envoie  de  mes  cheveux .  Si  tu  as  le  moyen  de  te 
faire  peindre,  envoie-moi  ton  portrait.  Ta  mète  :  Marciij^xu*  »  Dans  le  papier, 
une  boucle  de  cheveux  «  blanchâtres  »,  et  blonds  de  fdasse  ».  Marchand  ne 
s'y  trompe  pas  :  ce  sont  des  cheveux  du  Roi  de  Rome.  Durant  que  l'em¬ 
pereur  d'Autriche  interdisait  qu'on  donnât  à  ce  père  des  nouvelles  de  son 
enfant,  que  Marie-Louise  n’avait  garde  d'en  envoyer,  même  d’ostensibles, 
que  la  Chancellerie  autrichienne  députait  un  surveillant  pour  resserrer  la 
captivité  du  gendre  de  rempereur,  un  coeur  simple,  une  domestique,  une 
bonne,  Madame  Marchand,  s'ingéniait;  elle  attendrissait  Boze,  l'inspecteur  des 
jardins  de  SchœnbrQnn  ;  elle  obtenait  qu'il  remît  à  Welle,  son  élève,  cette 
enveloppe  où  étaient  des  cheveux,  et  qu'ainsi,  par  cette  complicité  des 

I 

humbles,  le  proscrit  sût  que  son  fïls  vivait*  Crime  d’Etat*  Le  gouverneur 
anglais  apprend  qu'on  a  remis  à  Napoléon  des  cheveux  «  de  celui  qu'on 
apjïelle  le  Roi  de  Rome  c’est  un  domestique  qui  a  servi  d'intermédiaire.  A 
qui  ce  domestique?  Sans  doute  au  commissaire  français? —  Fausse  piste,  A 
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(’Aiitrichien  ?  Rien  encore.  —  A  la  fin,  il  arrive  à  WellCj  il  IHnterrogc;  Welle 
avoue  simplement  ce  qu’il  a  fait  et  il  ne  peut  croire  que  ce  soit  un  attentat 
contre  TAngleterre.  On  Texpulsej  Sturmer  est  fortement  réprimandé  par  le 
prince  de  Metternich  pour  des  faits  dont  il  n’a  eu  aucune  connaissance  et 
son  rappel  suit  de  près. 

Avec  rhabitude  qu’il  a  de  simplifier  les  faits  et  d’en  tirer  ce  qui  lui 
importe.  Napoléon  ne  s’arrête  point  au  secret  dont  Welle  s’est  entouré;  il 
prend  pour  acquis  le  fait  douteux  que  Welle  aurait  vu  le  Roi  de  Rome  à 
Scbœnbrünn  et  que  Hudson-Lowe  îe  savait,  l’autre  fait  aussi  douteux  que 
Welle  aurait  demandé  à  venir  à  Longwood  et  que  le  gouverneur  l’aurait 
refusé-  Dans  la  lettre  qu’il  remet  à  Las-Cases  le  11  décembre  1816  et  qu’il 
destine  ih  être  publiée,  il  écrit  :  «  Si  vous  voyez,  ma  femme  et  mon  fils, 
embrassezdes.  Depuis  deux  ans,  je  n’en  ai  aucune  nouvelle,  ni  directe,  ni 
indirecte.  Il  y  a  dans  ce  pays,  depuis  six  mois,  un  botaniste  allemand  qui 
les  a  vus  dans  le  jardin  de  Scbœnbrünn,  quelques  mois  avant  son  dêparL 
Les  barbares  ont  empêclié  qu’il  vint  me  donner  de  leurs  nouvelles.  En 
mai  1817  :  «  Comment,  dit*îl  à  l’amiral  Malcolm,  il  y  avait  ici  un  bota¬ 
niste  qui  avait  vu  ma  femme  et  mon  enfant  et  on  Ta  empêché  de  me 
donner  de  leurs  nouvelles  ;  on  lui  fait  un  procès  pour  avoir  remis  à  mon 
valet  de  cliambre  des  cheveux  de  mon  fils  t  »  Cinq  mois  plus  lard,  en 
octobre,  lorsqu’il  rédige  les  Observaiions  sirr  le  discours  de  lord  Balhurstf 
cet  acte  d’accusation  qu’il  dresse  en  réponse  aux  allégations  du  ministère 
anglais  :  «  D’apres  le  même  esprit  d’inquisition,  un  botaniste  de  Schœnbrümt 
qui  a  séjourné  plusieurs  mois  dans  J’île  et  qui  aurait  pu  donner  à  un  père 
des  nouvelles  de  son  fih^  fut  écarté  de  Longwood  avec  le  plus  grand  soin. 
En  vérité,  on  cbcrclic  à  concevoir  quel  danger  ])ouvaît  en  résulter  pour 
la  Grande-Bretagne!  »  Ainsi,  à  force  de  le  retourner  dans  sa  pensée,  a-t-iî 
grossi  le  grief  et  y  a-t-il,  par  des  suppositions,  ajouté  des  circonstances 
aggravantes  :  tant  il  est  uniijuement  occupé  de  cet  enfant,  et,  comme  le 
])roiive  un  autre  incident,  de  sa  fortune  future. 

Le  28  mai  1817,  un  storc-sliip,  le  Uariiig,  capitaine  I,amb ,  arrive  à 
Sainte-Hélène.  A  bord  est  un  maître  canonnier,  Philippe  RadovitcJi,  qui  a 
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été  chargé  par  la  maison  de  commerce  Biagini,  de  Londres,  de  présenter 
à  Napoléon  un  buste  en  marbre  de  son  fils»  Sur  ce  buste,  Uiagini  a  enté 
quantité  d  histoires  :  qifil  a  été  taillé  d'après  un  portrait  exécuté  d'^après 
nature,  en  1816,  aux  bains  de  Livourne  où  le  prince  se  trouvait  avec  sa  mère; 
qu  il  n  y  en  a  eu  que  deux  exemplaires,  Tun  qu’a  gardé  o;  Tillustre  mère  du 
prince  »,  Imitre  quon  envoie  ù  Sainte-Hélène j  qu’il  a  fallu  de  grands  frais 
[ïour  obtenir  la  ressemblance;  racontars  de  brocanteur  pour  parer  la  marchan¬ 
dise;  rien  n’en  est  vrai,  ni  vraisemblable  :  le  prince  n’a  jamais  encore  quitté 
Scbœnbrünn,  il  n’est  point  allé  ù  Livourne  ;  sur  le  buste,  on  a  figuré  la  plaque 
de  la  Légion  qu’il  ne  porte  pas  et,  sur  le  piédouche,  on  a  gravé  :  Napfdéon- 
François-Charles- Joseph f  alors  que  le  premier  de  ces  noms  est  aboli.  Qu’im¬ 
porte?  Le  roman  est  bien  établi  et  ramour  paterneî  est  crédule  I 

Radovitcb,  paraît -il,  tombe  malade  dès  que  le  fkiring  entre  en  rade 
de  James-Town;  le  H  juin  seulement,  Hudson-Lowe  informe  lord  Batbursl; 
il  ne  sait  que  faire  du  buste  et  il  attendra  des  instructions»  Entre  temps, 
il  s’est  consulté  avec  son  lieutenant,  sir  Thomas  Readc  :  ce  buste  n’est- il 
pas  un  signe  de  reconnaissance?  N’y  aurait-on  pas  caché  des  lettres?  Bon, 
lui  répond  Reade,  s’il  était  en  pl<itvc,  mais  il  est  en  marbre.  Cet  argument 
lui  semble  fort  et  le  détermine  à  venir,  le  10,  chez  le  grand  marécbal  pom¬ 
pa  rler  du  buste,  Or,  dès  le  lendemain  de  l’arrivée  du  Baringf  Napoléon  a  su 
qu’iJ  était  à  bord  et  il  a  bâti  sur  eet  envoi  tout  un  système»  On  lui  a  rap¬ 
porté  les  délibérations  entre  nudsonXowe  et  Reade  :  s’il  fallait  supprimer  le 
buste,  le  briser,  le  jeter  à  la  mer.  Il  guette  le  gouverneur  et,  dès  lors,  il  a 
fait  de  celte  alfaire  un  de  ses  gnef's  tlans  le»s  notes  qu’il  a  dictées  à  Monthoîon. 
Au  grand  maréchal  qui  est  sur  la  défensive,  lludson-Lowc  expose  «  qu’un 
statuaire  de  Livourne  a  fait  un  mauvais  buste  du  fds  de  rim]>éraliicc  Marie- 
Louise  et  La  envoyé  à  Sainte-ïïclciie  par  le  Uaring;  il  n’en  a  pas  fixé  le 
prix,  mais  il  espère  cent  louis  de  la  générosité  du  général  Bouajiarte;  celle 
jirctention  est  si  exorbitante  qu’elle  doit  sulfii-c  poui-  i|ue  le  buste  uc  soit 
pas  accepLo,  car  c’est  éviclemment  une  bonteuse  spéculation  île  quelque 
mauvais  scul[>teur  Loseaii.  »  A  l’appui  de  son  iltrc,  llutlson-Lowc  commu¬ 
nique  à  Bertrand  la  lettre  de  Biagiui  et  le  inémoiandum  d'cmburqueniciit. 
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Le  grand  maréchal  a  ne  s’en  laisse  pas  imposer  11  répond  que  TEm- 
pereiir  a  un  grand  désir  de  revoir  les  traits  de  son  fils  et  il  engage  vive- 
ment  le  gonverneur  à  envoyer  le  buste  le  soir  même.  Il  est  bien  exact 
que  l'Empereur  y  attache  un  prix  extrême;  outre  que  la  remise  constituera 
un  avantage  sur  le  gouverneur,  il  ne  met  pas  en  doute  que  €  ce  buste  a 
été  lait  d’après  les  ordres  de  l’Impératrice  Marie-Louise  pour  être  ofTert  au 
père  et  au  mari  en  hommage  de  ses  tendres  souvenirs  ». 

Le  il,  le  buste  est  apporté.  L*Empercur  envoie  Gourgaud  cbcï  le 
grand  maréchal  pour  ouvrir  la  caisse  et  lui  rendre  compte.  Au  retour,  son 
premier  mol  :  a  Quelle  décoration  ?  —  L’aîgle.  —  Mais  ce  n  est  pas  celui 
de  Saint-Etienne  au  moins  ?  —  Eh  non  !  C’est  l’aigle  que  Votre  Majesté 
porte  elle-même.  y>  Il  est  content;  il  renvoie  Goiiiganiî  chercher  le  buste. 
Tout  de  suite,  il  regarde  la  décoration  :  «  Est-ce  Tlmpératrice  ou  le  sculp¬ 
teur  qui  aura  voulu  Faîgle  ?»  IJ  trouve  que  Tenfant  est  joli,  quoiqu'il  ait 
le  cou  enfoncé  ;  il  ressemble  à  sa  mère.  Il  fait  appeler  J  es  Montholon  ;  il 
montre  le  buste  à  O’Meara,  aux  petites  Balcombe  :  c'est  l'Impératrice  Marie- 
Louise  qui  le  lui  a  envoyé. 

Le  croit-ii?  Se  le  figure-t-il  vraiment?  Ses  illusions  sont-elles  à  ce 
point  persistantes  ?  Est -ce  un  jeu  qu'il  joue  et  dont,  devant  ce  médiocre 
public,  il  veuille  tirer  bénéfice?  Q)ui  sait?  Ce  qui  n'csl  pas  joué,  c’est 
l'émoLion  qu'il  éprouve.  «  Sa  figure  rayonne,  elle  exprime  d’une  façon 
frappante  l'amour  paternel  et  l'orgueil  qu'il  éprouve  d'être  le  père  d’un 
St  aimable  enfant.  »  Il  est  évidemment  enchanté  des  éloges  enthousiastes 
que  les  Balcombe  donnent  à  ce  buste.  Mrs.  Balcombe  lui  dit  qu’il  a  bien 
le  droit  d’être  lier  d'être  le  père  d'un  enfant  aussi  beau  ;  «  sa  figure  alors 
s’illumine  de  son  sourire  et  jamais  pliysionomîe,  dît  Mrs.  Balcombe,  ne 
relléta  l'amour  paternel  d'une  façon  plus  expressive  et  plus  intéressante  ». 

Reste  le  compte  à  régler  avec  Hudson-Lowe.  IJudson-Lowe  n'a-t-il  pas 
voulu  briser  le  buste,  le  Jeter  à  la  mer  ?  Ne  l’a-t-iî  pas  retenu  pendanl 
plusieurs  jours?  d  S'il  ne  me  l’avait  point  remis,  dit  l’Empereur,  je  me  pro¬ 
posais  de  faire  une  plainte  qui  eût  fait  dresser  les  cîieveux  sur  la  tête 
à  tout  Anglais  ;  j’eusse  raconté  des  choses  qui  l'eussent  fait  exécrer  par 
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toutes  les  mères  en  Angleterre  comme  un  monstre  à  figure  humaine.  » 
Mais  il  Ta  remis,  et  raigumeiit  tombe.  Reste  qu’il  a  voulu  le  briser. 

Regardez  cela,  dit  rEmpereur,  regardez  celte  figure.  Il  faudrait  être  bien 
barbare,  bien  atroce  pour  vouloir  briser  une  figure  semblable.  Je  regar¬ 
derais  l’homme  capable  de  le  faire  ou  de  ^ordonner  comme  plus  méchant 
que  celui  qui  administre  du  poison  à  un  autre,  car  celui-ci  a  quelque 
but  eu  vue,  tandis  que  celui-là  n^est  poussé  que  par  la  plus  noire  atro¬ 
cité  et  il  est  capable  de  tous  les  crimes,  » 

Mais  ces  discours  ne  sortent  pas  de  Tentourage  auquel  ils  s'adressent. 
H  faut  une  vengeance  qui  fasse  plus  de  bruit,  Iludson-Lowe  a  dit  que  le 
buste  ne  valait  pas  les  cent  louis  qu’on  en  demandait.  «  Pour  moi,  il 
vaut  un  million  »,  <lît  EEmpereur,  et  il  commande  à  Bertrand  de  donner 
trois  cents  guinàes  à  celui  qui  l’a  apporté  :  du  meme  coup,  on  verra  cet 
homme,  on  saura  d’où  il  vient,  qui  l’envoie  ;  peut-être  a-t-il  quelque  mes¬ 
sage,  quelque  commission  verbale  ?  Radoviteb  est  conduit  en  efiet  chez 
Madame  Bertrand,  mais  ï’officier  de  service  ne  Je  quitte  pas  d’une  semelle. 
Il  dit  seulement  «  que  le  buste  lui  a  été  remis  par  un  banquier  avec  qui 
il  partagera  l’argent  qu’on  lui  donnera,  qu’il  a  été  fait  lorsque  le  petit 
Napoléon  était  aux  eaux  de  Pise  »,  —  nouveau  mensonge,  mais  que  peut-on 
savoir  à  Sainte- Hélène  ?  Le  16  juillet,  Fladovitch  reçoit  de  Bertrand,  avec 
un  bon  de  trois  cents  livres  sterling,  cette  lettre  vengeresse  :  a  Je  regrette 
que  vous  n’ayez  pu  venir  noua  voir  et  nous  donner  quelques  détails  qui 
sont  toujours  intéressants  pour  un  père.  Ücs  lettres  que  vous  avez  envoyées, 
il  résulte  que  l’artiste  évalue  à  £100  la  valeur  de  son  ouvrage.  L’Empe¬ 
reur  m’a  ordonné  de  vous  faire  passer  un  bon  de  £300,  Le  surplus  sera 
pour  vous  indemniser  de  la  perte  qu’il  sait  que  vous  avez  éprouvée  dans 
la  vente  de  voire  pacotille,  n’ayant  pu  débarquer,  et  des  tracasseries 
tjue  vous  a  occasionnées  cet  événement  bien  simple  et  qui  devait  vous 
mériter  des  égards  de  la  part  de  tout  homme  sensible.  Veuillez  faire 
agréer  les  ré  mer  ciments  de  rEmpereur  aux  personnes  qui  vous  ont  donné 
cette  aimable  commission,  »  Cette  dernière  phrase  vise  Marie-Louise;  elle 
affirme  la  conviction  où  Napoléon  est  ou  veut  paraître  que  le  buste  vient 
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<relle^  mais  Radovitcli  n’a  de  remerciements  à  faire  agréer  à  personne  : 
meme  l’affaire  eût  mal  tourné  pour  lui,  si,  à  son  retour  des  Indes,  apres 
des  aventures  fort  compliquées,  il  n’était  parvenu,  par  un  heureux  hasard, 
à  toucher  en  Allemagne,  des  mains  de  Las-Cases,  la  gratification  que  TEni" 
per  car  lui  avait  destinée* 

Si  Napoléon  avait  pensé  que  ce  buste  fût  une  simple  spéculation  de 
marcliand,  il  n’y  eût  point  attaché  plus  d’importance  qu’il  ne  Ht,  en 
novembre  1817,  à  des  gravures  représentant  le  jeune  prince,  apportées 
de  Londres  par  un  négociant  anglais  nommé  Barber.  De  ces  gravures, 
une  au  moins  a  été  remise  à  l’Empereur,  qui  l’a  montrée  à  Bertrand, 
mais  ffi  on  lui  a  trouvé  la  figure  autrichienne  »  et,  pour  cette  raison,  ou 
parce  qu’elle  a  été  envoyée  par  Hudson-Lowe,  on  en  a  peu  parlé.  Cepen* 
dant  O’Meara  a  appris  de  Barber  qu’Hndson-Lowe  avait  pris  les  gravures 
dans  son  magasin  et  il  en  tire  grief,  disant  qu’elles  n’ont  jamais  été 
portées  à  Longwood.  BerUand  de  môme,  dans  une  lettre  à  Las-Gases  du 
18  janvier  1818;  directement,  l’Empereur  n’en  parle  pas;  aussi  bien,  cela 
est  banal;  cela  ne  vient  de  personne;  ce  morceau  de  papier  ramassé 
sur  les  quais  de  Londres  par  un  marchand  qui  veut  en  achaiander  sa 
boutique,  a  quelque  chose  de  vil  et  qui  rabaisse. 

C’est  des  nouvelles  qu’il  souhaite,  des  nouvelles  directes,  des  nouvelles 
heureuses  ;  quand  il  arrive  des  nouvelles,  c’est  par  les  gazettes,  et  Bon  y 
apprend  que,  par  le  traité  du  10  juin  IS17,  les  Hautes  Puissances  ont  réglé 
la  succession  de  Parme,  que  c’est  un  Bourbon  qui  héritera  de  Marie-Louise  t 
cela  Napoléon  l’avait  pressenti,  non  pas  que  l’empereur  d’Autriche  doterait 
son  petit-fils  de  l’ apanage  qu’avait  en  Bohême  l’archiduc  Ferdinand,  redevenu 
grand-duc  de  Toscane-  La  fortune  lui  semble  belle  et  peut-çtie  est-ce  mieux 
ainsi  :  mais  Hudson  -  Loavc  lui  a  fait  passer  tout  de  suite  les  gazettes  qui 
Fannoncent  :  æ  Vous  voyez,  dit-il  à  O’Meara,  qu’il  n’a  pas  perdu  de  temps 
pour  m’envoyer  cette  nouvelle;  au  surplus,  je  me  sais  toujours  attendu 
à  quelque  chose  de  la  sorte  des  misérables  qui  composaient  le  Congrès- 
11s  redoutent  un  prince  qui  est  le  choix  du  peuple, 

Ainsi  parle-t-il  et,  deux  jours  aupara^^ant,  il  a  fait  demander  au  baron 
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Sturmer  ^  au  cas  qifil  tombât  dangereusement  malade  et  qu'il  le  fît 
a[ïpcler,  il  serait  assuré  de  le  voir  et  s^il  pouvait  compter  que  ce  qu’il  lui 
dirait  ue  serait  rendu  qu'à  Tempereur  d^ Autriche  îubméme.  Donc,  il  a  encore 
confiance  en  son  beau-père,  puisque  c"esL  lui  quTl  veut  rendre  depositaire 
de  ses  dispositions  suprêmes.  11  se  sent  malade j  il  assure  qu'il  ne  vivra  pas 
un  an  et,  à  mesure  que  sa  santé  s'affaiblit,  il  parle  davantage  de  son  fils.  Et 
c'est  toujours  la  même  idée  :  s'il  le  veut  Français,  ii  le  veut  d'abord  prince. 
Ainsi,  quand  O'Meara  quitte  Sainte-Hélène,  il  lui  écrit  :  «  Si  vous  voyea 
mon  fils,  embrassez -le  pour  moi  :  qu’il  n'oublie  jamais  qu’iï  est  né  piiiice 
français,  » 

De  cette  époque  de  juillet  18 IS  au  jour  de  la  délivrance,  les  témoi¬ 
gnages  — '  ceux  publiés  jusqu'ici  —  sont  trop  incertains  ou  trop  suspects 
pour  qu'on  s'y  fie.  La  maladie  a  des  intermittences,  mais  le  patient  est 
condamné.  Un  grand  silence,  déjà  celui  de  la  tombe,  s’étend  sur  ces  trois 
années.  Pourtant,  ce  sont  les  mêmes  idées,  les  mômes  désirs,  les  mômes 
rêves.  ïl  a  renoncé  à  demander,  à  espérer  même  des  nouvelles  directes,  à 
tenir  de  récriture  de  son  fils;  il  a  des  nouvelles  indirec^es  par  Las-Cases 
qui  les  envoie  au  grand  maréchal ,  par  la  caravane  Corse  que  Fesch  a 
formée  avec  son  habituelle  niaiserie,  par  Pauline  qui,  presque  seule,  à  tra¬ 
vers  ses  amis  anglais,  trouve  à  passer  des  lettres;  mais  le  silence  qui 
ouvrait  au  moins  la  porte  des  songes  ne  valait-il  pas  mieux  que  ces  lettres 
sans  cachet,  qu'ont  maniées  des  mains  de  policiers  et  de  sbires,  sur  qui 
se  sont  posés  des  regards  d'inquisition,  d'indifFérence  et  de  dérision?  Ces 
lettres  qui  ont  traîné  dans  tous  les  bureaux  des  colonies  avant  d’écboucr 
dans  le  salon  de  Lady  Lowe,  comment  en  recevoir  une  consolation?  Ecrites 
avec  contrainte,  sous  la  continuelle  obsession  qifcUcs  seront  supprîmées  si 
elles  renferment  quoi  que  ce  soit  de  personnel,  elles  sont  accueillies  sans 
intérêt,  lues  avec  défiance,  parfois  déchirées  avant  d’être  lues,  tant  est  violent 
le  dégoût  qu'inspire  au  prisonnier  cette  violation  de  ses  secrets  de  fauiilie. 
De  plus  en  plus,  N'apoléon  se  réfugie  dans  cette  idée  (]u'il  assure  par  son 
martyre  le  trône  de  son  fils  :  à  défaut  des  enseignements  verbaux  qu'il  n’a 
pu  lui  donner,  il  lui  léguera  par  ses  écrits  la  substance  de  sa  doctrine  et 
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Fexplication  de  sa  vie  ;  par  tous  les  objets  qui  lui  ont  personnellement 
appartenu^  «  son  argenterie,  ses  armes,  ses  porcelaines,  ses  livres  aux 
armes  impériales  »,  il  se  rendra  sensible  à  son  esprit  et  à  son  cœur.  Telle 
était  sans  doute  la  volonté  dont,  en  octobre  1817,  il  comptait  faire  part  au 
baron  Sturmer  ;  telle  celle  qu'il  expose,  en  août  1819,  dans  le  premier 
testament  qu'il  rédige;  telle  celle  qu'il  développe  dans  son  testament  suprême 
d'avril  1821, 

Du  peu  d'argent  qu'il  possède,  des  capitaux  immenses  qui  lui  appar¬ 
tiennent  et  qu'on  restituera  peut-être  à  sa  succession,  des  créances  qu’elle 
devra  réclamer  sur  tous  les  princes  d’Europe,  des  millions  et  des  mil¬ 
lions  qui  devraient  former  son  héritage,  il  ne  réserve  rien  à  son  fils,  il  ne 
veut  rien  pour  lui.  Ce  n'est  pas  d'argent  que  son  fils  a  besoin  i  prince 
autrichien  s’il  reste  tel,  il  aura  ses  possessions  de  bohème;  prince  IVançais, 
empereur,  il  aura  la  France  et  ('Empire.  L'argent,  il  le  distribue  à  ses  com¬ 
pagnons  et  à  ses  fidèles  ;  aux  protecteurs  de  son  enfance,  aux  amis  de 
sa  jeunesse,  aux  proscrits  qui  souflrcnt  pour  sa  cause,  aux  soldats  qui,  à 
travers  l’Europe  conquise,  ont  escorté  ses  aigles,  aux  paysans  de  France 
que  l’Invasion  a  ruinés  :  voilà  ses  héritiers  :  pour  eux  il  thésaurise  en 
esprit,  il  calcule  des  intérêts,  il  élève  des  recours,  il  crée  des  titres. 
L'argent  qu'il  donna  jadis  aux  siens,  il  le  reprend  pour  le  leur  donner; 
il  ii’cn  trouve  jamais  assez  pour  les  misères  qu'il  soulage,  les  souvenirs 
qu'il  immortalise,  les  crimes  qu'il  répare. 

Par  contre,  à  son  fils  seul,  il  donne  tout  ce  qui  est  lui,  tout  ce  qui 
est  de  lui,  tout  ce  qui  le  rappelle,  tout  ce  qui  l'incarne,  tout  ce  qui, 
par  un  côté,  indique  une  de  ses  habitudes,  dénote  un  de  ses  goàts,  établit 
un  souvenir  de  lui.  De  même  qu'il  a  fait  pour  l'argent,  ramassant  toutes  les 
créances  même  les  plus  douteuses  pour  en  grossir  son  héritage,  il  recherche, 
pour  accroître  les  trésors  qu’il  destine  à  son  fils,  les  dépôts  qu'il  a  faits, 
les  détournements  qu’il  a  subis,  les  réclamations  qu'on  peut  former.  Sa 
mémoire  qui,  par  un  miracle  d'amour  paternel,  s'est  rendue  à  celte  heure 
de  la  mort  aussi  précise  qu'aux  plus  belles  lieures  de  la  vie,  sait  les  noms, 
les  lieux,  les  objets,  elle  les  détaille  et  les  formule.  Il  lui  a  plu  jadis  de 
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fermer  les  jeux,  il  les  ouvre  et,  après  six  années,  il  va  saisir  les  dépôts  et 
reprendre  son  Lien. 

Tout  celcî,  il  récrit  ù  mesure  que  les  faits  se  j>résenLent  à  son  sou¬ 
venir  et  souvent  les  deux  pensées,  chevauchant  Tune  sur  Tautre,  s’alternent 
et  se  confondent  ^  celle  de  la  succession  impériale  qu’il  transmet  à  son 
fils,  celle  de  cette  succession  morale  en  meme  temps  que  physique  par 
laquelle  il  rinveslit  de  sa  personnalité.  Il  n’est  plus  d’objet  vulgaîie,  il 
ïi’^est  plus  de  détail  insignifiant;  à  voir  cc  moribond  qui,  du  15  au  26  avril, 
assemble,  compte,  énumère,  décrit  tout  ce  qui  rappelle  sa  vie,  tout  ce 
qui  en  atteste  la  gloire,  tout  ce  qui  en  marque  les  étapes;  qui,  pour  se 
rendre  visible,  réel,  palpable,  veut,  au  défaut  de  son  corps  qu'il  sait  périr 
tout  à  l’heure,  mettre  sous  les  j^eux,  dans  les  mains  de  son  fils,  les 
vêtements  qu'il  a  portés,  les  boîtes,  les  nécessaires  dont  il  s’est  servi, 
tout  rintime  et  le  secret  de  ses  habitudes  ;  qui,  ensuite,  telle  qu’une 
ombre  habituée  déjà  des  tombeaux,  parcourt  les  palais  qu'il  habita,  Jes 
demeures  de  ses  domestiques,  les  hôtels  de  ses  courtisans,  glanant  des 
lableaiix,  des  gravures,  des  meubles,  des  cartes,  des  dessins,  des  médailles, 
des  statues,  c'est  assister  au  plus  émouvant  spectacle  qu’ait  fourni  jamais 
rainour  paternel. 

Tout  lient  en  celte  phrase  qu’il  écrit  :  «  Mon  souvenir  sera  la  gloire 
de  sa  vie;  lui  réunir  ou  lui  facilUer  L'acquisition  de  tout  ce  qui  peut  lui 
faire  un  entourage  dans  ce  genre,  b 

Et  puis,  il  pense  aux  serviteurs  dont  son  fils  devra  s’entourer  ;  il  les 
nomme  et  les  désigne;  il  pense  aux  moyens  que  sa  famille  et  ses  compa¬ 
gnons  devront  employer  pour  approcher  son  fils  ;  il  les  imagine  et  les 
indique;  il  pense  aux  legs  que  Madame  pourra  lui  faire  pour  qu’il  tienne 
quelque  chose  de  ses  grands  parents;  il  pense  que  «  son  bis  u’a  de  res¬ 
source  que  du  côté  de  Marie-Louise  »;  s’il  il  oublie;  s’il  ne  ^aiè  pas, 

tout  au  moins,  il  redouble  de  tendresse  et  d’égards.  11  ne  sc  hasarde  point 
aux  détails  de  la  politique  ;  cela  ferait  supprimer  son  testament  comme 
on  a  supprimé  sa  personne,  mais,  par  quelques  considérations  générales,  il 
établit  sa  conbance  aux  destinées  qu’il  a  préparées  à  son  fds  :  sou  bU  ne 
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doit  pas  oublier  qu'il  est  né  prince  français  j  il  ne  doit  jamais  se  prêter  à 
être  un  instrument  entre  les  mains  des  triumvirs  qui  opprlmenl  les  peuples 
de  TEurope  ;  il  ne  doit  jamais  combattre  ni  nuire  en  aucune  manière  à 
la  France;  il  doit  adopter  sa  devise  :  æ  Tout  pour  le  peuple  français.  » 
Pour  le  reste,  il  s'en  rapporte  à  ses  exécuteurs  testamentaires,  qui,  lors¬ 
qu’ils  pourront  le  voir,  oc  redresseront  ses  idées  avec  force  sur  les  faits  et 
les  choses  et  le  remettront  en  droit  chemin  », 

.jusqu’au  dernier  souffle,  il  est  rivé  à  la  pensée  de  son  fils.  Le  2  mai, 
lorsque  déjà  Pornhi’e  s’épaissit  et  que  l’agonie  commence,  il  veut  encore 
dicter  à  Marchand  quelque  disposition  qui  le  concerne,  mais,  si  son  esprit 
est  lucide,  sa  parole  ne  s’entend  plus.  Du  moins,  il  voit  encore  et  c’est 
aux  portraits  de  son  fils  qu’il  attache  ses  regards,  comme  si,  dans  ses 
yeux  éteints,  il  voulait,  par  delà  la  tombe,  emporter  cette  image,  A  l’en¬ 
fant  qu’iî  a  quitté  sept  années  auparavant,  le  24  janvier  1814,  il  n’a  plus 
à  léguer  des  empires,  des  armées,  des  trésors,  l’Europe  soumise,  le 
monde  presque  conquis;  son  héritage  n’est  plus  fait  que  de  lui-même,  de 
sa  gloire  et  de  son  souvenir;  c’est  sa  vie  et  sa  mort  :  l’exemple  et  le 
sacrifice.  La  part  n’en  est-elle  point  meilleure  et  n’est-ce  pas  tout  qu’un 
tel  nom?  Pour  peu  que  l’enfant  le  sente  ou  le  comprenne,  n’est-ce  pas 
qu’il  lui  met  aux  mains  les  moyens  de  tout  recouvrer,  et  de  fonder  ainsi 
pour  jamais,  dans  la  paix  et  la  gloire,  la  dynastie  de  Napoléon? 

111.  — '  Le  Gouffre 

ï8H>-lfl32 

Pour  toucher  à  ces  cendres  légères,  il  faut  des  mains  pieuses  et  tendres. 
Certaines  nifortnnes  passent  ia  portion  de  souffrances,  partage  habituel  de 
riiumaiiité;  il  est  des  enfances  désespérées  devant  qui  l’histoire  s’ûjneul;  il 
est  des  vies  brisées  avatit  le  temps  qui,  pour  jamais,  gardent  leur  secret; 
il  est  des  âmes  réfugiées  dans  le  silence  qui  ne  se  sont  fioint  manifestées 
par  des  actes,  des  écrits,  même  des  paroles,  et  {[uî  jïosent  ainsi  devant  la 
postérité  leur  redoutable  énigme,  l.c  fils  de  Na2>oléüii,  qu’a-L-iî  été?  Qu’a  été 
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cet  héritier  de  TEmpire^  deuxième  empereur  d'une  dynastie  qui  a  étendu 
ses  rameaux  sur  le  monde  qui  devait  plonger  dans  les  âges  futurs  la 
robuste  puissance  de  son  tronc  et  qui  ne  trouve  plus  en  Europe  que  la 
proscription  ou  la  captivité?  Toute  une  vie^  et  quelle  vie  1  a  été  employée 
pour  qu'au  nom  fatidique  de  son  fondateur  des  nombres  vinssent  s'ajouter 
ifi  psrpetimm,  comme  a  dit  le  rituel  du  Sacre,  pour  attester  sa  gloire  et 
sa  race,  Pour  se  survivre  ainsi,  Napoléon  a  brisé  scs  plus  chères  affec¬ 
tions  :  il  a  transformé  sa  politique  ;  il  a  substitué  à  l’empire  fédératif  un 
empire  centralisé  dont  lui  seul  était  l'unique  arbitre  ^  il  a  rejeté  le  sys¬ 
tème  familial;  Il  s'est  épris  de  droit  divin;  dix  siècles  plus  tôt,  il  se  fût 
fait  dieu,  tant  îl  a  souhaité  d'imprimer  à  l'autorité  qu'il  prétendait  trans¬ 
mettre  à  son  fils  une  origine  qui  défiât  les  temps,  qui  rendît  les  peuples 
soumis  et  rhumanité  docile.  Cette  auréole,  que  ni  la  religion  ni  la  con¬ 
quête  n'ont  pu  lui  donner,  l'infortune  l'a  fait  rayonner  autour  de  son  front* 
Ees  nations  ont  salué,  dans  le  captif  de  SaiiiLe-Hélèue,  le  martyr  de  leur 
cause,  et  elles  ont  élevé  au-dessus  des  hommes  celui  que  le  destin  acca¬ 
blait  ainsi  après  l’avoir  si  prodigieusement  élevé.  Ses  souffrances,  ce  sont 
encore  des  voies  qu'il  a  préparées  â  son  héritier.  Et  cet  héritier,  ce  conti¬ 
nuateur,  cet  être  sur  qui  il  a  concentré  tous  ses  espoirs,  qu’esl-il  ? 

PhyslquemeiU,  c'est  un  Autrichien,  c'est  un  prince  de  Lorraine-Autriche. 
Des  représentations  qu'on  a  de  lui  —  mises  de  côté  celles  de  TenFance 
—  se  dégage,  à  mesure  que  les  années  s'écoulent,  une  ressemblance  plus 
frappante  avec  sa  mère,  laquelle  est  le  vivant  portrait  de  François  11,  Même 
construction  du  crâne,  même  hauteur  démesurée  du  front,  même  angle  facial, 
les  yeux,  le  nez.,  la  bouche,  le  menton  semblables.  Sur  les  miniatures  qu’a 
peintes  Isabey  en  1815  et  1816,  celles  destinées  à  des  Français  et  faîtes 
hors  de  Vienne,  l'aspect  reste  vaguement  napoléonien;  sur  celle  exécutée 
pour  l'empereur  d'Autriche,  la  seule  d'après  natui’e,  la  ressemblance  se 
marque;  elle  s'accentue  dans  le  portrait  peint  à  la  même  date  par  Benner, 
dans  les  trois  portraits  peints  par  Lawrence  —  de  face,  de  profil  et  eu 
—  puis,  et  par  degrés,  dans  ceux  de  Stubenrauch  (1819),  de  Scliia- 
vonî  (1821),  d’Endcr  (1822),  de  Green  (182^),  d'Endcr  (  1829  et  1881),  de 
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Dàffinger  surtout  (1830  et  1831).  Alors  la  discussion  devient  impossible  ;  la 
superposition  est  absolue. 

On  invofjuerait  vainement  la  déformation  ethni<|ue  que,  d’eux-mèmes  ou 
par  ordre,  les  artistes  autrichiens  auraient  imposée  à  leur  modèle.  La  tante 
de  l'enfant,  Caroline  Murat,  a  certifié  que  le  portrait  de  Dâffinger,  le 
plus  probant,  est  d'une  ressemblance  absolue,  æ  le  seul  ressemblant  ». 
D'ailleurs ,  le  masque  pris  après  la  mort  est  là ,  et ,  plus  encore  qu'un 
dernier  portrait  d'Ender,  il  atteste  l'îiérédîté  autrichienne.  Si  Ton  veut 
admettre  que,  dans  ses  premières  années,  l’enfant  a  pu  présenter  quelque 
apparence  de  son  père,  on  est  réduit  à  penser  qu'il  la  tenait,  ainsi  qu'il 
arrive  parfois,  d'uiie  sorte  de  démoulage  des  clmirs,  appliquées  par  sur¬ 
prise  sur  une  ossature  qui  eût  exigé  logiquement  une  superstructure  dif¬ 
férente,  A  mesure  qu'il  a  pris  une  vie  propre,  ses  traits  extérieurs 
ont  recouvré  les  formes  que  leur  imposait  normalement  la  construction 
intime. 

De  Napoléon,  il  n'a  rien,  ni  la  taille,  lui,  cinq  pieds  neuf  pouces 
(l'“868),  Napoléon,  cinq  pieds  deux  pouces  quatre  lignes  {L''687),  —  dix-huit 
centimètres  de  différence  ;  ni  la  chevelure,  franchement  blonde  chez  lui, 
et,  semble-t-il,  ondulée,  châtain  foncé  et  rigide  chez  le  père;  ni  la  forme 
du  crâne,  si  noblement  élargi  chez  Napoléon,  si  pauvrement  pointu  cheji 
le  fils;  ni  la  construction  du  corps,  chez  lui,  le  sternum  rudimentaire, 
a  n'ayant  que  la  largeur  d'un  demi -pouce  et  extrêmement  court  chez 
l'Empereur,  «t  large  et  tl'une  bonne  conformation  7>  ;  ni  la  peau,  chez  l'un 
blanche  et  rose,  chez  l'autre  mate  et  dorée;  ni  les  yeux,  bleu  clair  chez 
lui,  bleu  de  faïence  comme  ceux  de  sa  mère,  gris-bleu  chez  Napoléon, 

Les  Bonaparte  n’ont  pas  de  tare  héréditaire  :  ils  paraissent  avoir  été 
disposés,  plus  que  d'autres,  à  une  maladie  dont  on  nie  riiérédité  :  le 
cancer  ;  quelques-uns  y  ont  succombé,  la  plupart  y  échappent.  Quatre  cas, 
sur  près  de  quarante  individus,  ne  constituent  pas  une  tare.  Les  accidents 
nerveux  constatés  chez  certains  sujets  semblent  tenir  à  des  causes  secondes 
dont  l'exposé  mènerait  trop  loin.  En  tout  cas,  à  la  génération  de  Napoléon, 
a  moyenne  de  vie  est  normale,  car  elle  passe  soixante  ans;  à  la  géné^ 
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ration  suivante,  de  même,  malgré  des  alliances  suspectes  et  en  ne  tenant 
pas  compte  des  morts  violentes.  La  proportion  des  enfants  morts  en  bas  âge 
n'a  rien  de  surprenant  ]  tous  les  males  sont  prolifiques  ;  nulle  des  femmes 
n'est  stérile. 

Dans  la  Maison  d’Autriche,  au  degré  de  Marie-Louise,  sur  treize  enfants^ 
trois  sont  morts  fous  d'une  folie  constatée  et  certaine;  cinq  sont  morts 
avant  l’âge  de  cinq  ans  ;  pour  les  autres,  la  moyenne  de  vie  est  de  qua¬ 
rante-quatre  ans;  quatre  seulement  laissent  postérité.  A  la  génération  anté¬ 
rieure  de  la  grand’ mère  maternelle,  l’impératrice  Thérèse,  sur  dix -sept 
cnlants,  dix  sont  morts  avant  leur  dixième  année,  deux  avant  la  trentième; 
quatre  seulement,  dont  deux  fous,  ont  passé  soixante  ans.  Pour  les  géné¬ 
rations  postérieures,  l’histoire  contemporaine  est  là  pour  attester  comme 
elles  vivent  et  meurent  :  il  serait  cruel  de  la  feuilleter, 

Napoléon  a  voulu  un  fils  pour  revivre  en  lui  ;  il  a  un  fils,  en  effet, 
mais  ce  fils  est  un  Bourbon  de  Naples.  Sur  lui,  comme  sur  tous  ses  cou¬ 
sins,  planent  la  tuberculose  ou  la  folie,  fl  est  condamné  avant  que  de 
naître,  et  tel  est  l’héritier  que  le  mariage  autrichien  lui  a  donné, 

I/hérédité  intellectuelle  au  moins,  le  fils  de  Napoléon  la  tient- il  de 
son  père  ?  Peut-être,  On  ne  saurait  guère  porter  un  jugement  sur  un 
enfant  de  trois  ans  et  discerner  quel  est  son  esprit.  Sans  doute,  on  s'est 
accordé  à  le  présenter  comme  intelligent,  volontaire,  curieux  et  bon,  mais 
cela  suffit-il?  La  nature  a  pu  être  ainsi,  mais,  dés  qu’ils  ont  pris  posses¬ 
sion  de  lui,  les  éducateurs  autrichiens  se  sont  proposé  pour  but  —  et 
l'on  ne  saurait  dire  que  cc  ne  fût  pas  leur  devoir,  puisqu'ils  sont  des 
sujets,  qu’ils  reçoivent  des  ordres  et  les  exécutent  —  d’extirper  de  l'cn- 
faut  qui  leur  a  été  confié  tout  ce  qui  est  du  monstre,  de  muer  en  un 
Autrichien  cc  petit  Fiançais,  Ils  y  travaillent  en  conscience  et  en  gens  qui 
savent  que  leur  fortune  y  est  attachée.  Même  ils  y  prennent  goût,  ils  se 
convainquent  qu’ils  font  une  œuvre  profitable  à  l'enfant.  N’est-ce  pas  pour 
lui  un  sort  inespéré  d'échanger  sa  détestable  filiation  jjour  une  filiation 
auguste,  le  nom  odieux  de  Napoléon  pour  le  nom  impérial  de  François, 
Pâme  française  que  la  Dévolution  a  montrée  traîtresse  à  Dieu  et  aux  sou- 
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verains  pour  une  âme  loyale  crAiitricliien  catholique  et  monarcliïstc  ?  De 
bonne  foi  ils  estiment  que  tel  est  le  droit  de  Tempe reiir  sur  son  petit- 
fils,  que  tel  est  leur  devoir  â  eux  vîs-à*vis  de  leur  pupille,  et,  de  même 
que^  si  on  leur  avait  confié  un  enfant  contrefait,  ils  le  coucheraient  pour 
le  redresser  et  l’attacheraient  malgré  scs  plaintes  sur  un  lit  orthopédique, 
ils  s’appliquent  scientifiquement  à  inverser  son  esprit,  à  le  dénaturer,  à 
en  modifier  Tessence,  de  façon  que  le  prince  français  qu’on  leur  a  livré 
sorte  de  leurs  mains  avec  des  formes  de  penser,  de  parler,  de  raisonner 
qui  soient  exactement  celles  d'un  jeune  Autrichien  de  distinction. 

Pour  cela,  ils  veulent  d’abord  qu'il  oublie  sa  langue  natale,  quitte  à 
la  rapprendre  ensuite  ]>ar  principes,  comme  une  langue  étrangère.  Sa  langue 
doit  être  Tallemand,  car  il  est  un  Allemand;  mais  cela  ne  va  pas  sans  des 
révoltes  :  Tenfant  volé  ne  se  plie  point  comme  on  voudrait  aux  exercices 
d’assouplissement.  Des  souvenirs  de  sa  première  enfance  remontent  à  sa 
mémoire  :  «  Je  ne  veux  pas  être  Allemand,  s’écrie-t-il,  je  veux  être  Fran¬ 
çais.  »  Alors,  devant  une  résistance  dont  ils  no  peuvent  triompher,  les 
gouverneurs  font  intervenir  la  mère,  et  Tenfant  se  plie  à  ce  qu’on  exige, 
apprend  Tallemand,  désapprend  le  français. 

Ce  n’est  point  asse?.  qu’on  Tait  obligé  â  oublier  sa  patrie,  c'est  son 
passé  qiTil  doit  abolir,  et  c'est  son  père  1  Ï1  est  tout  seul  en  face  d'eux  ; 
il  a  cinq  ans,  six  ans  à  peine,  et  il  lutte,  il  s’obstine  ;  d'ordinaire,  il 
s’enferme  dans  le  silence,  il  garde  pour  lui  seul  les  images  qui  s'agitent 
dans  son  obscure  mémoire,  mais,  à  des  jours,  la  poussée  est  si  forte  qu’elle 
triomphe  de  sa  volonté.  D’oii  vient-il?  QiTesl-il  ?  Qu'a-t-îl  été?  QiTest  devenu 
son  père?  Il  ne  peut  se  contenir  et  interroge.  Directement?  Non  pas.  Il 
sait  bien,  par  le  départ  de  scs  gouvernantes,  par  la  vie  qu'il  mène,  par 
les  espèces  d’honneurs  qui  l'entourent,  par  la  réclusion  oii  on  le  lient, 
qu'iî  n’est  ni  un  enfant  comme  les  autres,  comme  ce  petit  Gobereau  qu’on 
lui  a  donné  quelque  temps  pour  compagnon  de  jeux  et  d’études  lorsque 
Marie-Louise  résidait  à  Scliœnbrünn,  ni  un  prince  comme  les  archiducs  qui 
parfois  traversent  le  [lalais.  H  se  surveille  et  s'évertue.  Ses  franchises 
natives  lui  ont  trop  mal  réussi  ;  il  a  appris  â  dissimuler  et  â  se  con- 


L4-'â‘ 


y' 


,‘.»T 


'U 


•*V 


■  -  J  s  ^ 


m 


m 


r* 


m 


t.i. 


t><- 


r'tî’ 


■*>?’ 


*1  Ï3»" 
ru 


W 

te  7s  ^ 


.^1 


j&î'; 


»-■ 


t 


r;>'4<T>*>  r*«  *s»  -J. 

'rr.  ’f 


's'S» 


^‘•«rv' 


r^J 


-v;?. 


‘ .  ’i' 


•»>  ”''  ■  -  •  '* 

TV  •  ^  «rw 

V  •  .  .  f  «VVAIKW^ i  «  « 


-  4.  i 


a 


.’tv/i 


L-;», 


L1.‘4 


ir  > 


-jo: 


►"'uVî^ 


.*■  :•. 


=  t 


“jr."  »•  .  > 


rr 


i;  i^-ri! 


I.-  ij 


r.i-"  V 


*7^  “>•? 


S#»  t- 


m 


/-’ 


gyj» 


•  O 


t>  '  V' 


•  ►'J 


U'/*'  r  te'iir 

■  '  ■'  '• ,  fe?3t5;gf  '- »'i ,  t 


Lf  ' 


■  »  1*1 

'■  J_'r- 


.  iV-s 


m 


*  ül 


■M 


.*:c- 


i^V; 


■<^1  à  v?^i 


5^' 


"  -S  "  ■  '■- 


'm 


1’  -. 


"V— ?îw 

.  /  »  ■  if  V 


'rtiJL» 


'^1 


"JC  ^  É 


"■fc'UJ 


•«.*1 


fl 


i  •> 


i  '  ':. 


IBk  ifjfe  •,v/5i’>.>. 


V 


rMr4 


F< 


Ak?ü:* 


!v^^*r< 


'i»:a 


,#»  > 


'/V  ':- 


*'*  "  '  ^  *  »»::'«  '  mi  %l4.  \MtWfiëm^  4\  i^»i«r -iVtA^l'  -  ^ 


4-5 


Çx^«î 


”r3r^2.  . 


i>*  ». 


•K*  iî*! 


»  *  -t^.,  •  L 


.A 


«  -  ^  V^ 


»♦ 


V*.^' '^î  ^ 


'•■  '  Jlti-V>  -w-  ; ■  isS-Li-v  ^i'v 

K'  •  ‘  ^  ^ 


•“Aï 


J 


>•*5 


r^‘iî 


•s. 


■  f 


ji  *  • 


CfrA-. 


•  •'- 


!'■- 


■»:>• 


.  *1  JP.' 


[te 


-«îit 


^  ^  •’ 

n- 


'2-vî^ 


»;  y 


<»  '  * 


*< 


'-JJ- 


î-v»« 


55^ 


V  .jrf 


’U?»' 


-jï 


c^. 


t . 


3^ 


r»! 


Ïiî5'--^‘'^.rf-  VJ 


.  i.' 


•^-  •.  .1 


;n'  v.'-.- 


5^': 


;.%> 


—  •  A-,*-«- 


k.  .' 


::i.^SU 


r»*^  té 


!l:. 


»-  ♦, 


'»,  ■  -J" 


«.s^': 


A  ÿ. 


tF 


f  *.•  JF  *:, 


^  \î 


TT  .  - 1  - 


y 

-.-'T  , 

*>  J 


• .  1 

:s 


1 


é 


.‘1 '., 


f  » 


■■{i. 


-M.1 


Wk'wiïf '-“.jS*??-  *'-Ski4iF* 


;#  .:- 


"î  «1 


à-* 


V  .  fcK: 


i  te 


%  •  P- 


--I*. 


'‘•iii‘  ‘'*»i 


■r>  '“JT 


*s  n 


-rtirr: 


«  ••  Mf' 
T.-*  <  * 


:rv' 


It.  «"A 


-^‘33 


^e- 


à  •'• 


i  -f^. 


*•? 


( 


«, 


ts>. 


.Jv'sr- 


•i^  •»“ 


•T>i 


•  '  5%V, 


<iV 


t  -. 


>far. 


M' 


> ,  t , 


♦;  _  -te 


^;î!» 


^  ,•  .-A-* 

aA  ♦- 


a  ^1* 


?â  - 


^  ;j;  î;/! 


m 


-  *51 


w 


•  > 


".  ‘iV  . 


•  ■Ui: 


r>  f.-  i  . 

î  "  ■  '• 


S 


»i'53 


rs«« 


sa 


îSbÇÎ 


^..»r. 


i». 


"i.  ♦1'^ 


n.  tv 


I  aH 


1-^ 


■  W"/ 


r:.v:» 


;  -»H5j 


‘S«fc3^ 


•  / 


—T" 

>' 


(T  * 

f* 


•VJ---' 


>  T-  «  V*  }  '- '■"J*'  *  ” '  '  . 

w*-  '  -  7  »."■  -• 

'•  ■  ,  (  -  •  .• 


■  « 


■V*» 


•  ■  ■•  ••■  "r 


'.W 


.r 


.-î  -  -r^-TT^- 


»  • 

{ 


,  V  .  '  ^ 


1  ' 

->  : 


*  *  1 

r:  .4.  .. 


AV 


^  « 


•  h 


il 


« 


f 


.  -  * 


•1‘ 


« 


V 


1  ^  - . 


r 


f» 


■^j 


* 


»  •»  - 


LK  DÏIC  hK  RKfCILSTADT 
Portrait  [>eiiil  par  Sir  Tlioiuas  Pawrènce 

f 

Ap/Hffirnttni  «  Maittfmt  Ift  warfjfttUv  t^c  fo  Vaieffr,  «rt*  /'/«Art»/ 


\ 

k’ 


4 


L‘ ÉDUCATION  lJU  FILS  DE  NAPOLÉON 


Ibl 


Lraiadie.  Pour  voler  îi  ses  gardiens  quekjue  parcelle  de  son  passée  il  emploie 
des  ruses  que  iic  connaîtrait  pas  un  Uoinmc  fait;  il  sait^  en  sautant  iFune 
(piestion  a  Faulrc,  comme  on  d6coiicerte  son  iutcilocuLeur  et  comme,  par- 
foi  s  J  on  le  fait  parler;  il  fait  ses  thèmes,  il  va  de  ce  qu’on  ne  peut  lui 
celer  û  ce  qu^on  Uu  cache  et  quUl  veut  apprendre  ;  il  attend  sou  moment, 
il  guette  son  adversaire,  et,  pour  l’attaquer,  il  emploie  toutes  ses  ressources, 
ce  qu'il  a  entendu,  Surpris,  deviné;  au  moment  qu’il  a  ehoîsî,  il  lance  le 
mot  (ju'il  tient  en  réserve,  un  mot  dont  il  n'a  retenu  parfois  qu'une  moitié, 
:Vh  î  le  pauvre  petit!  Quel  supplice  et  quelles  larmes  des  choses! 

Ou  lui  a  permis  de  prier  Dieu  pour  son  père,  le  matin  et  le  soir,  et 
c’est  une  grande  faveur  qu'on  lui  a  faite,  mais  pourvu  que  son  père  restât 
pour  lui  un  être  vague,  anonyme,  et  qu’il  ne  sût  où  situer.  Qu'on  écoulé 
ce  dialogue  entre  son  professeur  et  lui  :  «  Di  tes- moi,  s'iî  vous  plaît,  demande- 
t-jl,  dites- moi  vraiment  pourquoi  on  m’a  appelé  lïoi  de  Rome  ?  —  Cela  se 
passait  dans  ie  temps  où  votre  père  avait  très  étendu  sa  dominatioiK —  Est-ce 
que  Rome  a  appartenu  a  mon  père  ?  - —  Rome  appartenait  au  Pape  comme 
Saint-Siège*  — ‘Où  est-Ü  à  présent  ?  —  A  Rome.  —  Mon  père  est  aux  Indes, 
je  pense?  ■ —  Mais  nou  !  Pas  du  tout.  — Alors,  est-il  en  Améritjue? —  Pour¬ 
quoi  y  serait-il  ?  —  Où  est-il  alors  ?  — -Je  ne  peux  pas  %ous  le  dire.  - — 
Les  dames  (ce  sont  les  Françaises)  ont  dit  qu'il  avait  été  en  Angleterre 
et  qu'on  l’avait  chassé*  —  C'est  une  erreur*  Vous  save^  hien,  mon  prince, 
comme  il  vous  arrive  souvent  de  mal  comprendre  ce  qu'on  dit*  - — -  Oui, 
c'est  vrai.  ’ — ie  puis  vous  assurer  que  Monsieur  votre  père  n'a  Jamais  été 
en  Angleterre.  —  J’aî  entendu  dire  aussi  qu’il  était  dans  la  misèrâ.  »  Le 
mot  aUemand  est  Eiend.  L’enfant  a  entendu  Madame  SoiifQot  ou  Madame 
Marchand  parler  de  Sainte-lîélène  ;  il  a  retenu  Eknd.  Le  professeur  s'em¬ 
pare  du  double  sens  :  «  Gomment,  dans  la  misète?  s^écrie-t^il.  —  Oui*  — 
Comment  cela  serait-il  possible  et  même  vraisemblable?  “  C'est  vrai,  dit 
l'enfant,  dont  le  visage  s'illumine  de  bonheur.  C’est  bien  ce  que  je  pen¬ 
sais  aussi*  i> 

Gela  se  passe  en  janvier  Î8IH  ;  la  dernière  des  Françaises  est  partie  en 
février  1816.  Depuis  deux  ans,  Fenfant  garde  dans  le  secret  de  son  ca^ur 
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ce  mot  iVElend^  qu^il  a  saîçi  sans  le  comprendre*  Aux  dénégations  men¬ 
songères  du  professeur,  qu^il  a  vainement  tenté  d^attendrir  par  son  humi¬ 
lité,  il  oppose  à  un  moment  ce  mot  mystëneux  sur  qui  il  a  mis  son  suprême 
espoir,  et  c'est  par  un  calembour  que  le  professeur  s'échappe* 

Et  ce  professeur  en  tire  vanité,  il  en  fait  Tobjct  d’un  rapport*  Car 
tout  est  rapporté*  Que  Tenfant  s'égaie  ou  qu’il  s^attendrisse,  qu’il  joue  ou 
qifîl  bâille,  qu’il  rôvc  ou  qu’il  travaille,  des  yeux  robservenl  ;  non  pas 
ces  yeux  tendres,  ces  yeux  maternels  qui  baignent  un  enfant  de  lumière, 
et,  sous  la  grâce  de  leur  sourire,  font  épanouir  son  cœur  et  son  intelligence; 
mais  des  yeux  de  soupçon  et  de  méiiance,  des  yeux  attentifs  et  hostiles 
dont  le  regard  aigu  étreint  la  conscience  et  détruit  la  sincérité*  Ils  sont 
1) raqués  pour  surprendre  les  secrets  de  cet  enfant,  pour  noter  chaque  essor 
de  sa  pensée,  chaque  réminiscence  de  sa  mémoire  cl  s’en  faire  un  titre 
à  la  bienveillance  iinjiérialc. 


Alors,  c’est  fini;  devant  cette  hostilité,  il  se  tait*  A  quoi  bon?  Quant 
à  retenir  son  âme  française,  comment  le  pourra it-il  ?  Les  gouverneurs  ont 
trop  bien  raisonné  leur  plan.  La  langue,  moule  des  Idées,  entraîne  la  menta¬ 
lité;  renfaut  perd  la  française  pour  recevoir  l’allemande*  Pour  aciiever  la 
transformation ,  on  a  bien  soin  d’écarter  de  lui  les  idées  générales  et 
humaines  qui  ont  fait  la  Révolution  et  qui  sont  adéquales  à  Pesprit  fran¬ 
çais  ;  on  le  noie  dans  un  océan  de  noms,  de  dates,  de  menus  faits,  de 
connaissances  multiples  et  oiseuses,  de  façon  à  lui  interdire  toute  tenta¬ 
tive  de  synthèse,  à  le  laisser  toujours,  haletant  et  déçu,  en  présence  des 
éléments  rudimenUires  d’une  fausse  science  dont  F  immensité  emplit  la 
mémoire  sans  laisser  jamais  à  l’intelligence  le  loisir  de  se  reprendre. 

Telle  est  d’ailleurs  la  méthode  à  Fégard  des  arcliiducs;  ainsi  dresse-t-on 
des  princes  soumis  et  des  sujets  dévoués.  11  y  a  un  [>rogramiiie  d’études 
*  et  le  voici  :  la  religion  dogmatique  et  morale,  la  grammaire  et  le  style 
allemands,  la  géograpliie  dans  toute  son  étendue,  les  molhématiques,  la 
langue  française  et  Fitalicnne,  la  piiilologie  laiine,  llnsfoire  universelle  et 
riiistoire  des  Étals  d’Autriche,  la  philosophie  théorique  et  pratique,  le 
droit  de  la  nature,  le  droit  public  et  le  droit  des  gens,  la  loi  pénale, 
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la  loi  civile^  la  loi  militaire,  les  sciences  politiques,  la  statistique  dans 
toute  son  étendue,  raichitecturc  civile  et  militaire,  les  élcmcnls  de  Tari 

de  la  guerre .  Quoi  encore  ?  Plus  tard,  quand  il  sera  grand,  qidon  ne 

pourî'a  plus  lui  cacher  qidil  eut  un  père,  on  lui  ajjprendra  meme  rhisLoire 
de  ec  père-  mais  M*  de  Metleniicli  sc  réserve  de  Tcn  instruire. 

Quel  cerveau  y  résisterait  ?  Qui  digérerait  celte  multitude  de  notions 
que  nul  système  ne  rclîc  et  qui  semblent  les  fragmenta  dispersés  d'une 
encyclopédie  surannée  ?  L’enfant  se  rebute;  a  des  moments,  il  se  cabre 
et  se  révolte.  Les  gouverneurs  en  ont  raison  —  par  quels  cbatimenls,  par 
quels  supplices  infligés  à  son  âme,  peut-être  à  son  corps?  «  A  chaque 
page  dn  journal  d'un  de  ses  précepteurs  reviennent  les  épithètes  :  eruêie', 
soui'noiSf  réfraetairef  çi'olenlf  etc.  »  Si,  de  sang-froid,  à  distance,  cet  homme 
continue  à  injurier  Sur  lé  pajiicr,  qu’est -ce  de  vive  voix?  Puisqu’on  pré¬ 
tend  faire  admirer  l'éducation  autrichienne,  et  qu’on  a  en  mains  les  jour¬ 
naux  et  les  rapports  des  éducateurs,  que  idimprime-t-on  par  quelles  puni¬ 
tions  iis  ont  eu  raison  de  colères  qu’on  dit  sauvages;  comme  ils  ont 
assoupli  ce  caractère  qu'on  dit  indomptable;  comme  ils  ont  réduit  à  Thu-' 
milité  le  fils  de  fange  rebelle  ? 

Mais  la  mère,  où  est-elle?  Que  fait-elle?  Que  peii&e-l-clïe  ?  — *  La 
mère?  U  semble  qu'elle  ait  eu  d'abord  rintcntion  de  prendre  son  fils  avec 
elle,  de  le  mener  il  Y'arme,  de  lui  donner  une  éducation  à  son  gré;  mais, 
c'était  en  juillet  1815.  au  temps  où  elle  se  fiait  aux  promesses  d'Alexandre, 
où  elle  pouvait  croire  encore  que  son  fils  bér itérait  des  duchés.  Elle  a  admis, 
seulement  comme  un  provisoire,  que  l’empereur  d'Autriche  se  chargeât  de 
lui  et  lui  donnât  un  gouverneur;  et  puis,  du  temps  a  passé,  lyune  part,  on 
s’est  chargé  de  lui  remontrer  que  l’avenir  de  son  fils  dépend  uniquement 
des  bontés  de  l’empereur  ;  seul  l'empereur  peut  le  sortir  du  commun  des 
hommes  ;  seul  il  peut  lui  assurer  un  rang,  une  position,  une  forliine.  Dans 
Tintérét  de  son  fils,  elle  doit  le  laisser  h  rempereur ,  qui  d’ailleurs  n’est 
point  disposé  û  le  rendre*  Qu’iraîl-ellc  chercher  ?  En  admettant  qu'un 
instant,  jadis,  elle  ait  pu  se  sentir  Française,  —  combien  peu  !  —  comment 
garderait-elle  des  illusions  sur  les  acclamations  qui  l’accueillirent  et  sur 
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la  fidélité  qu’on  lui  jura  ?  Qu^irail  faire  son  fils  cheK  ces  Français  qui, 
aux  jours  des  désastres  nationaux,  accablent  leurs  chefs,  les  découronnent 
et  les  chargent  en  victimes  expiatoires?  Ne  sera-t-il  pas  mieux  en  Italie^ 
vassal  de  rAutriclie,  en  Autriche  même,  s’il  ne  doit  pas  régner  ?  Un 
litre  qui  sonne,  un  rang  élevé  à  la  Cour,  une  grande  fortune,  un  haut 
grade,  des  décorations  distinguées,  des  honneurs  presque  souverains,  n’est-ce 
pas  de  quoi  se  contenter  après  reffoiidrement  d’un  empire  sous  les  ruines 
duquel  il  eût  pu  rester  écrasé?  En  tant  que  Bonaparte,  il  n'existe  point.  11 
n’a  ni  nom,  ni  titre,  ni  fortune.  Son  père,  un  prisonnier  qidil  ne  reverra 
jamais  ;  ses  oncles,  des  proscrits  qui,  sous  la  surveillance  de  la  police, 
mènent  une  vie  méprisée  î  Puisque  c'est  de  l'Autriche  cjuc  son  fils  dépend 
uniquement,  ne  doit- il  pas  devenir  Autrichien  d'esprit  et  de  langage, 
connue  Ü  le  sera  de  titre  et  d'uniforme  ?  Cela  n'est  point  d'un  cœur  très 
généreux,  cela  ne  prouve  pas  une  ambition  démesurée,  mais  cela  est  très 
raisonnabïe  et  très  logique  —  tel  qu’on  doit  l’attendre  d’une  Aulricliicnne 
et  d'une  archiduchesse  qui,  des  quatre  années  passées  en  France,  n'a  lap- 
porté  que  le  goût  des  modes  de  Paris.  Aussi  bien,  beaucoup  dû  mères  et 
de  très  bonnes  mères,  ne  penseraient  elles  pas  ainsi  ? 

Bien  n'égale  pour  Marie-Louise  la  Sacrée  Majesté  Impériale.  Son  fils 
la  servira,  H  s'en  approchera,  il  en  recevra  quelques  rayons  ;  H  aura  de 
la  peine  à  s'y  faire,  mais  il  a'y  fera.  Autrichienne,  elle  ne  peut  com¬ 
prendre  qu'il  y  ait  une  fime  française,  et  que,  même  chez  un  enfant,  une 
telle  amc  vibre  et  se  révolte.  Archiduchesse  et  courbée  dès  sa  nais¬ 
sance  sous  l’inflexible  loi  de  famille,  a-t-elle  discuté  lorsque  la  politique 
Ta  jetée  aux  bras  de  Napoléon?  Ciommcnt  oserait-elle  contester  la  volonté 
de  l’empereur?  L'empereur  le  veut  ainsi  5  donc  c'est  pour  le  bien  de  son 
liUî  l’empereur  l'a  ainsi  ordonné,  donc  î'cmpcrcur  a  raison. 

Et  puis,  même  si  l’em perçu v  consentait  que  son  fils  la  suivît  à  Parme, 
que  ferait-elle  de  lui?  l*rès  d’elle,  avec  elle,  elle  a  fhomme  aucjuel ,  a 
présent)  elle  croit  avoir  consacré  sa  vie,  l’homme  qui,  jtour  le  moment, 
est  son  maître,  qui  mène  tout  chez  elle,  sa  toilette  et  son  armée,  sa 
politique  et  ses  lectures,  scs  finances  et  ses  divertisscjnenls ,  sa  diplo- 
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niatic  et  ses  romancesT  l’homme  auquel  elle  doit  ses  États  et  auquel  elle 
a  donné  son  cmur.  De  loin,  son  fila  a  pris  une  grande  opinion  de  M-  de 
Ncipperg,  un  brave  général,  un  loyal  soldat,  un  serviteur  sans  pareil, 
le  vieil  ami  de  sa  mère;  il  est  heureux  de  recevoir  ses  avis,  même 
scs  réprimandes  ;  en  échange,  il  lui  adresse  ses  explications  et  ses  confi¬ 
dences,  Cela  est  tout  simple*  Il  n'entend  parler  du  général  qu'avec  une 
nuance  de  respect  :  Il  voit  ce  qu'on  lui  montre  ;  il  croit  ce  qu’on  lui 
dit*  Quel  enfant  honnête  imaginerait  que  sa  mère  a  un  amant?  D'ailleurs, 
lui,  élevé  comme  il  est  à  Scliœnbrünn ,  gardé  comme  il  est,  constamment 
solitaire  et  constamment  espionné,  à  quel  âge  saura- 1- il  ce  qu'est  un 
amant  et  ce  qu'est  une  maîtresse? 

A  Parme,  ce  serait  dilTérent*  En  Italie,  on  jase;  renfant  s’instruirait, 
il  pertîrait  celte  fleur  d'innocence  ;  quelque  jour,  la  vérité  monstrueuse 
de  l'adultère  lui  apparaîtrait.  Pour  elfe  comme  pour  lui,  il  est  bien  mieux 
a  Schcenbrünn,  tandis  qu’elle  est  à  Parme,  qu'elle  vient  et  va  à  travers 
l'Italie  et  l'Autriche,  selon  les  inspirations  de  sa  fantaisie  et  les  nécessités 
de  sa  santé. 

Sauf  qu'elle  entretient  son  fils,  qu'elle  paie,  non  pas  le  gouverneur, 
le  comte  de  Dietrichstein ,  trop  grand  seigneur  pour  recevoir  d’autres 
que  de  son  maître,  mais  les  sous-gouvcrucurs  et  les  professeurs,  elle 
n’intervient  dans  réducaiion  que  sur  la  requête  des  maîtres ,  et  c'est  pour 
accentuer  les  grgnderies,  pour  exiger  de  raniouv  filial  ce  qu’ils  n’ob- 
tf  en  rient,  ni  par  la  jiersiiasion,  ui  par  les  lueuaces,  ni  par  les  cliâtimcnls, 
El,  à  sa  inèrc,  tout  de  suite  renfant  cède;  il  a  tant  besoin  d'ètrc  aimé;  pour 
cette  mère  absente  et  loiiitaiuc,  que  retient  la  politique,  qu’enchaîne  en 
Italie  une  destinée  seinblalile  à  la  sienne,  il  gartîe  une  telle  passion  que, 
«  pour  lui  faire  plaisir  »,  pour  obtenir  d'èllc  un  mot  qui  ressemble  à  de  la 

tendresse,  il  sacrifie  scs  plus  intimes  pensées,  il  se  soumet  et  se  subor¬ 

donne;  il  se  rend  humble  et  doux  devant  ses  gonvernenrs  ;  il  s’efforce 
à  leur  plaire,  parce  ([u’il  espère  cpi’ainsi  sa  mère  lui  sourira. 

Mémo  de  ce  qui  est  le  matériel  de  la  vie,  Marie-Louise  ne  s’occiqie 

que  [ïour  payer*  Elle  u'a  peisoniic  qui  lui  appartienne  pour  veillei'  aux 


; 


2^2 


NAPOLEON  ET  SON  FÏLS 


besoins  de  ce  fils  si  petit,  pas  une  femme,  pas  un  valet  de  confiance. 
Elle-même,  pour  son  service,  n^a  que  des  Français,  et,  à  Schœnbrünn,  les 
Français  sont  proscrits  j  alors,  quand  on  a  fait  partir  la  bonne  Marchand, 

elle  y  renonce  :  le  comte  de  Dietrichstein  entend  être  Tunique  maStre, 

et  il  l'est  :  c’est  donc  entre  ses  mains  que  sont  remis  les  fonds  du 

budget  réglé  par  Marie-Louise  à  50,000  francs  j  sur  ces  50,000  francs  il 

y  en  a  10,000  pour  les  précepteurs,  3,000  pour  les  valets  de  chambre, 
1,200  pour  les  valets  de  pied,  10,000  pour  les  indemnités  de  logement, 
de  chauffage  et  de  nourriture,  25,800  pour  la  toilette  du  prince,  les 
objets  de  sciences  et  d’arts  relatifs  à  Tcducalion,  le  service  de  santé, 
les  jouets,  la  cassette  d’aumônes,  les  employés  d’extra,  les  ouvriers 
divers  et  les  dépenses  imprévues.  On  n'a  garde  de  tout  dépenser,  et 
Ton  économise  près  d’un  cinquième.  En  1817,  le  service  de  santé  coule 
3,009  francs,  ce  quî  montre  assez  que  Ten Tant  n'est  pas  si  bien  portant 
qu'on  l’annonce,  mais  cette  dépense  fffiie  est  la  plus  forte  :  sur  le  reste, 
économie  stricte  :  la  toilette  est  réduite  à  4,65^  francs  ,  l’article  des 
jouets  à  475  :  encore  sur  ces  vingt4rois  louis,  sont  imputés,  pour  225  francs, 
—  port  compris,  —  les  joujoux  qu’aux  étrennes  Marie- Louise  a  fait  venir, 
pour  son  fils,  de  cliez  Cacheleu,  de  Paris! 

On  ne  saurait  en  vérité  être  prince  à  meilleur  marché  !  Prince  de 
quoi?  H  n’a  pas  de  nom  :  il  a  été  le  Prince  Impérial,  Roi  de  Rome,  il 
a  été  le  prince  de  Parme;  qu’esl-Ü,  depuis  que  TActe  final  du  Congrès 
de  Vienne  lui  a  enlevé  la  succession  des  duchés?  prince  anonyme,  prince 


de  courtoisie,  parce  que  ceux  qui  lui  parlent  se  plaisent  à  donner  des  titres. 
Le  10  juin  1817,  il  est  officiellement  dépouillé  de  Tliêritage  que  lui  assurait 
un  traité  solennel  et  que  lui  confirmait  un  traité  secret  ^  la  réversibilité 
des  duchés  est  attribuée  à  T  infante  Marie-Louise  et  à  scs  descendants  : 
la  Maison  d'Autriche  y  gagnera  Lneques  qui  ira  à  la  Toscane, 

On  l’appelle  alors  a  le  prince  François-Joseph'Charles,  fils  de  Sa  Majesté 
l'archiduchesse  Marie-Louise,  duchesse  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla 
titre  par  quoi  s'atteste  le  miracle  accompli  par  la  Saintc-AHiance,  d'une 
conception  politiquement  immaculée.  On  a  renoncé  à  lui  endosser  la  sou- 


LES  FtEFS  BAVARO^^ALATTNS 


lane,  à  lui  imposer  la  tonsure,  à  jeter  ilans  un  couvent  ce  fils  d’empereur, 
comme  on  eût  fait  dix  siècles  auparavant.  Bon  système  pourtant,  système 
pratique,  par  qui  Ton  se  fût  assuré  contre  la  race  maudite  qui  pourra  sortir 
de  lui;  mais,  depuis  le  7  avril  1816,  l’impératrice  Maria-Ludovica,  qui  a 
imaginé  ce  pian,  irest  plus  là  pour  le  suivre,  pour  en  imposer  l’oxéculion 
à  Tempereur,  pour  engager  les  souverains  alliés,  qui  en  étaient  entliou- 
siastes,  à  en  faire  l'objet  d'un  protocole.  De  lui-mème,  François  U  n’îra 
point  à  ces  extrémités,  à  moins  qu’il  ne  rencontre  une  vocation  deter- 
minée;  mais,  comme  cette  vocation  ne  se  montre  pas,  tout  au  contraîre,  et 
que  l’enfant  ne  rêve  que  soldats,  uniformes  et  fusils,  son  grand-père  Taime 
assez  pour  résister  à  une  pression  qui  ne  sera  point  conjugale;  même, 
Napoléon  mis  à  part,  il  Taime  beaucoup  et  il  ne  lui  veut  que  du  bien, 
—  mais  à  la  condition  qu'il  soit  un  bon  Autricliicn,  qu’il  parle,  pense  et 
agisse  comme  tel,  a  la  condlUon  encore  qu'il  ait  pris  dans  la  Iiîérarchie  la 
place  qui  convient, 

bit  telle,  il  la  lui  donne.  Le  4  décemln'e  1817,  il  fait  déclarer  à  la 
conférence  des  six  puissances,  séante  à  Paris,  qu'il  a  fixé  son  sort  : 
«  Sa  Majesté  Impériale  et  lloyale  Apostolique  s’est  décidée  à  renoncer  pour 
elle  et  ses  successeurs,  en  faveur  du  prince  François^Charles  et  sa  descen¬ 
dance  directe  et  mascuilne,  à  la  possession  des  fiefs  de  Bohême,  connus 
sous  le  nom  de  Bavaro^Palalins,  possédés  aujourd'hui  par  Son  Altesse  Impé¬ 
riale  et  lloyale  le  grand-duc  de  Toscane,  lesquelles  terres  devaient,  en 
vertu  de  f'article  !üf  de  l’Acte  final  du  Congrès,  rentrer  dans  le  domaine 
particulier  de  Sa  Maj'esté  Impériale  et  Royale  Apostolique  à  l’époque  de 
la  réunion  du  duclié  de  Lucques  au  grand-duché  de  Toscane.  La  réversion 
de  ces  terres  au  domaine  particulier  de  Sa  Majesté  Impériale  n’aura  en 
conséquence  Heu  qu’aprés  le  décés  du  prince  François-Charles,  s'il  ne 
devait  point  laisser  de  descendance  directe  et  masculine  et,  dans  le  cas 
contraire,  après  l’extinction  de  cette  descendance.  » 

il  ne  faut  pas  s’y  tromper  :  ce  n'est  pas  tout  de  suite  que  l’empereur 
met  son  petit-^fils  en  possession  des  fiefs  bavaro-palatins  ;  c'est,  advenant 
la  clause  de  réversibilité  de  Parme  à  l'infante  d'Espagne  et  de  Lacques 
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au  grand-duc  de  Toscane,  c'est-à-dire  à  la  niorl  de  Marie-Louise,  laquelle 
vient  d'entrer  dans  sa  vijigt-septième  année >  Jusqu’à  celte  inorL^  le  grand- 
duc  de  Toscane  jouira  des  fiefs  de  Bohême,  Lnifante  touchera  la  rente 
de  oüO^ÛOÜ  francs  qui  est  hypothéquée  sur  eux,  l'archiduchesse  entre¬ 
tiendra  son  fils.  C'est  du  vent  et  rien  de  plus  que  donne  l'empereur î 
mais,  moyennant  celte  générosité  souveraine,  le  prince  anonyme  va  rece¬ 
voir  un  nom  nouveau,  allemand  ou  tchèque;  il  sera  fourni  d’armoiries 
nouvelles;  il  cessera  d'être  un  embarras  et  une  exception;  îl  prendra  tout 
naturellement,  à  la  Cour  et  dans  rÉtat,  la  place  qu’on  daigne  lui  faire,  au 
milieu  des  médiatisés,  des  morganatiques  et  des  bâtards. 

Le  22  juillet  1818,  quatre  patentes  :  par  la  première,  renonciation 
par  rernpereur,  en  faveur  du  prince  François-Joseph-Charles,  du  droit  de 
dévolution  au  domaine  impérial  de  huit  seigneuries  :  Tachlowitz,  Cross- 
Bohen,  Kasow,  Kion-Porsitchen  et  Uuppau,  Misowitz,  Plosskwitz,  Heich- 
stadt,  Buchtierad  ;  de  quatre  terres  :  Sandau,  Schwaden,  Swoieniowes, 
Triiowan,  et  d'une  maison  au  llradschin  de  J^rague;  par  la  deuxieme^ 
érection  en  duché  de  la  seigneurie  de  Beîchstadt  ;  par  la  troisième, 
donation  au  prince  François-Joseph-Charles  du  titre  de  duc  de  Beiclistadt 
avec  les  qualifications  d'altesse  séx'énissime  et  de  duc  sérénissime,  con¬ 
cession  d’armoiries  ainsi  réglées  :  De  gueules  à  la  /asce  d*orf  à  deux 
lions  passants  d'or,  tournes  à  droite^  Vun  en  chef  et  l'autre  en  pointe. 
Vécu  ovale  posé  sur  un  manteau  ducal  et  timbré  d'une  coiironne  de  duc,' 
supports  :  deux  griffons  de  sahie^  armés becqués  et  couronnés  ctor^ 
tenant  des  bannières  ok  sont  répétées  les  armes  ducales,  attribution  au 
prince,  tant  à  la  Cour  que  dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  du  rang 
îmmédiatemeul  inférieur  aux  princes  de  la  faiiiîlle  impériale  et  aux  archi¬ 
ducs  d'Autriche  ;  enfin,  par  la  quatrième  patente,  envoi  immédiat  en 
possession  du  titre. 

Ainsi,  le  fds  de  Napoléon  reçoit  un  rang  personnel  et  qui  ne  passera 
pas  à  ses  descendants;  ce  qu’il  leur  transmettra,  ç'esl  un  titre  qui  abolit 
sa  qualité  princîère;  ce  sont  des  armoiries  où  rien  ne  rappelle  son  origine 
impériale,  même  la  maternelle;  c’est  une  qualification  telle  que  vont  Ja 
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tenir  û\me  décision  de  la  diète  germanique  en  date  du  18  août  1825, 
toutes  les  familles  médiatisées  ci-devant  coétats  de  rEmpire  germanique  el 
ayant  droit  au  titre  de  prince  :  or  il  y  a  vingt  et  une  de  ces  familles  en 
Autriche,  quatorze  en  Prusse,  treize  en  Bavière,  dix-liuît  en  Wurtemberg, 
dix-iieuf  en  liesse  grand-ducale,  onze  ailleurs  :  la  famille  de  Beiclistadt 
fera  la  quatre-vingt-dix-septième. 

Ainsi  dépouillé  de  son  nom,  de  ses  armes,  de  sa  patrie,  de  son 
père,  de  son  idiome,  do  son  urne  même,  ainsi  étreint  entre  les  objur¬ 
gations  de  sa  mère,  les  injures  et  les  menaces  de  ses  précepteurs,  en 
but  aux  séductions  de  son  grand-père  et  de  quelques-uns  de  ses  parents 
d'Autriche  qui  l'ont  pris  en  pitié  et  s'efTorcent  d’être  bons  pour  Lui , 
aiguillé  vers  une  Sorte  d’ambition  qu'on  s'efforce  de  développer  et  qu’on 
lui  présente  comme  la  seule  légitime,  plié  à  la  stricte  observ^ance  d'une 
religion  qui  lui  fait  un  devoir  de  la  soumission  el  qui  adjoint  Dieu 
même  aux  gouverneurs  autrichiens,  sans  ressource  d'aucune  sorte  au 
dehors,  sans  nulle  tendresse,  sans  nulle  amitié,  qu’est-il  devenu  à  dix- 
sept  ans,  ce  prisonnier,  quelle  opinion  doit-on  prendre  de  son  intelligence 
et  de  son  avenir?  L^alavisme  et  l'éducaLion  conjurés  ont-ils  laissé  sub¬ 
sister  en  lui  quelque  €;hose  de  ce  père  qui  a  vécu  et  qui  est  mort  pour 
lui  ou  bien  ont-ils  été  les  plus  forts  et  l'expérience  ainsi  tentée  a-t-elle 
réussi  ? 

C'est  lui-mème  qu’il  faut  interroger  :  sans  doute,  les  documents  émanés 
réelJernent  de  lui  sont  rares  et  la  plupart  peu  significatifs  :  en  le  cour¬ 
bant  à  rïiumilité,  ses  maîtres  lui  ont  enseigné  la  dissimulation.  Même 
aux  pièces  qui  sont  matériellement  authentiques,  peut -on  se  fier  pour 
décrire  les  routes  qu'a  suivies  son  esprit?  L'enfant  qui,  à  quatre  ans 
et  demi,  montrait  la  force  de  volonté  que  l’on  a  vue,  ne  restera-t-il  pas 
toujours  mystérieux,  et  s'il  a  pu  garder  son  secret  comme  il  faisait  à 
sept  ans,  ne  l'a-t-il  pas  gardé  toujours? 

Pourtant,  le  problème  est  posé  et  il  faut  tenter  de  le  résoudre.  En 
triant  dans  scs  actes,  ses  goûts,  ses  manifestations  de  pensée,  ce  qui 
est  de  fond  et  ce  qui  est  de  rapport,  ce  qui  est  de  nature  et  ce  qui 
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est  cracquisition^  ce  qui  est  d'atavisme  et  ce  qui  est  d^éducatîan  ^  peut- 
être  arrivera  l-on  à  des  données  préférables  aux  deux  témoignages  jusqu'ici 
recueillis  :  Tun,  émané  d'une  source  notoirement  suspecte,  et  constituant 
un  plaidoyer  à  décharge  en  faveur  de  Metternicli;  l’autre,  inspiré  par  îe 
goût  non  dissimulé  de  se  mellre  en  relief,  et  de  s'attribuer  un  rôle  de 
confident;  dans  celui-ci,  des  développements  du  plus  pur  romantisme,  un 
égal  mépris  de  l'exactitude,  quant  aux  dates,  aux  noms  et  aux  faits,  un 
arrangement,  une  mise  en  scène,  des  monologues  surtout,  trop  bien  faits 
en  vue  du  théâtre,  pour  être  pris  dans  !a  nature*  De  ces  témoignages, 
quelque  récusa  blés  qu'ils  soient,  on  retiendra  certaines  données  qu'auront 
confirmées  des  documents  authentiques;  mais,  sur  les  points  où  ils  se 
trouvent  isolés  et  où  ils  contredisent  formellement  les  écrits  du  duc  de 
Reiclistadt,  quelle  confiance  y  prendre?  Plutôt  que  de  les  accueillir,  n'est- 
il  pas  préférable  de  chercher  des  indices  dans  des  lettres  intimes  ou 
dans  des  manifestations  dont  les  monuments  subsistent  et  n'ont  pu  être 
altérés? 

D'abord,  il  y  a  l'écriture  et,  matériellement,  elle  fournit  une  impression. 
—  Dans  sou  écriture,  meme  dans  les  derniers  temps,  même  lorsqu'elle 
devient  presque  indéchiffrable,  Napoléon  a  conservé  des  indéniables  sur¬ 
vivances  de  récriture  primitive  meilleure,  lisible,  presque  correcte,  celle 
de  l'École  militaire,  de  Valence,  d'Auxonne,  de  Corse,  de  Toulon  et 
d'Italie-  Sous  l'action  des  nerfs,  de  la  précipitation,  de  l'impatience,  de 
l'ambition,  peut-être  de  la  myopie,  Î1  l'a  déformée,  disloquée,  crispée  à 
des  jours,  étendue  à  d'autres,  mais  il  y  a  maintenu  des  traits  de  pîume 
personnels,  inoubliables,  inimiiables,  impossibles  à  méconnaître.  Au  milieu 
d'une  page  tout  écrite  par  une  autre  main,  un  mot,  un  chilïre,  une 
rature  qu’il  a  tracée,  saute  aux  yeux  :  cela  est  de  lui  et  ne  peut  ê‘tre  que 
de  lui.  Nul  homme,  si  habile  soît-il,  ne  peut  riiniter.  Ou  ne  fait  pas 
de  faux  autographes  de  Napoléon  ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  en  faire* 
Dans  récriture  de  certains  des  neveux  de  l'Empereur,  Tempereur  Napo¬ 
léon  ni,  le  prince  Napoléon,  ïa  princesse  Mathilde,  on  est,  à  première 
vue,  frappé  par  une  analogie.  Quelle?  Cela  est  presque  impossible  à  dire  : 
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Les  caractères,  l'outil  avec  lequel  ils  sont  tracés,  Tencre,  le  papier,  tout 
diflère,  mais  Fenseiuble  est  évocateur.  Ces  écritures  sont  de  la  même 
famille,  elles  expriment  des  tempéraments  sortis  d’un  même  tronc,  doués 
tic  façon  dissemblalile,  développés  selon  des  voies  divergentes,  mais  gardant, 
de  la  commune  origine,  rindication  essentielle. 

L’écriture  latine  du  duc  de  Reiclistadt,  même  si  l’on  tient  compte  de  la 
déformation  qu’elle  a  subie  par  Tusage  habituel  des  caractères  allemands, 
est  un  dérivé  grossi  de  Técriture  proprette,  nette  et  courte  de  Marie- 
Louise;  il  s’y  rencontre,  par  surcroît,  des  signes  auxquels  les  grapho¬ 
logues  ont  attaché  de  tout  temps  une  importance  majeure,  et  qu’ils  ont 
tenus  pour  des  signes  certains  de  débilité  cérébrale. 

Cette  écriture  est  soignée,  appliquée;  c’est  une  belle  écriittre.  La  signa¬ 
ture  est  accompagnée  de  traits  pleins  et  déliés  qui  s’encbevétreni  :  TF 
majuscule  très  compliquée,  immense,  de  François  ou  de  Ftancûsvo^  a  des 
paraphes  non  moins  admirables  que  ceux  qui  suivent  Beich&tadi.  Une  telle 
signature  est  faite;  pour  se  reproduire  avec  cette  régularité  elle  a  du 
être  longuement  travaillée^  Tout  enfant  cherche  ainsi  à  se  composer 
une  signature,  à  affirmer  sa  personnalité,  à  trouver,  pour  la  forme  maté¬ 
rielle  dans  laquelle  il  exprimera  son  nom,  un  as[ïect  qui  lui  plaise.  Plus 
cette  forme  se  complique,  plus  l’on  peut  croire  qu’il  y  a  pris  plaisir,  plus 
souvent  il  a  dù  la  reproduire  pour  «  se  la  mettre  dans  la  main  Or, 
cette  signature  du  fils  de  ISapolcon  ne  piouve-Lellc  pas  qu’il  a  éprouvé 
une  joie  à  tracer  ce  mot  François  et  cet  autre  mot  :  Ueichsindt}  Qu’il 
ies  ait  acceptés,  soit;  mais  s’il  a  senti  un  plaisir,  un  orgueil,  une  vanité 
à  les  formuler,  à  les  orner,  à  les  enjoliver,  c’est  donc  qu’il  a  mis  en 
oubli  son  nom  vrai,  le  nom  paternel,  le  nom  impérial  qu’il  reçut  à  la 
naissance  ? 

Dans  le  corps  d’écriture,  pas  un  trait,  pas  un  accent  n’évoque  Vautre. 
C’est  d’un  bon  élève,  appliqué,  désireux  de  bien  faire;  rien  ne  s’y 
insurge,  rien  n’annonce  l’imaginalion,  la  violence,  l’ambition,  rien  n’imlique 
un  tempéjainent.  L’éducation  a  beau  être  malsaine,  le  joug  a  beau  être 
pesant,  la  dIscipHne  a  beau  être  autrichienne  ;  la  nature ,  si  elle  vibrait, 
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vibrerait  dans  Técriturc;  an  ne  fait  pas  par  l’échicaLîon,  qu'elle  soit  ronde, 
anonyme  et  plate,  si  lliomme  n’esl  pas  né  tel. 

Qu’on  prenne  le  texte  même  à  présent  :  Texcès  des  formules  respec¬ 
tueuses  tient  à  réducation*  Sous  l’œil  de  ses  maîtres,  Tenfant  a  rédigé 
une  série  de  comjdiments,  adressés,  pour  toutes  les  circonstances  de  la 
vie,  à  des  personnages  imaginaires;  c'est  ainsi  qu’on  lui  a  montré  les 
(inesses  de  la  langue  française  et  qu’on  lui  a  formé  un  style  épistolaire. 
Quel  style  1  C’est  une  essence  de  protocole  flcurij  la  collection  des  lieux 
communs  par  qui  la  vanité  germanique  s’exerce  à  des  humilités  d'éti¬ 
quette*  Les  lettres  qu’il  écrit  ensuite  à  des  personnages  réels  sont  encore 
des  devoirs,  et  il  y  met  ce  qu’on  lui  a  enseigné*  Son  correspondant  habi¬ 
tuel,  qui  est  Keipperg,  les  corrige  et  lui  apprend  comme  il  faut  écrire* 
Que  le  duc  trouve  plaisir  à  s’entretenir  ainsi  avee  Mcipperg,  rien  de 

plus  simple*  Il  Je  fait  en  innoeence  de  cœur*  La  mère  seule  pourrait 

s’en  choquer,  mais  elle  l’encourage  et  le  commande.  De  cela,  rien  à  dire. 
Dans  ces  lettres,  telles  quelles,  si  resprit  est  net,  s’il  conçoit  bien  la 
pensée,  la  phrase  où  il  l'exprixne  doit  être  claire.  Peu  importe  qu’celle 
soit  grammaticalement  construite,  pourvu  qu’elle  renferme  une  idée  qui 
soit  juste.  Or,  voici  un  fragment  d’une  lettre  écrite  le  Ifi  décembre  1826; 
l'enfant  a  donc  quinze  ans  :  œ  Je  vous  envie  bien  plus  que  jamais  le 
bonheur  d’être  si  près  de  nia  mère,  de  l’avoir  félicitée  le  12  vous-même, 
tandis  que  moi  j’ai  dû  me  borner  à  lui  écrire  pour  une  journée  aussi 
solennelle  et  qui  ferait  naître  dans  mon  cœur  le  désir  de  me  rendre  à 
Parme  si  je  n’étais  persuadé  que  le  changement  qui  s’opérera  en  moi  et 

qui  sera  le  résultat  de  ma  ferme  résolution  de  me  livrer  à  i’étiide  des 

sciences,  afin  de  mériter,  par  mes  [irogrês,  vos  éloges,  qui  seront  pour  moi 


toujours  le  garant  le  plus  sùr  de  la  satisfaction  que  j’aurai  pu  vous  procurer, 
sera  plus  manifeste  l’été  prochain,  où  j'espère  toujours  vous  revoir.  >î  La 
construction,  purement  allemande,  décèïc  la  mentalité.  L’enfant  est  linbilué 
à  penser  en  allemand,  et  c'est  une  traduction  de  l'allemand  qu’il  rédige, 
avec  quel  labeur!  Cela  est  d’éducatîon;  les  formules,  de  même;  le  voca¬ 
bulaire,  de  meme;  mais  l’idée,  confuse  et  médiocre,  est  de  nature* 
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Cest  Topinion  qu’il  se  sera  faite  de  son  père  qui  fournira  l’ëtiage  pour 
tout  son  esprit,  car  il  y  aiguillera  sa  vie  et  y  mesurera  ses  ambitions.  Par 
suite,  c’est  cette  opinion  qu’il  faut  démêler*  On  a  fini  par  lui  apprendre 
quelque  chose  de  ce  père  :  en  juillet  1821,  on  lui  a  dit  qu’il  était  mort 
et  on  lui  a  lait  porter  son  deuils  Un  an  plus  tard,  on  lui  a  révélé  ce 
qu’étaiL  Sainte-ÏIêlène,  et  on  lui  a  donné  sur  cette  île  un  devoir  de  géo¬ 
graphie  (10  juillet  ifi22)  :  belle  leçon  pour  un  filsl  Metternîch,  dit-on,  lui  a 
fait  un  cours  d’hîstoîre  contemporaine  et  il  lui  a  même  permis  de  lire  des 
parties  du  testament.  Le  jeune  homme  sait  donc  ce  que  fut  son  père,  et, 
s’il  n’a  pas  pris  de  tous  ses  actes  une  idée  précise,  au  moins  n’îgnore-t-il 
point  qu’il  fut  Français,  qu’il  fut  rempereur  des  Français  et  qu’il  a  été  le  plus 

grand  général  de  son  temps;  il  le  sait,  car  il  écrit  à  iXeipperg,  le  22  sep¬ 

tembre  1827  :  «  Je  vous  remercie  infiniment,  mon  général,  de  vos  conseils 
concernant  la  langue  française.  ’ —  Vous  ne  les  aiircî  pas  semés  sur  une 
terre  inculte  ni  ingrate*  Tous  ies  moLifs  imaginables  doivent  m’inspirer 
le  désir  de  m’y  perfectionner  et  de  pénétrer  les  difficultés  d’une  langue 
qui  est  devenue  à  ce  moment-ci,  pour  moi,  la  plus  essentielle  de  mes 

études,  puisque  c'était  d’elle  que  mon  père  s’est  servi  pour  commander 

dans  toutes  ses  batailles  où  il  a  glorifié  son  nom  et  dans  laquelle  il  nous 
a  laissé  le  souvenir  le  plus  instructif  dans  ses  mémoires  incomparables 
sur  l’art  de  la  guerre,  et  parce  que  c’est  sa  volonté  qu’il  a  exprimée 
jusqu’à  ses  derniers  moments,  que  je  ne  doive  méconnaître  la  nation  entre 
laquelle  je  suis  né.  » 

Il  connaît  le  testament,  puisque  cette  phrase  en  est  un  rappel;  mais 
qu’on  compare  les  termes  dont  s’est  servi  l’Empereur  :  «  Je  recommande 
:'i  mon  fils  de  ne  pas  oublier  qu’il  est  né  prince  français  et  de  ne 
jamais  se  prêter  à  être  un  instrument  entre  les  mains  des  triumvirs  qui 
oppriment  les  peuples  de  l'Europe.  Il  ne  doit  jamais  combattre  ni  nuire 
il  la  France.  U  doit  adopter  ma  devise  :  Tout  pour  le  peuple  fmnçuiS,  » 
La  iléformation  est  évidente,  et,  des  senti Jnenls  que  Napoléon  a  prétendu 
înspîier  à  son  fils,  celui -ci  a  retenu  seuleincnl  «  qu’il  ne  doit  méconnaître 
la  nation  entre  laquelle  il  est  né  », 
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Il  contiaîl  les  Mémoires  dictés  à  Sainte-Hélène^  puisqu'il  y  fait  allu¬ 
sion  dans  celte  même  lettre.  Mais  quelle  idée  y  a-t-il  prise  de  son  père? 
«  La  mort  du  général  MacL,  écrit-il  ^  N'eippeig  le  H  novcnibre  1828, 
vous  aura  sans  doute  affligé,  H  était  déjà  bien  faible  quand  je  le  vis  à 
son  retour  de  Salzbourg,  Les  services  signalés  qu’il  a  rendus  m’oiit  inspiré 
autant  d'estime  que  son  infortune;  et  j'avoue  que  je  trouve  quelque  ana¬ 
logie  entre  son  sort  et  celui  de  feu  mon  père,  quoique  dans  des  posi¬ 
tions  bien  diflérentes.  Tous  deux  jadis  couverts  de  gloire  et  abandonnés 
par  la  fortune,  ont  terminé  ietir  carrière  dans  l'obscurité;  mais  ils  furent 
respectés,  meme  dans  cet  abaissement,  parce  qu'ils  s'étaient  fait  respecter 
dans  leur  grandeur.  »  Mack,  dont  les  services  consistent  à  avoir  perdu  le 
royaume  de  Naples  et  à  avoir  capitulé  à  Ulm  ,  comparé,  presque  égalé  à 
Napoléon  ;  ses  deux  années  de  prison  au  Spielberg  mises,  pour  «  l'obscu¬ 
rité  » ,  sur  le  même  ]>ied  que  les  six  ans  de  Sainte-Hélène,  quel  parallèle  î 
Il  ne  doit  pas  oublier  «  qu'il  est  né  prince  français  ».  Et,  le  28  sep¬ 
tembre  1829,  il  écrit  à  l'arcbiduc  Charles  :  ot  Que  Votre  Altesse  Impériale 
daigne  permettre  que  j’assiste,  cette  fois  encore,  à  rexereîce  avec  sa  suite 
et  que  je  sois  renseigné  sur  le  Leu,  l'heure  et  le  cérémonial  de  son  arri¬ 
vée.  Ces  premières  visions  d'un  austère  avenir  que  je  désire  ardemment 
consacrer  au  service  de  Votre  Altesse  impériale  laissent  un  souvenir  qui 
ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire.  » 

U  sait  que  la  volonté  formelle  de  son  père  est  qu'il  soit  en  rapports 

avec  sa  famille  paternelle.  Et  lorsque,  au  mois  d'octobre  1830,  la  comtesse 

» 

Camerata,  la  fille  d’Elisa  Baccïoclii,  vient  à  Vienne  tlatis  l'espérance  de 
voir  le  fils  de  T  Empereur  et  de  l'entraîner  dans  quelque  entreprise  natio¬ 
nale,  en  Ualie  ou  en  France,  c'est  lui  qui,  le  26  novembre,  fait  avertir, 
puis  avertit  personnellement  Dieiricbstein  des  lettres  qu'elle  lui  a  écrites 
et  de  la  fortuite  rencontre  qu*ellc  s'est  ménagée  avec  lui. 

11  sait  que  son  père  a,  dans  la  proclamation  du  Golfe  Juan,  flétri  à 
jamais  le  duc  de  Ragusc.  Et,  quand  il  le  reneontre  à  un  bal  chez  l'am¬ 
bassadeur  d^4.ngle terre,  il  ne  recule  point  devant  Marmont;  il  va  à  lui, 
il  cause  avec  lui  ;  bientôt,  l\  se  plaît  à  ^entretenir,  et,  avec  l’agrément  de 


LE  FU.S  DE  NAPOLÉON!  ET  MARMONT 


271 


Metternich ,  il  le  prend  pour  Tinstruire  de  son  père .  Peut -il  ignorer 
Essonncs,  et,  s^il  connaît  cette  histoire  et  celle  de  l’abdication,  comment 
occepte-t--il  de  telles  rencontres?  Il  les  recliercîiej  il  s'attache  à  Marmont, 
il  Técoiïte,  il  boit  ses  paroles, 

Marmont  est  de  ces  critiques  militaires  —  on  en  rencontre  de  tels  à 
toute  é[)oquc  — ■  qui  excellent  à  revendiquer  comme  leur  œuvre  person* 
nclle  les  opérations  brillantes  auxquelles  ils  ont  assisté  et  à  rabaisser  les 
chefs  qui  les  ont  eus  sous  leurs  ordres;  chaque  fois  qu’ils  ont  eux-mêmes 
commandé,  ils  ont  été  malheureux;  mais,  à  les  entendre,  les  succès  des 
autres  sont  des  défaites 5  et  leurs  propres  défaites  des  victoires, 

On  a  les  Mémoires  de  Marmont  :  nul  acte  politique,  militaire  ou  civil 
de  l’Empereur  n’y  échappe  à  une  critique  envieuse;  ses  moindres  défauts 
y  sont  mis  dans  une  pleine  lumière;  ses  fautes  y  sont  grossies  à  l’absurde, 
Or,  a  écrit  Marmont  de  ses  entretiens  avec  le  duc  de  Reichstadt,  «  mes 
récits  relatifs  aux  événements  d’alors  furent  è  peu  près  semblables  îi  ce 
que  j’àî  raconté  dans  mes  Mémoires  jo.  El,  lorsque  cet  étrange  cours  d’his- 
toive  est  terminé,  le  duc  de  HeiebsLadt  remet  son  portrait  au  duc  de 
Ragusc  ;  il  y  inscrit  ces  vers  de  la  P/iêdre,  de  Racine,  ceux-là  à  peu  près 
qu’Hippolyte  adresse  à  Théramètie  ; 

Arrîifè  ]jrès  de  ixiui  —  par  üii  üèle  sjncèi'e 
Tu  me  contais  alors  Thistoire  de  mon  père. 

Tu  sEUS  combien  mon  àniCj  attentive  à  ta  voi^Cj 
SVcItaiifrnit  au  récit  de  sof»  nobles  exploits  \ 

Mieux,  lorsque,  devant  lui,  on  attaque  la  conduite  du  duc  de  Raguse,  c’est 
lui  qui  la  défend.  A  eda,  quelle  explication?  Le  duc  de  Reïchstadt  a  reçu, 
des  événements  qui  ont  amené  la  cliule  de  rEmpirc,  une  notion  suffisante, 
—  c’est  ce  qu’affirment  à  l’envi  les  écrivains  officieux  et  ce  que  semblent 
prouver  ses  lettres  mêmes,  —  mais  cette  notion  est  scientifique,  elle  est 
objective,  elle  est  dégagée  de  tous  les  pré/itgés  que  comporte  la  piété 
filiale  ;  dès  lors,  il  est  loisible  à  Marmont  de  faire,  devant  lui,  la  cri  tique 
du  règne  de  Napoléon  comme  il  ferait  la  critique  d’une  manœuvre,  et  c’est 
à  Marmont  que  le  duc  de  Reichstadt  donne  raison  conti-e  son  père. 
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jMème,  il  faut  le  reconnaître,  il  peut  y  prendre  goût  11  a  reçu  jusqu’ici 
cette  liii^toire  du  côté  autrichien,  Mai  mont,  malgré  tout,  la  présente 
Ju  côté  français  J  ù  des  moments,  cet  homme  vibre  en  évoquant  des  sou¬ 
venirs  et  en  racontant  des  faits  d’armes.  Ainsi,  dans  les  vieilles  épopées 
françaises,  le  traître,  au  milieu  cîhin  discours  d'imprécations,  s’émeut  aux 
gloi  res  dont  jadis  il  prit  sa  part  et  s’arrête  pour  les  chanter.  Au  moins, 
avec  Marmoiit,  Arcole  et  M  areu  go,  Austerlitz  et  Wagram  ne  sont  point 
des  défaites  ;  par  lui,  quelque  chose  de  Napoléon  apparaît  vivant  dans  des 
traits  de  caractère,  des  mots,  des  gestes  qu’il  rapporte  en  témoin;  îl  ajoule 
des  protestations  de  dévouement  et  de  tendresse,  un  air  de  véracité,  beau¬ 
coup  d’éloquence  et  d'esjjrît.  Ce  qu’il  dit  rentre  d'ailleurs  exactement  dans 
la  donnée  générale  que  le  duc  de  Reichstadt  a  reçue  de  ses  maîtres  :  que 
Napoléon  a  été  un  grand  général,  un  grand  organisateur,  mais  qu’il  a  été 
perdu  par  son  ambition.  4  Je  désire,  a  dit  rempereur  François  à  Metter- 
nich,  que  le  duc  respecte  la  mémoire  de  son  père,  qidil  prenne  exemple 
de  ses  grandes  qualités  et  qu’il  apprenne  à  reconnaître  ses  défauts  afin  de 
les  éviter  et  de  se  prémunir  contre  leur  fatale  imprudence.  Marmont 

achève  ce  que  Metternich  a  commencé.  C’est  dans  Tordre. 

Telle  a  donc  été  Topinîon  que,  en  dernier  lieu, — décembre  1830,  c’est 
bien  près  de  la  fm,  —  le  duc  de  Reichstadt  s’est  faite  de  son  père.  Par 

rapport  à  celle  accréditée  sur  Napoléon  et  son  règne  dans  toute  TEiirope 

monarchique,  de  1815  à  1830,  elle  est  presque  apologétique,  car  elle  n’est 
point  injurieuse.  Metternich,  s’il  a  parlé  ainsi  qu’en  ses  mémoires,  a  été 
méprisant,  mais  sensiblement  impartial  ;  Marmont,  s’il  a  fait  de  même,  a 
été  souvent  acerbe,  mais  lyrique  à  des  pages,  celles  où  il  a  son  para¬ 
graphe.  Cela  est  très  supérieur  aux  notions  moyennes  répandues  par  les 
pamphlets  et  accréditées  par  les  censures.  Les  quelques  livres  où  il  est 
parlé  de  Napoléon,  qui  ont  paru  à  celte  date  dans  les  États  allemands, 
montrent  un  état  d’opinion  bien  autremeivl  violent  ^  Napoléon  y  est  l’ogre 
ou  l’Antéchrist,  quand  il  n’est  point  doué  d’une  extrême  stupidité;  le  mieux 
d’ailleurs,  au  gré  de  la  police  autrichienne,  serait  qu’on  Tignorat.  On  doit 
parler  de  lui  le  moins  possible,  et  surtout  ne  rien  imprimer. 
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Alors,  il  est  vrai,  chez  les  Latins  que  l'Autriche  tient  en  servitude, 
malgré  les  douanes  et  les  cordons  sanitaires,  malgré  les  sbires  et  les  gen¬ 
darmes,  la  légende  défendue  filtre  et  se  glisse;  rimprîmerie  clandestine  la 
répand,  mais,  bien  mieux,  la  parole;  elle  s^accroît  du  secret  et  se  pare  du 
mystère;  elle  est  Lévangile  de  la  religion  nouvelle  qui,  proscrite,  tient  ses 
assemblées  au  fond  des  bois,  dans  des  bouges,  dans  des  caves,  et  célébré 
son  culte  au  milieu  des  jouissances  cruelles  de  I^angoisse;  de  Suisse,  oCi 
certains  cantons  ont  proclamé  la  presse  libre  ;  de  France,  où  Tefiort  des 
Bourbons  n'a  pas  suffi  a  étoufiér  la  voix  de  tous  les  témoins,  le  Verbe  est 
en  marche,  et,  transfiguré  par  le  martyre,  Ü  apporte  ù  TEurope  oligar¬ 
chique  îe  châtiment  de  son  crime  et  la  Bévolution. 

En  face  de  Thisloire  telle  que  la  commentent  les  Mctternich  et  les 
Marmont,  de  Thistoire  qu'a  apprise  le  duc  de  Reichstadt  et  qui  seule  a 
pu  lui  être  enseignée,  se  dresse,  chez  les  Latins,  la  légende  épique  r 
née  des  récits  des  soldats,  accrue  des  souvenirs  de  la  Révolution  des- 
souillée,  ennoblie  de  l'apaisement  des  discordes  civiles,  elle  a  adopté 
pour  son  héros  l'homme  par  qui  l’oeuvre  essentielle  de  ïa  Révolution  a 
été  affermie  et  défendue,  par  qui,  vingt  années,  les  Français  ont  lutté 
contre  l'Europe  conjurée,  se  sont  enivrés  de  gloire  et  ont  emporté  les 
dépouilles  du  monde  ;  le  martyre  qu'a  subi  cet  homme,  lorsqu'il  a  suc¬ 
combé  avec  l’indépendance  de  la  nation,  a  achevé  le  poème,  y  a  ajouté 
cette  part  de  larmes  que  rhumanité  exige  des  histoires ,  Pour  l'esprit 
simpliste  des  Latins,  ce  poème,  c’est  la  lutte  éternelle  entre  les  deux 
principes,  le  Mal  et  le  Bien,  le  Passé  et  l’Avenir,  F  Ancien  régime  et  la 
Révolution  et  la  victoire  momentanée  du  Mal  sur  le  Bien  exige  des  revan¬ 
ches  dont  le  soldat,  providentiellement  institué,  s’appellera  Napoléon  IL 

Cette  déformation  de  son  histoire.  Napoléon  l’avait  pressentie,  mais 
non  pas  si  rapide  qu'elle  s'est  accomplie  en  quinze  années,  non  pas  si 
intimement  confondue  avec  la  poésie  de  la  Révolution.  Son  œuvre  en  est 
transmuée,  sa  figure  transfigurée  i  le  peuple  a  rejeté  Foripeau  impérial  et 
il  a  glorifié  les  temps  où  son  âme  communiait  avec  celle  tle  son  chefi 
Par  là,  il  a  noyé  d'ombre  presque  toute  la  période  de  1807  à  1813,  n'y 
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gardant  que  quelques  points  lumineux^  comme  le  divorce  de  José|ïhînie  et 
la  naissance  du  Rai  de  Rome.  La  formule  de  FEmpire  dynastique  a  disparu* 
et  c’est  parce  qu’elle  a  disparu  que  la  dynastie  est  possible. 

Tout  ce  chemin  que  les  peuples  ont  parcouru,  le  duc  de  Rcichstadt 
n’a  pu  le  faire,  L’éducntîon  qu’il  a  reçue,  les  livres  qu’il  a  lus,  les  hommes 
qu’il  a  fréquentés  ne  lu*  en  ont  rien  appris.  Il  est  un  émigré  et  le  milieu 
où  il  vit  est  adéquat  aux  opinions  qu’il  a  prises.  Quel  que  soit  refï'ort 
de  sa  piété  liliale,  il  est  séparé  par  un  abîme  de  la  conception  nouvelle 
que  les  Latins  ont  prise  de  son  père.  Pour  lui,  c’est  un  grand  général,  le 
plus  grand  homme  de  guerre  des  temps  modernes,  et  il  l’admire  en 
soldat  qu’il  veut  être;  c’est  le  restaurateur  de  la  religion,  a  base  indis¬ 
pensable  à  tout  édifice  social  »  ,  car  il  est  très  pieux,  très  croyant,  très 
«  catholique  3?;  c’est  l’organisateur  d’un  ordre  social  semblable  à  l’ordre 
social  autrichien,  le  seul  qu’il  ait  pu  voir  et  étudier;  c’est  le  fondateur 
d’un  empire  qui  est  une  sorte  de  monarchie,  moins  légitime  que  la  bour¬ 
bonienne,  bien  plus  que  ne  sera  l 'orléaniste.  Il  a  demandé  a  son  grand- 
père  à  marcher  sur  Paris  pour  rétablir  Charles  X  sur  son  troue,  et  il  se 
refuse  à  fréquenter  chez  l’ambassadeur  de  Louis  -  Philippe  usurpateur.  Il 
combattrait  avec  joie  tout  ce  qui  est  la  Révolution,  en  France  comme  eu 
Italie,  —  et  la  Révolution,  c’est  son  père. 

De  ce  dissentiment  il  ne  saurait  être  responsable,  mais  Napoléon  meme. 
Le  fils  de  l’archiduchesse  est  demeuré  hdèle  aux  idées  dynastiques  qui 
ont  conduit  L’Empereur  au  second  mariage;  il  est  demeuré  imbu  des  doc¬ 
trines  que  son  père  a  embrassées  dès  qu’il  a  voulu  faire  corps  avec  les 
autres  souverains;  ce  sont  elles  qu’il  a  trouvées  à  Vienne  et  dont  il  a 
été  nourri;  Napoléon  a  voulu  se  rendre  légitime;  il  a  produit  un  légitime; 
le  duc  de  Reichsladt  est  un  prince,  il  sent  et  pense  en  prince,  et,  là 
encore,  son  atavisme  se  trouve  d’accord  avec  son  éducation. 

Même  lorsqu’il  croit  imiter  son  père  par  quelque  côté,  c’est  en  prince 
qu’il  l’imile.  11  sait  que  son  père  a  été  un  grand  général  1  et,  pour  lui 
ressembler,  il  nourrit  un  goût  pour  le  militaire  qui  prime  tous  ses  autres 
goûts  :  de  ce  goût,  nulle  trace  chez  Napoléon  ;  Napoléon  a  eu  la  passion 
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cie  la  gueire,  Pinstinct,  puis  ta  pratique  des  grandes  opérations  i  il  a  mis 
ses  soins  à  former  d^admi râbles  soldats,  parce  que  de  tels  instruments 
étaient  nécessaires  à  ses  desseins;  il  a  su  inspirer  à  ces  soldats  un  dévoue¬ 
ment  qui  s^attestait  par  le  sacrifice  continuel  de  leur  vie;  il  s^est  occupé 
de  leur  bien-être,  et  même,  par  instants,  de  la  beauté  de  leur  tenue,  parce 
qu’il  tenait  que  des  soldats  bien  nourris,  bien  habillés,  resplendissants  sous 
les  armes,  sont  ïes  meilleurs  combattants  ;  mais,  pas  plus  à  Brienne  qu"à 

Auxonnc  et  à  Valence,  pas  plus  à  Paris,  après  Vendémiaire,  qtPen  Italie 
* 

et  en  Egypte,  h  aucune  des  époques  de  sa  vie  d’officier,  de  général,  de 
consul  ou  d’empereur,  il  ne  s’est  appliqué  personnellement  au  matériel 
du  métier,  à  la  curiosité  des  tenues,  aux  raffinements  des  parades,  jamais 
il  n’a  montré  le  moindre  goût  au  Ùotito/t  guêtre.  J1  voit  ilc  haut,  connaît 
le  détail,  parce  que  dans  sa  machine  chaque  rouage  a  sa  valeur,  mais  il 
n’y  porte  rien  de  cette  attention  passionnée  que  la  plupart  des  princes,  nés 
princes,  y  consacrent,  croyant  vraisemblablement  que  c’est  ainsi  qu’ils  se 
forment  à  la  guerre. 

Le  duc  de  Beichstadt  a  la  passion  du  militaire  ;  îM’a  de  naissance  et 
sans  rien  savoir  de  son  père;  a  avant  qu’il  ait  atteint  sa  septième  année  », 
il  obtient  de  son  grand-père  la  faveur  de  porter  un  uniforme  :  c’est  celui 
de  simple  sohïat  ;  et  il  s’exerce  au  maniement  d’armes  avec  une  telle 
passion  et  un  tel  succès  que  bientôt,  en  récompense,  on  lui  coud  sur  les 
manches  des  galons  de  sergent*  U  monte  des  gardes  à  la  porte  de  Tap- 
partement  de  l’empereur,  il  jirésente  ïes  armes  aux  officiers;  Î1  prend  tous 
ces  jeux  au  sérieux.  En  f82îf,  il  est  cadet  et  en  porte  la  tenue  :  bou¬ 
tons,  agrafes,  lanières,  tout  est  en  place;  même,  au  shako,  sur  le  pompon, 
la  brindille  de  ebène,  symbole  de  victoire  —  la  victoire  remportée  sur  son 
père.  En  août  1828,  sur  les  instances  de  Marie-Louise  et  malgré  les  repré¬ 
sentations  de  Dietrichstein ,  qui  y  voit  un  danger  pour  la  monarchie,  il 
entre  noniinalemeiit  dans  l’armée  :  l’empereur  ïe  nomme  capitaine  de  son 
î'égiment  de  Chasseurs  (Kaîsei'-Jæger).  C’est  «  [le  plus  agréable  événement 
de  sa  vie,  un  événement  qui  n’est  pas  moins  inattendu  que  réjouissant, 
un  événenient  qui  fait  de  lui  tout  d’un  coup  le  plus  heureux  des  hommes  ». 
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Il  raconte  cet  événement  à  son  &ous-goiiverneur,  le  capitame  de  Foresti  : 
«  L'aiguillon  île  l’honneur  et  le  désir  de  me  montrer  digne  de  celte  dis¬ 
tinction  vont,  dit-il,  me  changer;  tout  ce  qui  me  reste  d'un  enfant,  je 
veux  m’en  débarrasser  et  devenir  un  liomme  dans  le  vrai  sens  du  mot-  » 
Il  K  est  ivre  de  joie,  il  est  «  pénétré  de  reconnaissance  pour  tout  le 
monde;  »  «  bientôt  Tannée  aura  connaissance  de  sa  nomination,  bientôt 
le  fait  sera  publié  au  régiment  Il  aspire  u  avoir  son  équipement  com¬ 
plet  ;  déjà  il  a  pris  Tu  ni  forme  et  il  ne  le  quittera  plus.  Pourtant,  il  ne 
fait  aucun  service.  «  Ü  va  de  soi  qu’il  ne  s'agit  pas  encore  de  son  entrée 
en  fonction;  ceci  ne  viendra  que  j>lus  lard,  comme  récompense,  lorsque 
son  éducation  sera  tcrniinée  et  que  la  maturité  de  son  jugement  se  sera 
pleinement  ïnanifestée.  3& 

A  chaque  promotion,  ces  promotions  par  qui  l’on  donne  aux  princes  T  illu¬ 
sion  qu’ils  font  du  service,  c'est  un  enthousiasme  pareil,  im  délire  de  joie  et 
de  reconnaissance; — ^des  enfances?  —  Mais  il  a  dix-sept  ans,  en  1858;  il  sait 
quelle  est  sa  patrie,  quel  est  son  père;  il  sait  à  quels  anniversaires  il  devra 
prendre  les  armes  et  se  parer  de  la  brandie  de  chêne  .  A  cet  age-là,  des 
garçons,  trente  années  après  la  conquête,  s'arrachent  de  leur  famille,  des 
champs  paternels,  des  horizons  familiers,  se  vouent  à  Texil  et  à  la  misère 
pour  ne  pas  porter  Tu  ni  forme  du  vainqueur,  cl  ils  vieunenl,  en  suppliants, 
se  réfugier  à  Tombre  de  Tancien  drapeau ,  le  drapeau  des  vaincus,  qui 
est  resté  pour  eux  le  drapeau  de  la  patrie.-*  mais  ceux-là  n’ont  pas  une 
mentalité  princiére. 

Le  due  de  Ueichstadt  a  su  que  son  père  montait  à  clieval,  et  c’est  là, 
à  ses  yeux,  la  caractéristique  du  guerrier  que  fui  son  père.  Certes,  Napo¬ 
léon  montait  à  cheval,  parfois  même  il  gagnait  à  cheval  ses  batailles,  mais 
il  les  gagnait  tout  aussi  bien  à  pied*  IJ  montait  sur  un  clieval  jiour  aller  vite* 
Le  cheval  était  pour  lui  un  véhicule,  rien  de  plus*  Il  y  montait  mal,  s’y  tenait 
par  liasard,  en  tombait  souvent,  iTayant  jamais  fait  de  Téquitation  une  étude. 
Chez  le  due  de  l^eichstadt,  e'est  imc  passion;  il  y  réussit,  dit-on,  à  merveille, 
et  bientôt  il  y  est  passé  inaîtrCj  bien  qu’il  rTait  débuté  cju'à  quatorze  ans*  Il 
se  plaît  aux  elicvaux  fougueux,  qu’il  dompte,  il  se  jvlaît  aux  exercices  <le 
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haute  école,  où  il  excelle.  11  est  un  cavalier;  n'est-ce  pas  d'un  prince? 

Ses  aptitudes  physiques  sont  donc  différentes  de  celles  de  son  pérc, 
mais,  surtout,  les  goûts  sont  contradictoires  ;  ils  sont  essentieileinent  ceux 
qu'on  doit  attendre  d'un  prince,  que  ce  soit  un  prince  de  la  Maison  d’Au¬ 
triche  ou  Tiin  des  princes  médiatisés  qui  s’empressent  à  revêtir  rimi- 
forme  de  la  monarchie  autrichienne.  Le  duc  de  Reichstadt  est  tel  quUls 
sont  :  le  débordement  de  reconnaissance  avec  lequel  il  reçoit  ses  promo¬ 
tions,  les  lettres  qu'il  écrit  alors  à  son  grand-pere,  à  ses  chefs,  à  quiconque 
porte,  sur  l'uniforme,  une  marque  supérieure  de  grade,  prouvent  un  loyalisme 
ardent,  presque  intempérant,  cette  forme  de  loyalisme  qui,  dans  une  mo- 
narchie,  convient  à  un  jeune  officier,  qui  sied  à  un  prince  et  qui  remplace 
le  patriotisme*  Par  là,  il  est  fougueusement  Autrichien* 

Mais  quoi!  qui  Ta  voulu  et  Pa  fait  ainsi?  N'est'CC  pas  Napoléon  meme*^ 
Si  ie  duc  de  Reichstadt  est  né  prince,  n’esLîl  j>as  tel  que  Napoléon  le 
souhaitait  et  l’attendait  du  mariage  autrichien?  S'il  a  les  aptitudes  et  les 
goûts  d'un  prince  et  d'un  prince  de  vieille  maison,  s'il  en  a  reçu  la  men¬ 
talité,  s'il  en  a  adopté  et  s’il  en  soutient  les  doctrines,  n'est-ce  pas  que 
ces  doctrines  sont  telles  que  les  doctrines  de  Napoléon  en  1810  et  que 
îa  mentalité  est  sensiblement  jjareille?  Napoléon  s'est  cru  et  s'est  rendu 
légitime;  il  a  un  iils  légitimiste,  cela  est  dans  l'ordre;  mais  ce  fils,  étant 
ainsi*  peut-il  aspirer  à,  recouvrer  l’héritage  de  son  père?  Peut-il  penser  à 
Je  revendiquer  au  nom  du  droit  populaire?  PcuL-il,  tel  qu'il  est  né  et  tel 
(ju'ii  a  vécu,  avoir  suivi  l’évolution  d’idées  —  combien  relative  encore?  — 
([iii,  de  1815  à  IHiïl,  s’est  produite  chez  Napoléon?  Si  celui-ci,  jusqu'au 
dernier  jour,  a  compté  sur  l'empereur  d'Autriche  pour  protéger  son  fils,  s'il 
a  compté  que  le  sang  impérial  et  le  sang  royal  qu'il  a  donnés  à  son  fiîs  étaient 
pour  cehn-ci,  devant  l' Europe,  la  meilleure  des  recommandations,  s'il  a  pré¬ 
tendu  créer  a  sou  fils  une  légitimité,  comment  le  duc  de  Reichstadt  pen- 
seralLûl  et  agirait-il  autrement  qu'un  légitime?  Certes,  il  aura  pu  concevoir 
l'ambition  d'être  empereur  de  France,  mais  au  meme  titre  et  dans  les  memes 
coud  liions  que  son  grand-père  est  empereur  d’Autriche*  Il  aura  pu  souhaiter 
qu’on  lui  apportât  une  couronne,  mais  il  n'aura  jamais  pensé  à  venir  la  prendre. 
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«  Il  ne  pouvait  paraître  aux  yeux  ilu  monde,  a-t-il  dit,  que  comme  le  fils  de 
son  grand-père,  s  Les  légitimes  ne  courent  point  Taventure  ;  tirailleurs,  en 
vertu  de  quel  principe  la  courrait-ii  lui-même,  puisqu'il  croit  au  droit  des 
Bourbons  et  qu'il  ignore  ce  qu’est  le  droit  d’un  peuple  a  disjmser  de  soi? 
S'il  est  empereur  de  France,  ce  sera  sur  un  rescrit  de  l’empereur  d’Autnclie 
et  avec  l’exprès  consentement  de  M.  de  Metleniiclu  Bntre  ses  idées,  celles 
que  son  père  a  exprimées  parfois  à  Saintedléîène  et  celles  que  professent  les 
Français  de  18«iÛ,  l’abîme  est  aussi  largement  creusé.  Le  duc  de  Reichstadt 
ne  peut  pas  plus  comprendre  celles-ci  que  celles-ià,  et  il  demeure  fidèle  à 
la  seule  formule  qui  lui  soit  accessible,  la  seule  que  son  atavisme,  son  édu¬ 
cation,  son  milieu  lui  permettent  de  saisir. 

Quant  aux  effets  qu’une  telle  ambition  a  pu  produire  sur  son  état 
physique,  il  faut  distinguer.  Bien  avant  qu’elle  ait  pu  se  manifester,  dés 
1828,  sou  gouverneur  s'est  inquiété  de  sa  rapide  croissance  î  il  a  constaté 
ï  qu’il  grandissait  à  vue  d’ceiî,  tandis  que  sa  poitrine,,  au  lieu  de  gagner 
en  largeur,  semblait  se  rétrécir  ».  Le  docteur  Staudenheîm,  qui  lui  donne 
ses  soins,  «  a  déjà  acquis  la  conviction  que  les  parties  les  j^lus  faibles 
dans  la  consUlution  du  prince  sont  et  seront  toujours  la  traebée-artère  et 
la  poitrine  ».  Neipperg  en  est  informé  j  Dietrichsteîn  en  tient  registre.  Au 
début  de  1829,  la  maladie  est  caractérisée  et  le  patient  la  connaît.  Il  écrit 
le  10  janvier  a  un  général  :  a  Notre  carneval  ne  sera  pas  si  animée  que 
les  années  précédentes,  mais  en  tous  cas  pas  plus  brillant  pour  moi  que 
pour  vous,  on  m'a  défendu  la  danse  pour  prévenir  chaque  affeviitm  poHri'- 
naire.  »  Par  contre,  et  c’est  de  quoi  surprendre,  on  a  autorisé  les  i>aiiis 
froids  et  la  natation.  Dans  Tété,  le  duc  assiste  au  camjï  de  Traîskîrchen  ; 
il  commande  une  compagnie,  puis  une  division  de  Grenadiers  dans  je 
village  de  Mauer,  près  de  Vienne.  Cette  expérience  est  fàclieuse,  car,  en 
mai  1830,  le  docteur  Malfalî,  appelé  à  succéder  comme  médecin  traitant 
à  Fx'aak  et  à  Staudenheim,  peut-être  parce  qu’il  a  donné  ses  soins  au  roi 
Louis  et  à  la  princesse  Küsa  et  qu’on  le  croît  mieux  instruit  ainsi  du 
tempérament  des  Bonaparte,  constate  qu’il  mange  très  peu  et  sans  appétit, 
que  son  estomac  semble  trop  faible  pour  supporter  la  nourriture  qu’au- 
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raît  cxigGe  so  croissance  siïij^ulièi’enient  rapide  et  rnéme  effravanto  ^  fju'il 
a  de  temps  en  temps  de  légers  mau>;  de  gorge ^  qu^iï  est  sujet  à  une 
toux  habituelle  et  à  une  Journalière  excrétion  de  miicosilés,f  enfin  cpi'ii 
est  affecté  d’herpès  irune  nature  symptomatique.  Deux  mois  plus  tard,  le 
7  juillet,  le  duc  est  nommé  major  du  régiment  de  Salis;  il  va  entrer  dans 
le  service  actifs  et  Malfati  s’y  oppose.  Le  15,  il  présente  un  rapport  con¬ 
cluant  à  rajournement,  et  il  indique^  avec  les  précautions  â  prendre,  un 
régime  d'une  sévérité  exceptionnelle.  En  rejetant  sur  Fatavisme  païernel 
«  une  dyscrasie  de  tout  le  système  cutané,  le  commencement  d'un  principe 
dartreux  »,  qui  ne  peut  céder  qu'à  des  bains  prolongés,  il  constate  «  un 
état  général  de  faiblesse  qui  doit  inquiéter,  particuliérement  Fétat  de  la 
poitrine  «Son  Altesse,  dit-il,  est  facilement  atteinte  d'affection  catarrhale 
et  Sujette  à  une  toux  d’irritation  qui  a  principalement  son  siège  dans  la 

trachée-artère  cl  dans  les  bronches  ».  U  interdit  donc  «  les  grands  efforts, 

et  principalement  ceux  de  Forganc  de  la  voix  »  ;  il  ordonne  qu'on  évite 
les  échauffements  et  les  refroidissements,  surtout  dans  les  temps  orageux, 
et  il  conclut  :  «  La  vigilance  pour  sauver  le  prince  de  ces  causes  nuisibles 
ne  saura  jamais  cire  trop  grande  si  Fon  considère  son  tempérament  vif 

cl  fougueux,  si  difficile  à  modérer.  » 

Le  15  Juillet  1830,  c'est-à-dire  alors  qu'il  ne  peut  être  question  ni 
d'empire,  ni  d'ambition,  le  cas  est  donc  nettement  délcvininé,  le  dia¬ 
gnostic  est  précis;  le  rapport  médical  ne  laisse  qu'un  espoir  des  plus 
médiocres  ;  ce  n'est  qu'à  force  de  soins,  dans  un  climat  apjiroprîé,  avec 
une  surveillance  médicale  assidue  et  la  stricte  observation  de  prescriptions 
très  sévères  qu'on  peut  songer,  non  à  faire  vivre  le  fds  de  Napoléon, 
mais  à  prolonger  scs  jours.  Le  faire  entrer  au  service,  le  livrer  à  lui- 
iiiêine  et  à  Fardeur  de  ses  goûts  pour  Fcquitalion  et  les  manœuvres,  c'est 
le  tuer,  M.  de  Metternich  ne  peut  prétexter  Fignorance  :  il  a  le  rapport 
entre  les  mains,  et  c’est  lui  qui,  plus  tard.  Fa  fait  publier. 

Mais  la  Révolution  de  Juillet  arrive,  M,  de  Metternich  a  besoin  de 
poser  ce  pion  sur  son  échiquier  politique,  En  agitant  devant  Louis- Philippe 
le  spectre  de  Xapoléon  Jl,  il  îe  mènera  où  il  voudra,  Il  comprimera  la 
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révolution  en  Italie^  il  donnera  au  rot  citoyen  tle  mortelles  terreurs;  et 
c'est  pour<juoi,  dès  lors,  il  met  en  avant  le  duc  de  Reichstadt.  En  octobre 
il  lui  désigne  une  Maison  prîiicîère  composée  du  général  comte  Hartmann, 
du  capitaine  baron  de  Moll  et  du  capitaine  Joseph  Standeiski  ;  il  le  montre 
dans  les  salons  des  ambassades,  — ■  et  c'est  chez  les  Anglais  qu'il  lui  fait 
faire  ses  débuts!  —  il  rabouche  avec  Marmont;  il  le  nomme,  en  novembre, 
lieutenant -colonel  au  régiment  de  Nassau-infanterie;  et,  au  printemps  de 
lâitl,  malgré  l’expresse  opposition  renouvelée  par  Malfatî ,  il  lui  ouvre  le 
service  actif*  On  a  eu  soin  de  régler  soigneusement  par  une  instruction  spé¬ 
ciale,  en  date  du  9  juin,  les  atlribuiions  du  chef  de  la  Maison  militaire  du 
duc  de  Reichstadt  ;  on  a  donné  au  général  Hartmann  tout  pouvoir  et  toute 
autorité;  il  continue  Dietricbstein  et  peut,  a  toute  occasion,  imposer  son  veto* 
Et  le  général  Hartmann  n'intervient  pas,  H  assiste  impassible  aux  excès 
d'un  zèle  sans  mesure,  d'un  emportement  hors  de  limite  pour  les  nouveaux 
exercices  a,  l*e  médecîn  proteste  contre  a  des  privations  et  des  fatigues 
absolument  au-dessus  des  forces  du  prince  »  ;  le  mentor  olficieJ  ne  répond 
pas,  et,  devant  ces  intempérances  de  îa  volonté  qu'interrompent  à  chaque 
instant  les  défaillances  de  la  nature,  il  ne  va  pas  dire  à  l'empereur  que 
le  jeune  homme  qui  lui  a  été  confié  est  hors  d'état  de  mener  celte  vie, 
qu’il  achève  de  compromettre  une  santé  déjà  si  fragile,  qu'il  doit  immé¬ 
diatement  être  contraint  au  repos,  A  quoi  bon  des  rapports?  Les  faits  ne 
sont-ils  pas  publics?  M.  de  iMetternich  ]>eut-il  prétendre  qu'il  les  ignore?  H 
applaudit  lorsque  le  général  major  prince  Wasa,  dans  le  régiment  duquel 
le  [)rincc  est  entré,  atteste  son  zèie,  son  gofit  pour  les  armes,  ses  progrès, 
sa  volonté  infatigable,  et,  le  18  mai  îl  le  fait  nommer  colonel  en  second 

du  régiment  prince  Gustave  Wasa,  n"  fiO. 

Quel  est  le  but  (ju’il  poursuit  ainsi?  Il  ne  peut  former  aucun  doute 
sur  la  double  incapacité  physique  et  morale  du  duc  de  Reichstadt,  Il 
sait  qu’il  est  condamné,  et  il  sait  aussi  que,  œ  placé  comme  il  est  sous 
la  sauvegarde  de  l'empereur  b,  il  ne  fera  rien  sans  l'assentiment  de  son 
graïuUpére*  Nul  danger  donc,  ni  pour  le  présent,  ni  pour  l'avenir*  Par 
contre,  il  n'a  garde  de  rien  laisser  transpirer  de  l'état  jirécaire  de  la  santé  du 
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prince,  A  \a  violence  tîes  exercices  qu’il  prend,  à  ces  courses  à  cheval, 
à  CCS  maineiivres,  u  ees  exercices,  on  doit  le  juger  înlalîgahle,  Le  bruit  s^eii 
répand  et  s'en  accrédite  :  c'est  ce  qu'il  l'aut.  Mcttemich  eu  est  bien  plus 
lort  (jour  menacer  les  ambassadeurs  de  Lotiis-Pliilippc,  (>our  menacer  le 
rni  liiî*jiicnie ;  car,  dans  sa  cf>rre8[iORdance  avec  A()|>onyi,  ambassailenr  à 
Paris,  le  nom  du  duc  de  Ueiebstadt  revient  à  chaque  |jage.  «  L’idée 
idesl-eile  encore  jamais  venue,  ecrltdl  le  18  janvier  1831,  de  nous  savoir 
gré  rie  notre  conduite  correcte  à  régard  de  Napoléon  H?  Nous  niéri- 
tciions  bien  quelque  éloge  à  ce  sujet,,.  Pardon  de  cette  rapsodlc,  mais 
elle  pourrait  cependant  ac((uérîr  quelr[ue  valeur  si,  en  ofTet,  Louis-PJnlippe 
voulait  jouer  îe  rôle  de  conquérant  ou  de  président  de  la  ]îropagaiule 
révolutionnaire.  Attaqués  rians  nos  rierniers  retiaiicbcmenls  et  forcés  de 
nous  battre  pour  notre  existence,  nous  ne  soniimcs  pas  assez  auges  ]iour 
ne  pas  faire  leu  de  toutes  nos  batteries.  »  Ne  peut-on  penser  que  ce 
paragraphe  résume  toute  Pinttigue  ?  t.hPellc  soit  cruelle  et  répugnante, 
Mclternieli  ii'en  a  .souci;  il  la  veut  utile  :  si  les  menaces  ne  suffisent  pas, 
il  fournira  la  preuve  <jue  les  Bona(>arte  s^agitent,  Ü  livrera  les  lettres 
que  le  roi  Joseph  a  écrites  k  Pcm(>ereur  d’Autriche  et  â  Marie-Louise. 
Que  lui  importe?  Il  ignore  les  scrupules,  et  si,  dans  les  calculs  de  sa 
politique,  il  a  fait  entrer,  à  un  moment,  ce  sacrilège  du  Mariage,  reculera-t-il 
devant  la  mort  prématurée  d’un  enfant? 

Qu'Il  ait  fait  ainsi  son  tliéine,  cela  n’est  guère  douteux  :  mais  aura-t-il 
pensé  que  le  nom  de  Napoléon  II  [>eut  ne  pas  suffire  à  ses  desseins,  c[u’il 
aura  besoin  à  un  moment  tle  sa  (jarolc  ou  de  ses  écrits?  il  lui  faudrait 
alors  ce  jeune  homme  conscient  des  destinées  qui  peuvent  lui  échoir  et 
vibrant  d’une  ambition  qui  s’éveille,  liln  ce  malheureux  être  que  ronge  la 
tubcreulose  et  qu’épuise  la  fièvre,  qui,  dans  un  surmenage  eontîiuiei,  cherche 
l’Illusion  de  la  santé,  dont  le  cerveau  surexcite,  dès  c[ue  son  corps  n’est 
(dus  dans  la  violence  du  niouvcment,  grossit  les  laits,  exagère  les  scru* 
(mies  et  tend  à  Pidée  fixe,  aurait-il  jeté  (jar  surcroît  ce  rêve  d’un  trône 
que,  depuis  son  enfance,  on  a  écarté  de  Ud  comme  un  crime,  et  que  maîu" 
tenant  on  lui  ]>résentei'ait  comme  un  appat  ? 
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\it\  vérité^  il  qnoi  l>oii  ?  M*  de  Mcttcrnich  ne  recule  poinl  devaiil  un  crime, 
mais  opportun,  cl  l’opporlunité  ne  parait  point.  Sans  doute,  AK  de  Prokescli, 
t|ui  seul  aurait  reçu  du  jeune  prince  de  telles  eoniidenccs,  est  un  alfidé  de 
Metternicii  i  sans  doute,  ce  n’est  j>as  sans  un  dessein  <|ue  Melternich  a  mis 
ProkesL’li  sur  la  roule  du  duc  de  Peichstadt.  L'a-t-il  fait  pour  l’aiguiller  du 
coté  de  la  Grèce  ù  laquelle  on  clieichait  un  souverain,  et  le  détourner 
ainsi  de  ritalîe,  ofi  Pagilalion  na|>oléonienne  paraissait  alors  le  jilus  redou¬ 
table  pour  TAuLriclie?  A-t-il  voulu  placer  jirés  de  lui  un  conlideiU  à 
litre  d'oflicc  qui  rà]j]>OTtàt  ses  jirojets,  qui  ramenât  à  se  rendre  jîour 
rAiitriclie  un  nouveau  prince  Kugène?  En  tout  cas,  la  Eraneo  n’étail  pas 
en  question,  luiisqne  c'est  le  23  juin  tH3Û  que  Dieiriclistein  a  invité 
Prokescli  à  venir  voir  son  pu]}illo.  1!  ne  semble  pas  ^  jiourtant  on  connais¬ 
sait,  dès  lors,  a  Vienne,  les  jïi'ojets  d'alliance  entre  la  Erancc  et  la  Russie  et  le 
plan  arj'èté  du  remaniement  de  l'Europe  r  il  se  pourrait  que  ce  fut  contre  les 
Rourbons  eux-mèmes  que  Aletternicfi  eût  j>erisé  à  relever  cet  atout?  —  Plus 
tard,  le  rôle  assigné  à  Prokesch  s'expliquerait  mieux  :  Metleriiîcli  Teut  souillé; 
il  eût  réglé  ses  entrées  et  ses  sorties;  s’il  eut  trouvé  que  le  duc  de  Reielistadt 
s’excitait  trop,  il  eût  expédié  Prokescli  en  Italie  ou  en  Orient;  s’il  eût  estimé 
qu’un  coup  de  fou  et  eût  été  nécessaire,  il  Peut  rappelé.  Ainsi  poniraïUoii, 
avec  quelque  i  mugi  nation,  retrouver  un  ]dan  digue  du  chancelier. 

Mais  le  récit  de  Prokesch  est  suspect.  Dans  les  lettres  <|ue  le  duc 
lui  a  adressées  et  que  Prokesch  a  publiées,  on  ne  trouve  jjas  d’allusion 
à  de  telles  angoisses,  seulement  une  ambition  vague  diluée  dans  mie  pli  il  o- 
sophie  sentimentale  assez  niaise,  exjniinée  par  une  phraséologie  obscure, 
très  allemande.  Si  Ton  rejette  Prokesch,  reste,  il  est  vrai,  f[iic  François  11 
a  parlé  de  l’Empire  à  son  petit- (ils  et  qu’il  lui  a  ainsi  ouvert  la  voie. 
L’eùl-il  fait  sans  l’avis  du  chancelier  et  le  cliancelîer  l’eût -il  permis 
sans  un  but?  Il  y  a  là  une  [lart  d’inconnu.  On  ne  tient  pas  asse/.  de 
compte  parfois  des  bonnes  intentions  subites,  des  légèretés  de  parole  et 
de  leurs  conséquences.  François  U  a  pu  dire  ecs  choses  comme  une 
gentillesse  à  lu<tuellc  il  ne  nieltaît  pas  d’impoi tance,  et  la  graine,  ainsi 
jetée  au  hasard,  a  pu  lever  hrusquement  dans  Fesjirit  du  jeune  homme. 
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QuV>n  n’aille  pas  en  conclure  que,  même  alors,  le  fils  de  Napoléon 
se  fût  détourné  de  la  Maison  d’Autriche,  qu’iî  eût  éprouvé  des  velléités 
démocratiques,  qu’il  eût  cessé  d’être  un  légitimé.  Si,  vers  ees  moments, 
comme  le  veut  une  tradition  familiale  si  formelJement  établie  qu’on  n’en 
saurait  contester  rautbenticîté,  iï  a  envoyé  son  portrait  à  son  oncle,  le  roi 
Joseph  ;  si,  comme  certains  indices  peu  sûrs  sembleraient  l’indiquer,  il  a  tenté 
de  faire  parler  à  quelques-uns  de  ses  parents  paternels,  c'est  lû,  sans  doute, 
une  contradiciion  avec  l’aventure  Camerata  ;  mais,  même  ces  faits  admis,  la 
vision  du  monde  extérieur  en  aurait-elle  été  changée  pour  le  due  de  Heîch- 
stadt,  et  celui-ci  aurait-il  emporté  au  caveau  des  Capucins  une  âme  française, 
une  âme  telle  que  l’eussent  pu  souhaiter  les  Français  de  1830  au  chef  qu’ils 
attendaient?  Vaine  illusion  :  TEmpereur  a  fait  souche  de  princes  sinon  d'em¬ 
pereurs.  Ce  n’est  point  au  fJs  de  raventurier  corse  b  qu’on  a  ouvert  l’entrée 
de  la  sépulture  impériale,  c’est  à  un  prince  tel  que  tous  les  autres.  L’héré¬ 
dité  a  détruit  son  corps,  elle  a  englué  son  esprit;  l’éducation  a  achevé  ce 
qu’avait  préparé  l’atavisme  ;  mais  c’est  parce  que  Napoléon  avait  séparé  ses 
voies  de  celles  de  la  Révolution  que,  en  son  fils,  son  rêve  dynastique  a  avorté. 

Le  12  juillet  1832,  au  moment  où,  après  une  agonie  qui  a  duré  plus  de 
trois  mois,  le  fds  de  Napoléon  achève  de  mourir  à  Schœnbrünn,  d’Ârenenberg, 
en  Suisse,  une  lettre  lui  est  adressée  que  Mettemich  intercepte  ;  c’est  un 
Bonaparte,  son  cousin,  qui  s’offre  à  lui  donner  ses  soins,  à  adoucir  ses  souf¬ 
frances,  à  le  consoler,  à  veiller  près  de  lui ,  à  lut  parler  de  son  père.  Ce 
Bonaparte,  dès  le  21  juin,  Mettemich  le  signalait  comme  engagé  dans  les 
trames  des  sectes  b  ;  l’ambassadeur  d’Autriche  le  dénonçait  à  Louïs-Philîppe 
comme  le  successeur  du  Roi  de  Rome,  l’homme  qui,  «  le  jour  du  décès  du 
duc,  se  regarderait  comme  appelé  à  la  tête  de  la  République  française 

Louis -Napoléon  Bonaparte  n’est  point  un  légitimé,  «  il  n’a  point  été 
placé,  comme  le  duc  de  Reichstadl,  sous  la  sauvegarde  des  principes  de 
l’empereur  d’Autriche»;  il  n’a  aux  veines  que  du  sang  français,  du  sang 
de  bourgeois  ,  à  peine  de  noble ,  nulle  goutte  de  sang  bleu  ;  s  il  est 
prince,  c’est  par  la  grâce  de  Napoléon  et  par  le  consemeraent  du  peuple; 
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îï  est  un  exilé  et  un  proscrit,  mais  iï  n'est  ]>oint  un  émigré,  car  il  a 
constamment  gardé  le  contact  avec  la  France,  et  son  s’est  développée 

librement  aux  enseignements  des  fils  de  la  Bévolution  ;  il  n'a  pas  d’argent, 
car  les  Bourbons  ont  confisqué  ses  biens  et  Louis- Philippe  n'en  a  rien 
rendu  ;  il  n'a  point  de  partisans  sonores,  car  quiconque  reçut  de  TEmpereur 
une  fortune,  un  titre  ou  des  fonctions,  s'est  rallié  au  nouveau  roi;  les  Cours 
d'Europe  ne  se  sont  occupées  de  lui  que  pour  le  persécuter;  il  ignore  le 
protocole;  il  n’a  pas  de  rang  dans  les  hiérarchies;  il  est  seul;  mais  il  a  recueilli 
les  leçons  de  Sainte-Hélène,  il  s'est  nourri  de  la  tradition  napoléonienne;  il 
aime  ïa  France,  la  Révolution,  le  peuple  et  la  gloire,  il  a  la  foi,  la  volonté  et 
Taudace,  M*  de  Metternicîi  a  raison  :  il  faut  prendre  garde  à  lui  i  il  osera» 


Ainsi,  par  une  décisive  et  lamentable  expérience,  l'oeuvre  à  laquelle 
Napoléon  s'est  si  fort  attaché  qu’il  y  a,  depuis  1807,  subordonné  sa  poli¬ 
tique  entière,  a  prouvé  sa  vanité  :  Napoléon,  qui  n'a  eu  sa  raison  d’être 
que  par  ïa  Révolution  et  pour  elle ,  a  voulu  se  rendre  un  empereur 
comme  les  autres  empereurs ,  un  souverain  tel  que  les  souverains  <le 
droit  divin  ;  il  a  voulu  fonder  une  dynastie  qui  ressemblât  aux  autres 
dynasties,  qui  prît  les  mêmes  origines  et  se  recommandât  des  mêmes 
quartiers;  il  a  voulu  se  donner  un  héritier  qui,  à  son  sang  plébéien, 
joignît  le  sang  le  plus  illustre  qui  fût  en  Europe,  qui  participât  à  la 
fois  de  son  génie  et  de  rillustration  de  sa  mère  ;  il  y  est  parvenu,  mais 
dans  l'Empire  tel  qu'il  l'a  fait,  l’ancien  régime  presque  rétabli  par  lui, 
s'est  retour  né  contre  lui  et  l'a  renversé;  dans  la  dynastie  telle  qu'il  Ta 
conçue,  les  légitimes  dont  il  est  devenu  le  parent  et  l'allié  n'ont  eu 
d'autre  objet  que  de  détruire  l'illégitime  qu'il  est  ;  clans  l’héritier  qu'il 
s’esl  donné,  auquel  il  ii'a  transmis  ni  son  tempérament,  ni  ses  aptitudes,  il 
a  fait  un  Autiicbicii  morbide  et  tuberculeux,  à  râme  de  lî  est  des 

courants  que  nulle  force  humaine  ne  renioiUe;  il  est  des  alliages  que  nulle 
flainiuc  ne  consolide;  les  élémenis  disparates  n'en  sauraient  se  mêler  et 
se  confondre;  ils  luttent  conslamment  pour  leur  libération;  ils  s'annulent 
et  SC  détruisent  Tun  rautre.  Le  jour  où,  méconnaissant  son  point  de  départ 
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i.K  PHINCK  DK  PARME  EN  18l/« 

Buste  exécuté  à  Vienne  en  août  1814  (lar  A.  Renaud,  de  Dijon  (|ilàlre] 

HibtinUifflUf  tit  ia  FamitU  imperùiie  (Vttnnr^ 

Une  épieu ve  en  marbre  de  ce  buste,  en%‘oyée  par  Marie-Louise  à  TEiupereur  à  THe  d'EJbe, 
fm  emportée  par  lui  à  Saînte-'Hélène,  où  elle  était  placée,  à  Lon^wood, 
sur  lu  cheminée  de  sa  chambre  à  coucher. 
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et  sa  mission,  Napoléon  s’est  cru  légitimé,  le  jour  où  il  a  renié  la  Révo¬ 
lution,  la  lég^itimilé  Ta  dévoré,  lui,  sou  empircj  sa  dynastie  et  son  héritier. 

1  ar  contre,  ce  (jui  s  est  réalisé,  ç’^a  été  le  projet  c[u’il  avait  nourri 
d’abord  et  auquel  il  s’était  attaché  de  1802  à  1807,  ç’a  été  la  formule  inspirée 


par  les  grandes  traditions  romaines;  l’élection  d’un  successeur,  la  désignation 
d  un  héi îtier  parmi  les  agnats,  la  r€cojn/iî€jnd(i£iûKi  donnée  devant  le  peuple 
à  un  de  ceux  qui  portent  sou  nom,  A  défaut  de  l’Empereur  qui  le  désigne)  la 
démocratie,  qui  a  hesoin  d’un  chef  pour  ne  pas  périr,  saura  chercher  dans 
I  exil  et  la  proscription,  cet  héritier  de  la  tradition  napoléonienne,  pour  qu^il 
lui  rapporte  ÎWdrc,  la  prospérité,  la  paix  des  consciences  et  l’honoeur  des 


armes. 
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